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LIVRE  XIII. 


Ln  commençant  cet  ouvrage,  j’étais  bien  loin  de  laai 
connaître  la  lâche  que  je  m’étais  imposée;  animé 
par  l’intérêt  de  mon  sujet,  plein  d’une  trop  grande 
confiance  en  mes  forces,  je  croyais  sans  cesse  tou- 
cher au  terme  de  mon  travail,  semblable  à ces 
pauvres  villageois  qui,  partis  pour  la  première 
croisade,  croyaient,  à chaque  ville  qu’ils  rencon- 
traient, être  arrivés  à Jérusalem. 

Nous  avons  laissé  les  croisés  s’éloignant  triste- 
ment d’une  terre  qu’ils  avaient  conquise.  La  sixième 
croisade  avait  été  déjà  signalée  par  de  grandes  vic- 
toires, par  de  grands  revers,  et  le  prince  que  le 
chef  de  l’Eglise  désignait  pour  commander  les 
saintes  expéditions  en  Orient,  n’avait  point  quitté 
l’Europe.  La  domination  de  la  Sicile  et  de  l’Italie 
attirait  tour-à-tour  l’attention  de  la  cour  de  Rome 
et  celle  de  l’empereur  d’Allemagne,  et  la  déli- 
vrance des  saints  lieux  servait  de  voile  aux  entre- 
prises de  la  politique.  Les  pontifes  avaient,  sans 
doute,  le  projet  sincère  de  secourir  les  colonies 
chrétiennes.  L’histoire  contemporaine  raconte 
TOM.  iv.  X 
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1221  leurs  prédications, leurs  travaux  elles  prodiges  de 
leur  zèle  infatigable.  Mais  l’ambition  de  Frédéric  II 
cachait  d’autres  desseins,  et  l’agrandissement  de 
son  empire  en  Occident  occupait  plus  ses  pensées 
que  la  conquête  de  Jérusalem. 

Avant  la  prise  de  Damiette,  Frédéric  avait  en- 
voyé en  Egypte,  comme  ses  lieutenans,  le  duc  de 
Bavière  et  Mathieu,  comte  de  la  Fouille.  Il  leur 
avait  ordonné  de  s’entendre  avec  le  légat  du  pape , 
et  de  ne  faire  la  paix  avec  les  Sarrasins  que  du 
consentement  de  l’église  romaine.  Malgré  cette 
déférence  pour  le  Saint-Siège,  lorsque  les  chrétiens 
vaincus  dans  Mansoura  furent  obligés  d’aban- 
donner leur  conquête,  des  plaintes  s’élevèrent  de 

1222  toutes  parts  contre  l’empereur  d’Allemagne,  et  le 
pape  lui-même  l’accusa  d’avoir,  par  ses  retards, 
contribué  aux  désastres  de  l’armée  chrétienne. 
Frédéric  rappela  avec  chaleur  les  services  qu’il 
avait  rendus  à la  croisade;  et  comme  la  cour  de 
Rome  persistait  à l’accuser,  au  lieu  de  protester  de 
son  innocence  il  fit  éclater  sa  colère.  Dès-lors, 
Honoré,  soit  qu’il  fût  intimidé  parles  discours  de 
Frédéric,  soit  qu’il  obéît  à la  modération  de  son 
caractère,  ne  s’occupa  plus  que  d’appaiser  un 
prince  qu’avaient  irrité  ses  menaces.  Pour  intéresser 
Frédéric  au  projet  de  la  croisade,  il  eut  la  pensée 
de  lui  ofifrir  un  royaume  en  Asie,  et  lui  proposa 
d’épouser  Yolande,  fille  et  héritière  du  roi  de  Jé- 
rusalem (i).  Les  grands-maîtres  des  Templiers, 


(i)  Constance,  fille  du  roi  d’Aragon  et  première  femme 
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des  HospUaliers,  de  l’oidre  Teutoniquer,  le  pa-  laa» 
triarclie  de  Jérusalem  , apjielés  en  Italie  pour 
délibérer;  SW i les  alFaifcs  dç  la  ctoisade , applau- 
dirent à "telle  union  qui  leur  assurait  le  secours 
d’un  [puissant,  monarque  (*).  Frédéric  accepta  un 
royaume  qu’il  promit  de  défendre  , 'et  consentit  à 
être  excommunié  s’il  manquait  à scs  promesses  (a). 

Le  roi,  Jean  de  Brienne,  qui  avait  assisté  aux  12-^3 
conférences  de  la  Campanie,  parcourut  l’Europe, 
annonçant  aux  princes  sa  nouvelle  ; alliance  avec 
l’emperèdr  d’ÂUemagne,  et  sollicitant  des  secours 


de  Frédéric  II,  étant  moVte  dans  l’année  1222,  le  pape 
Honoré , par  un  diplôme  daté  de  Ségni , aux  nones  du  mois 
d’août,  leva  l’empêchement  que  la  parenté  mettait  au  ma- 
riage de  l’empereur  avec  lu  fille  du  roi  de  Jérusalem.  Le 
môme  pape,  dans  une  lettre  adressée  à Philippc-Âugusle, 
roi  de  France,  et  datée  de  I.alran , annonce  ce  nouveau 
mariage , qu’il  représente  comme  le  garant  du  zèle  que  Fré- 
déric apportera  à la  guerre  sainte.  ( Voy.  liv.  vu  des  Epi- 
1res  d" Honoré , ép.  i4i,  1765  et  liv.  viii,  ép.  7.) 

■ "(i)  D’après  la  lettre  d’Honoré  que  nous  venons  de  citer', 
ce  fut  sur  les  instances  du  patriarche  de  Jérusalem  et  de 
quelques  autres  chrétiens  d’Orient , que  Frédéric  s’engagea 
par  serment , et  en  présence  de  toute  l’assemblée  qui  se  tint 
en  Campanie  pour  délibérer  sur  les  affaires  de  la  Terre- 
Sainte  , à prendre  la  fille  du  roi  Jean  pour  son  épouse  lé- 
gitime. 

(2)  Suivant  Raynaldi,  il  existe  dans  le  livre  des  privilèges 
de  l’église  romaine  une  formule  de  serment  par  lequel  Fré- 
déric et  son  fils  Henri  s’engagent  à être  soumis  au  Saltit- 
Siége,  et  à ne  jamais  rien  eulruprendre  contre  l’égUse  ro- 
maine. (Voy.  Annal. 'ecclcs.,  ad  ann.  1228,  n°.  i.) 

IV.  !..■* 
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pour  son  propre  royaume  (i).  Lorsqu’il  arriva  en 
France,  les  Français  pleuraient  la  mort  de  Phi- 
lippe-Auguste. Jean  de  Brienne  assista  aux  funé- 
irailles  de  son  bienfaiteur,  qui  avait  légué,  en 
mourant,  trois  mille  marcs  d’argent  aux  défen- 
seurs de  la  Palestine.  Après  avoir  rendu  les  dei^ 
nicrs  devoirs  à Philippe,  le  roi  de  Jérusalem  se 
rendit  en  Angleterre  et  en  Allemagne,  où  sa  pré- 
sence et  ses  discours  rappelèrent  aux  chrétiens  les 
malheurs  de  la  Terre-Sainte. 

De  son  côté , l’empereur  Frédéric  faisait  tous 
les  préparatifs  nécessaires  pour  une  expédition  qu’il 
devait  diriger  en  personne.  On  construisait , par 
ses  ordres,  dans  tous  les  ports  de  la  Sicile,  des 
vaisseaux  pour  le  transport  des  croisés  (2).  « Le 
» ciel  et  la  terre,  écrivait-il  au  pape,  me  sont  té- 
■ »)  moins  que  je  désire  de  toute  mon  âme  le  triom- 
» plie  des  armes  chrétiennes,  et  que  je  ne  néglige 
» rien  pour  assurer  le  succès  de  la  sainte  expé- 
» dilion  (3).  » Dans  toutes  ses  lettres,  Frédéric  ex- 

(1)  Malh.  Pdris,  sous  la  «laie  de  ia.i3  , dit  que  Jean  de 
Brienne  arriva  en  Angleterre  dan»  l’octave  de  la  fêle  de 
saint  Pierre  et  de  saint  Paul  pour  demander  des  secours,  et 
qu’étant  retourné  en  France,  il  assista  aux  funérailles  de 

.Philippe- Auguste,  mort  aux  ides  de  juillet  de  cette  année. 

(2)  Le  moine  Godefroi  dit  que  la  flotte  que  préparait 
Frédéric  était  de  cinquante  bâtimens  de  transport,  et  que 
ces  bâtimens  étaient  si  grands  qu’ils  pouvaient  porter  en- 
semble dix  mille  hommes  armés  et  deux  mille  chevaux 
avec  leurs  cavaliers.  (Voy.  les  Annal,  de  Godefroi,  à l’an- 
née 1224.  ) 

(3)  Les  lettres  dont  il  est  ici  question  sc  trouvent  dans  le 
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liorlait  le  souverain  pontife  à ne  rien  négliger  j 
pour  augmenter  le  nombre  des  soldats  de  Jcsus- 
Christ.  Devenu ' tout -à- coup  plus  zélé  pour  la 
croisade  que  le  pape  lui -même,  il  reprochait  à 
la  cour  de  Rome  d’épargner  les  indulgences  et  de 
confier  la  prédication  de  la  guerre  sainte  à des 
orateurs  vulgaires  ; il  conseillait  au  pape  de  redou- 
bler d’efforts  pour  appaiser  les  querelles  entre  les 
princes  chrétiens,  et  faire  signer  la  paix  aux  rois 
"de  France  et  d’Angleterre,  afin  que  la  noblesse  et 
le  peuple  de  ces  deux  royaumes  pussent  prendre 
part  à la  croisade  (i).  Frédéric  ne  pouvant  se  ren- 
dre en  Allemagne  (a)  y envoya  le  grand-maître  de 
l’ordre  Teutonique  et  le  chargea  d’exhorter  le 
landgrave  de  Thuringe,  le  duc  d’Autriche,  le  roi 
de  Hongrie  et  les  autres  princes  de  l’empire  à faire 
le  serment  de  combattre  les  infidèles.  Il  s’enga- 
geait à fournir  a’ù't  croisés  dos  vaisseaux,  des 
vivres,  des  armes  et  tout  ce  qui  leur  serait  néces- 
saire pour  l’expédition  d’outre-mer;  enfin  l’cm- 


registre  pontifical  : Raynaldi  les  a copiées  sous  la  date  de 
I3a4  r 4'  Frédéric  promet,  au  commencement  de  ces 
lettres,  qu’il  partira  pour  la  Terre-Sainte  après  qu’il  aura 
épousé  la  nile  du  roi  de  Jérusalem. 

(i)  Ces  reproches  et  ces  conseils  de  Frédéric  sont  expri- 
més dans  les  lettres  que  nous  venons  de  citer. 

(a)  L’empereur  dit  au  pape , dans  ces  mém»  lettres,  que 
sa  présence  en  Sicile  étant  nécessaire  pour  traiter  d’un  acr 
commodément  avec  les  Sarrasins  de  ce  pays,  il  n’a  pas  cru 
devoir  s’absenter,  et  qu’il  a envoyé  en  Allemagne  le  frère 
Hermann,  grand-maître  de  l’ordre  Teutonique. 
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□a3  pereur  déployait  tant  d’activité,  montrait  tant 
d’ardeur  et  de  zèle,  que  toute  l’attention  des  chré- 
tiens se  portait  vers  lui,  et  qu’il  était  regardé 
comme  l’âme,  le  mobile  et  le  chef  de  la  sainte  en- 
treprise (i). 

Les  chrétiens  de  la  Palestine  plaçaient  en  lui 
toutes  leurs  espérances.  Le  patriarche  d’Alexan- 
drie, dans  une  lettre  au  pape  (2),  disait  qu’on  at- 
- tendait  l’empereur  d’Allemagne  sur  les  bords  du 
Nil  et  du  Jourdain  comme  autrefois  les  saints 
avaient  attendu  le  Messie  ou  le  Sauveur  dumonde. 
Le  patriarche  parlait  avec  douleur  de  l’oppression 
et  de  la  servitude  qui  pesaient  sur  les  chrétiens 


(i)  Le  pape,  de  son  côté,  ne  négligeait  rien,  comme  Frédé- 
ric le  lui  conseillait,  pour  le  succès  de  la  croisade.il  ordonna 
au  duc  de  Brabant,  qui  apportait  diverses  excuses,  de  hâter 
son  départ.  11  promit  i5  mille  marcs  d’argent  au  marquis 
de  Montferrat,  qui  se  disposait  à passer  la  mer  avec  une 
troupe  choisie.  Ce  seigneur  ayant  promis,  au  nom  du  pape, 
mille  marcs  au  comte  Dauphin  d’Auvergne,  qui  devait  lui 
amener  cent  chevaliers , Honoré  ratifia  cet  engagement.  Ce 
pontife  avait  exhorté  Philippe-Auguste  k se  joindre  à Fré- 
déric, en  lui  annonçant,  comme  nous  l’avons  dit  plus  haut, 
le  résultat  de  l’assemblée  tenue  en  Campanie.  Il  exhorta  son 
successeur , Louis  YIII , à se  réconcilier  avec  le  roi  d’An- 
gleterre, afin  de  concourir  à l’expédition  de  la  Terre- 
Sainte.  (Yoy.  Raynaldi,  ad  ann.  ina3  et  iaa4.) 

(a)  Cette  lettre  du  patriarche  se  trouve  dans  le  registre 
d’Honoré,  liv.  viii,  ép.  i4,  et  se  lit  aussi  dans  Raynaldi, 
ad  ann.  1 aa3,  n».  ii.  Nous  en  avons  donné  la  traduction  aux 
pièces  justificatives. 


-c. 
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établis  en  Egypte  depuis  la  dernière  invasion  des  i»a5 
croisés.  Les  malheureux  disciples  du  Christ  ne  . 
pouvaient  avoir  dans  leurs  maisons  des  armes  et 
des  chevaux,  ni  porter  une  croix  aux  funérailles 
de  leurs  amis  et  de  leurs  parens;  cent  quinze  de 
leurs  églises  avaient  été  détruites  depuis  la  con- 
quête de  Damiette.  Accablés  de  tributs,  condam- 
nés à des  travaux  honteux,  bannis  de  leurs  de- 
meures , errant  autour  des  ruines  de  leurs  temples 
et  de  leurs  autels,  iis  invoquaient,  pour  leur  déli- 
vrance, la  miséricorde  du  ciel  et  la  valeur  des 
guerriers  de  l’Occident  (i). 

Le  bruit  des  préparatifs  de  Frédéric  était  par- 
venu  jusque  chez  les  peuples  de  la  Géorgie.  La 
reine  de  cette  contrée  écrivait  au  chef  de  l’église 
de  Rome  (a)  que  le  connétable  de  son  royaume  et 
un  grand  nombre  de  ses  sujets  n’attendaient  que 
l’arrivée  de  l’empereur  d’Allemagne  pour  voler  au 
secours  de  la  Palestine.  Les  Géorgiens  passaient 


(i)  Le  patriarche  donne  au  pape  des  conseils  sur  la  ma- 
nière dont  l’empereur  et  les  ci'oisës  doivent  arriver  en 
Égypte.  Il  voudrait  que  les  galères  et  les  vaisseaux,  quels 
qu’ils  soient,  entrassent  par  la  branche  duNil  qui  débouché 
à Rosette  , et  jetassent  l’ancre  près  d’une  ville  située  d^ns 
une  île  de  ce  fleuve , nommée  Fohe.  En  agissant  ainsi , dit 
le  patriarche,  on  obtiendrait,  Dieu  le  permettant,  toute 
la  terre  d’Égypte  sans  éprouver  de  dâastre. 

(a)  La  lettre  que  la  reine  de  Géorgie  écrivit  au  pape  se 
trouve  dans  le  liv.  vni  des  Epîl.  d’Honoré,  ép.  43a.  Elle 
est  aussi  copiée  par  Raynaldi , ad  smn.  i aa4. 
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iaa.i  pour  un  peuple  belliqueux;  ils  étaient  redoutes 
des  Musulmans;  leurs  pèlerins  avaient  le  privilège 
d’entrer  à Jérusalem  sans  payer  le  tribut  imposé 
aux  autres  chrétiens  (i).  Lorsque  le  prince  de 
Damas  fit  démolir  les  remparts  de  la  ville  sainte , 
les  guerriers  de  la  Géorgie  jurèrent  de  venger  cet 
outrage  fait  à la  cité  de  Dieu  ; mais  l’invasion  des 
Tartares  les  empêcha  de  sortir  de  leur  territoire. 
Depuis  cette  époque,  les  hoçdes  de  la  Tartarie 
ayant  porté  leurs  ravages  vers  d’autres  contrées, 
les  croisés  du  Caucase  et  des  bords  de  la  mer  Cas* 
pienne  promettaient  de  se  réunir  dans  les  plaines 
de  la  Syrie  et  de  l’Egypte  aux  croisés  venus  des 
bords  du  Rhin  et  du  Danube. 
iai5  Cependant  Frédéric  ne  pouvait  point  encore 
remphr  ses  promesses  tant  de  fois  répétées.  Le 
royaume  de  Sicile  et  de  Naples  renfermait  des  ger- 
mes de  discordes  et  de  rébellion  : les  républiques 
de  Lombardie  se  déclaraient  ouvertement  contre 


(i)  Sanut,  liv.  iii , part,  vin,  ch.  3,  dit  en  parlant  de  ces 
peuples  : « Ils  sont  très  belliqueux  , très  habiles  dans  la 
» guerre,  robustes  etpuissans  par  leur  nombre,  très  redou- 
« tables  aux  Sarrasins,  aux  Mèdes,  aux  Perses  et  aux  Assy- 
» riens  , au  milieu  desquels  ils  sont  placés.  Ils  ont  souvent 
» fait  beaucoup  de  mal  dans  leurs  expéditions  aux  infidèles 
» qui  les  environnent  de  toutes  parts.  » C’est  Sanut  qui 
parle  du  privilège  qu’avaient  les  Géorgiens  d’entrer  dans  la 
ville  sainte  enseignes  déployées,  sans  payer  de  tribut.  Jac- 
ques de  Vitry , dans  sou  Ilist.  orient. , donne  aussi  des  dé- 
tails assez  curieux  sur  les  mœurs  des  Géorgiens  au  treizième 
siècle. 
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l’empereur  d’Allemagne;  le  Saint-Siège,  qui  voyait  laaj 
avec  peine  les  projets  ambitieux  de  Frédéric  sur 
l’Italie.,  encourageait  tous  les  ennemis  d’une  puis- 
sance dont  il  redoutait  le  voisinage.  Ainsi  la  poli- 
tique de  la  cour  de  Rome,  les  révoltes  de  la  Sicile, 
les  entreprises  des  républiques  italiennes,  ne  per- 
mettaient point  à l’empereur  de  conduire  ses  ar- 
mées en  Asie.  Frédéric  demanda  au  pape  un  délai 
de  deux  années  pour  accomplir  son  serment;  il 
fonda  sa  demande  sur  la  nécessité  d’assembler  ses 
armées,  et  déclara  qu’il  voulait  attendre,  pour 
commencer  la  guerre  sainte,  l’expiration  de  la 
trêve  faite  avec  les  Musulmans,  montrant  ainsi, 
pour  les  traités  conclus  avec  les  infidèles , plus  de 
respeet  qu’on  n’en  montrait  parmi  les  chrétiens , 
plus  de  respect  qu’il  n’en  avait  lui-même  (i).  Le 
pape,  mécontent,  ne  pouvait  refuser  le  délai  que  lui 
demandait  l’empereur;  il  dissimula  sa'  colère  et  se 
contenta  d’exiger  de  nouvelles  promesses,  qui  furent 
faites  comme  toutes  les  autres,  avec  la  plus  grande 
solennité  (2). 


(i)  Les  lettres  de  Fre'd^ric,  adressées  au  pape  pour  de- 
mander un  delai  de  deux  ans,  se  trouvent  dans  le  registre 
d’ Honoré,  liv.  vi,  ép.  8.  Raynaldi  les  a copiées  sous  la  date 
de  1223,  n°.  4- 

(a)  Richard  de  St.-Germain,  et,  d’après  lui,  l’annaliste 
Raynaldi,  nous  ont  transmis  les  conditions  qui  furent  impo- 
sées à l’empereur , et  que  les  cardinaux  envoyés  auprès  de 
ce  prince  lui  firent  jurer  par  serment  de  remplir.  Voyez 
ces  conditions  dans  notre  Éclaircissement  sur  les  dcmclés 


J 
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iaa5  Les  nouveaux  sermens  de  Frédéric  avaient  sur- 
tout pour  garantie  son  mariage  avec  l’héritière  du 
roi  de  Jérusalem;  ce  mariage  fut  célébré  à Rome 
au  milieu  des  bénédictions  du  clergé  et  des  accla- 
mations du  peuple  (i).  Tous  les  chrétiens  de  l’Oc- 
cident en  apprirent  la  nouvelle  avec  joie.  Celte 
union  leur  semblait  être  le  gage  le  plus  assuré  des 
victoires  que  les  croisés  devaient  remporter  sur  les 
infîdèles.  Jean  de  Brienne,  qui  avait  assisté  à la 
cérémonie  , s’applaudissait  d’avoir  un  empereur 
pour  gendre  et  pour  appui  ; mais  sa  joie  ne  fut  pas 
de  longue  durée.  Bientôt  l’ambition,  la  jalousie, 
tout  ce  qu’il  y a de  plus  profane  dans  les  passions 
humaines , vint  troubler  une  union  contractée  au 
nom  de  Jésus-Christ.  F rédéric , après  son  mariage , 
dédaigna  sa  nouvelle  épouse  (2),  et  ne  vit  plus  dans 
Jean  de  Brienne,  qui  prit  vivement  la  défense  de 
sa  fille  délaissée , que  le  frère  de  ce  Gauthier  qui 
avait  porté  le  titre  de  roi  de  Naples  et  de  Sicile.  11 


4e  l’empereur  Frédéric  II  avec  la  cour  de  Rome,  à la  fin  de 
ce  volume. 

(1)  Ce  mariage,  arrête  en  i3s3  dans  l'assemblée  tenue 
en  Campanie,  n’eut  lieu  qu’en  1335.  Il  fut  célébré  à Brin- 
dcs.  L’année  suivante,  Yolande  fut  couronnée  impératrice 
et  reine  de  Jérusalem  par  le  pape,  dans  l’église  de  St.- 
Pierre  de  Rome.  ( Voy.  Sanut,  ch.  10;  Sigonius  , liv.  xvii; 
Hérold,  liv.  iii,  et  Richard  de  St.-Germain.  ) 

(1)  Le  continuateur  de  Guillaume  de  Tyr  rapporte  ici 
des  détails  plus  que  naïfs.  (Voy.  l’extrait  de  cet  auteur, 
BibUoth.  des  Crois. , tom.  i.  ) 
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le  regarda  comme  un  ennemi  de  sa  puissance,  et 
lui  disputa  la  possession  du  royaume  de  Jérusalem. 

Le  pape  charmé  de  voir  l’ambition  de  Frédéric  in- 
téressée à la  puissance  des  chrétiens  en  Orient,  ne 
s’opposa  que  faiblement  à une  prétention  dont  il 
espérait  tirer  parti  pour  le  succès  de  la  croisade. 
L’empereur  se  fit  reconnaître  sans  peine  comme 
roi  de  Jérusalem  (i).  Ainsi  Jean  de  Brienne,  qui 
s’était  montré  jusque-là  le  plus  ardent  apôtre  de 
la  guerre  d’outremer,  outragé  comme  père  et 
comme  roi , dépouillé  de  sa  couronne,  et  désor- 
mais étranger  aux  affaires  de  la  Terre-Sainte,  fut 
obligé  d’attendre,  dans  le  silence  et  la  retraite,  une 
occasion  favorable  pour  se  venger  de  son  gendre  et 
retrouver  un  royaume. 

Frédéric  poursuivait  les  préparatifs  de  la  guerre  ixi6 
sainte , et  semblait,  ^lus  que  jamais,  disposé  à par- 
tir pour  rOrient.'€)an8  tous  ls^.j(;f;^aiunes  de  l’Eu- 
rope on  prêchait  la  croisade  au  nom  du  chef  de 
l’Eglise.  Le  souverain  pontife  écrivit  à tous  les 
princes  pour  les  exhorter  à suspendre  leurs  divi- 


(i^  Frédéric  après  avoir,  pour  ainsi  dire  , arraché  le 
sceptre  de  Jérusalem  à Jean  de  Brienne,  envoya  Hugues 
de  Moiitbelliard  administrer,  en  son  nom,  les  affaires  de  la 
Terre-Sainte;  et  un  nommé  Thomas  qui,  à son  arrivée, 
s’ucquit  une  grande  estime  en  s'emparant,  avec  les  Alle- 
mands, d’une  citadelle  très  fortifiée  qui  se  nommait  Mont- 
fort  ; mais  la  division  qui  régnait  alors  entre  les  princes 
chrétiens  d’Orient,  nuisit  beaucoup  aux  affaires  de  la  Pales- 
tine. ( Math.  Pâris  et  Raynaldi , ad  ami.  iaa6.  ) 
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i-i'if»  sions  et  à ne  s’occuper  que  de  la  yuene  d’oulre- 
mcr. 

Comme  les  hostilités  venaient  de  recommencer 
entre  l’Angleterre  et  la  France,  Honoré  ordonna  à 
Louis  VIII  de  déposer  les  armes,  et  le  menaça  de 
l’excommunication  s’il  ne  faisait  promptement  la 
. paix.  Le  roi  de  France,  avant  d’obéir  aux  ordres 
du  pape,  voulut  faire  la  conquête  du  Poitou  (i); 
et  tandis  que  les  foudres  de  Rome  grondaient  sur 
sa  tête,  le  peuple  et  le  clergé  remerciaient  le  ciel 
de  ses  victoires  dans  toutes  les  églises  du  royaume. 

La  guerre  contre  les  Anglais  n’était  point  le  seul 
obstacle  au  départ  des  croisés  français;  on  pom> 
suivait  l’expédition  contre  les  Albigeois  (2).  Lors- 


(i)  Dans  l’année  ia24i  I2  pape  Honoré  pressa  Louis  VUI 
de  faire  la  paix  avec  le  roi  d’Angleterre,  afin  de  tourner 
toutes  ses  forces  contre  les  Sarrasins;  mais  le  roi  de  France, 
aussitôt  après  l’expiration  de  la  trêve  qui  avait  été  conclue 
entre  Philippe-Auguste,  son  père,  et  le  roi  Henri  d’Angle- 
rerre,  se  porta  en  Poitou  avec  une  grande  armée  pour.re^ 
couvrer  les  pays  que  le  roi  Jean,  père  de  Henri , avait  pos- 
sédés par  droit  de  conquête.  11  écrivit  au  pape  une  lettre 
datée  de  son  camp  devant  Poitiers,  dans  laquelle  il  disait 
au  pontife  que  le  Poitou  et  autres  pays  voisins  étant  retom- 
bés sous  la  domination  de  Philippe-Auguste  par  la  sentence 
des  pairs  de  France  , qui  en  avait  dépossédé  le  roi  Jean , 
avant  que  Henri  son  fils  fôt  né,  il  avait  résolu  de  rentrer 
dans  les  droits  que  ses  prédécesseurs  avaient  sur  ces  pro- 
vinces. (Voy.  Math.  Pâris  et  l’auteur  anonyme  des  Gestes 
de  Louis  VIII.) 

(a)  Voyez  notre  Éclaircissement  sur  la  guerre  des  Albi- 
geois,  à la  fin  du  volume  précédent. 
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que  Louis  VIII  eut  conclu  une  trêve  avec  l’Angle- 
terre, il  se  décida  enfin  à prendre  la  croix,  et  fit  le 
serineut,  non  point  d’aller  combattre  les  Sarrasins 
en  Asie,  mais  les  hérétiques  dans  le  Languedoc, 
Dans  cette  croisade,  le  roi  de  France  avait  le  dou- 
ble avantage  de  ne  point  sortir  de  ses  états,  et  de 
faire  des  conquêtes  qui  devaient  un  jour  agrandir 
son  royaume.  Les  seigneurs  et  les  barons  suivirent 
Louis  VIII  dans  les  provinces  méridionales , et  ne 
songèrent  point  à délivrer  Jérusalem. 

Dans  le  même  temps , les  envoyés  du  pape  et 
ceux  de  Frédéric  exhortaient  les  peuples  d’Alle- 
magne à secourir  les  chrétiens  de  la  Palestine. 
Leurs  prédications , qui  avaient  d’abord  obtenu  un 
grand  succès  finirent  par  inspirer  peu  de  confiance 
et  d’enthousiasme.  Comme  le  pape  avait  recom- 
mandé aux  prédicateuts  de  la  croisade  de  prodi- 
guer les  indulgences  de  l’Église,  on  vit  avec  éton- 
nement les  plus  grands  criminels  prendre  la  croix , 
et  faire  le  serment  d’expier  leurs  péchés  par  le 
saint  pèlerinage.  On  se  rappelle  que  saint  Bernard 
avait  appelé  à la  défense  de  Jésus-Christ  les  voleurs 
et  les  meurtriers  J mais  les  opinions  et  les  mœurs 
commençaient  à changer;  et  ce  qui  avait  réussi 
dans  le  siècle  précédent , n’était  plus  qu’une  source 
de  scandale.  Le  moine  d’Ursperg,  auteur  contem- 
porain , nous  apprend  que  la  facilité  accordée  aux 
hommes  les  plus  pervers,  de  racheter  leurs  for- 
faits en  prenant  la  croix  et  les  armes  (i),  ne  fit 


I‘J96 


(i)  La  chronique  d’Ursperg  attribue  à cette  indulgence 
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que  multiplier  les  grands  criminels  et  refroidir  le 

zèle  des  véritables  défenseurs  de  Jésus-Christ. 

Les  orateurs  qui  prêchaient  la  croisade  en 
Angleterre  recueillirent  plus  de  fruit  de  leurs  tra-  ' 
vaux,  et  durent  surtout  leurs  succès  à des  phé- 
nomènes célestes  dont  l’apparition  vint  seconder 
les  efforts  de  leur  éloquence.  Un  crucifix  lumineux, 
avec  les  marques  des  cinq  plaies  du  Sauveur,  pa- 
rut tout-à-coup  dans  le  ciel.  Cette  vue  miraculeuse 
enflamma  l’enthousiasme  du  peuple  ; et  si  l’on  en 
croit  Mathieu  Paris  (i),  plus  de  soixante  mille  An- 
glais firent  le  serment  de  prendre  les  armes  pour 
délivrer  les  saints  lieux. 

L’Espagne  était  toujours  le  théâtre  d’une  guerre 
sanglante  entre  les  Maures  et  les  chrétiens.  Les  uns, 
soutenus  par  des  guerriers  venus  d’Afrique;  les 
autres,  par  des  chevaliers  et  des  soldats  qui  ac- 
couraient des  provinces  de  France , se  livraient 
chaque  jour  des  combats , sans  détruire  récipro- 
quement leurs  moyens  d’attaque  ou  de  défense.  Au 


des  prédicateurs  de  la  croisade , le  meurtre  du  respectable 
Engelbert,  archevêque  de  Mayence.  ( Voy.,  sur  les  causes  de 
ce  meurtre,  Césarius,  historien  contemporain.  (Liv.3,ch.  3 
et  suiv.  ) 

(i)  Math.  Pâris , qui  raconte  ce  prodige,  dit  qu’il  eut  lieu 
le  jonr  de  la  St.-Jean-Baptiste , et  qu’il  fut  vu  par  un  mar- 
chand de  poissons.  (Voy.  Biblioth.  des  Croisades , tom.  i, 
chap.  8o3.  ) La  chronique  d’Ursperg  et  le  moine  Godefroi 
parlent  de  semblables  apparitions  qui  eurent  lieu  dans  le 
même  temps  en  Allemagne. 
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milieu  de  ces  guerres,  où  l’on  invoquait  tour-à-  1226 
tour  Mahomet  et  Jesus-Christ,  l’Espagne  n’enten- 
dait point  les  plaintes  et  les  gémissemens  de  Jéru- 
salem. 

Un  autre  enthousiasme  que  celui  des  croisades, 
celui  de  la  liberté,  agitait  alors  les  plus  belles  con- 
trées de  l’Italie.  La  plupart  des  villes,  entraînées 
par  la  jalousie  et  toutes  les  passions  des  républi- 
ques, se  déclaraient  la  guerre  entr’elles,  combat- 
taient tantôt  pour  leur  territoire , tantôt  pour  leur 
indépendance.  Dans  chacun  de  ces  petits  états , les 
partis  s’attaquaient,  se  poursuivaient  avec  fureur, 
se  disputaient  les  armes  à la  main  l’exercice  du  pou- 
voir. Les  villes , les  principautés , les  seigneuries , 
invoquaient,  les  unes  l’autorité  des  papes , les  au- 
tres l’autorité  des  empereiu-s  d’Allemagne  ; les  fac- 
tions des  Guelphcs  et  des  Gibelins  troublaient  tou- 
tes les  cités , divisaient  toutes  les  familles.  Ces  dis- 
cordes , ces  guerres  civiles,  détournaient  les  peu-' 
pies  chrétiens  de  la  guerre  d’outre-mer. 

Les  villes  de  la  Lombardie  avaient  formé  une 
puissante  confédération  qui  donnait  de  conti- 
mielles  inquiétudes  à Frédéric , et  le  retenait  en 
Occident.  Honoré  employa  tous  les  moyens  en  son 
pouvoir  pour  rétablir  la  paw  et  diriger  tous  les  es- 
prits vers  la  croisade(t).  Il  ûtcuün  prameltrc  aux 


(l)  On  peut  voir  dans  Raynaldi,aux  autiérs  1224  et  sui- 
vantes , les  efibrts  que  üt  le  pape  pour  amener  une  conci- 
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^-publiques  lombardes  de  se  réunir  à l’empereur 
d’Allemagne  pour  la  délivrance  de  la  Terre- 
Sainte. 

11*7  Quoique lespeupleseussentperdu  quelque ebose 
de  leur  enthousiasme  pour  la  guerre  sainte,  on 
pouvait  encore  former  une  armée  redoutable , en 
rassemblant  tous  les  guerriers  qui  avaient  pris  la 
croix  dans  plusieurs  contrées  de  l’Europe.  Les 
nouveaux  croisés  devaient  se  réunir  dans  le  port 
de  Brindes,  où  l’on  préparait  des  vaisseaux  pour 
les  transporter  en  Orient.  A leur  arrivée  dans  son 
royaume  de  Naples,  l’empereur  d’Allemagne  leur 
fournissait  des  vivi’es  et  des  armes  ; tout  était 
prêt  pour  l’expédition;  le  pape  allait  enfin  voir  ses 
vœux  accomplis  et  recueillir  le  prix  de  ses  travaux 
et  de  ses  prédications , lorsqu’il  fut  enlevé  à 
la  chrétienté,  et  remplacé  par  Grégoire  IX  (i). 

■ I I ■ — . ...  ..  — ... 

liaiion  entre  les  sujets  de  la  Lombardie  et  l’empereur  ; 
nous  renvoyons  aussi  i>  notre  Éclaircissement  sur  les  démêles 
de  la  cour  dé  Rome  avec  Fréde'ric  II.  On  y verra  que  le 
pape  ne  laissa  pas  de  donner  quelques  sujets  de  défiance 
à l’empereur  d’Allemagne;  ces  démêlés  des  empereurs  et 
des  pajiessoiit  un  des  plus  gr.aiids  sujets  d'histoire  dans  les 
temps  modernes. 

(t)-Le  cardinal  Ilugolin,  évêque  d’Asti , devenu  Gré- 
goire TX  , était  de  la  famille  des  comtes  de  Seigni,  à la- 
quelle appartenait  déjà  Innocent  lit.  La  cérémonie  de  son 
couroni.emcnt  se  fit  avec  une  magnificence  inconnue  jus- 
qu’alors ; rinsloirc  remarque  surtout  qu’il  portait  deux 
couronnes,  symboles  des  deux  puissances. 


LIVRE  XIII.  17 

A peine  Grégoire  fut-il  monté  sur  le  trône  ponti- 
fical, que  les  préparatifs  de  la  croisade  fixèrent 
toutes  ses  pensées,  et  devinrent  le  principal  objet 
de  son  active  sollicitude  (i).  Les  croisés  rassemblés 
dans  la  Fouille  eurent  beaucoup  à souffrir  de  l’in- 
fluence du  climat  et  de  la  saison  (2)  ; le  souve- 
rain pontife  ne  négligea  rien  pour  adoucir  leurs 
maux  et  pour  hâter  leur  départ.  11  exhorta  l’empe- 
reur à s’embarquer , en  lui  disant  : « Le  Seigneur 
» vous  a mis  en  ce  monde  comme  un  chérubin 
» armé  d’un  glaive  tournoyant,  pour  montrer  à 
» ceux  qui  s’égarent  le  chemin  de  l’arbre  de  la 
n vie  (3).  ))  Cependant  la  mort  moissonnait  cha- 
que jour  un  grand  nombre  de  croisés  ; les  pèlerins 
avaient  déjà  vu  les  funérailles  du  landgrave  de 


(1)  Ilaj'naldi,  sous  la  date  de  1 227,  donne  la  lettre  que  ce 
pontife  adressa  à Frédéric  II  pour  l’exhorter  à la  guerre 
sainte.  Grégoire  y explique  à l’empereur  les  mystères  ca- 
chés sous  les  insignes  de  la  dignité  impc'rialc,  et  lui  montre 
ainsi  les  devoirs  qu’il  a à remplir  dans  le  haut  rang  où  il 
est  placé. 

(2)  Suivant  Richard  de  St.-Germain , l’abbé  d’Ursperg  et 
Sigonius,  les  croisés  arrivèrent  dans  la  Fouille  pendant  les 
plus  grandes  chaleurs  de  l’été , qui  sont  excessives  dans  ce 
pays-l.à.  Une  maladie  épidémique  se  mit  parmi  eux,  en 
enleva  une  grande  partie,  et  lit  rebrousser  chemin  à plu- 
sieurs, qui  périrent  presque  tous  de  misère  avant  d’avoir  pu 
regagner  leur  pays. 

(3)  Voy.  la  lettre  que  nous  venons  de  citer,  RaynalJi , 
ad  anii.  1227 , n®.  21. 
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1227  Tliuringe  (i)  et  de  plusieurs  seigneurs  allemands, 
lorsque  Frédéric,  n’osant  plus  résister  aux  volontés 
du  Saint-Siège,  donna  enfin  le  signal  du  départ. 
Dans  toutes  les  provinces  de  son  empire  ou  adres- 
sait au  ciel  des  prières  pour  le  succès  de  son  pèle- 
rinage ; mais  il  se  trouvait  .à  la  tête  d’une  armée 
découi’agée  par  toutes  sortes  de  soulFranccs , et 
lui-même  paraissait  peu  ferme  dans  sa  résolution. 

' A peine  la  flotte  était-elle  sortie  du  port  de  Bl  indes 
qu’elle  fut  assaillie  et  dispersée  par  une  violente 
tempête  : l’empereur  tomba  malade , et  redoutant 
les  suites  de  son  mal,  les  écueils  de  la  mer,  peut- 
être  aussi  les  projets  de  scs  ennemis , touché  des 
plaintes  de  ceux  qui  l’accompagnaient,  il  renonça 
tout-à-coup  à son  entreprise  lointaine  ot  débarqua 
dans  le  port  d’Otrantc. 

Grégoire  avait  célébré  le  départ  de  Frédéric 
comme  un  triomphe  de  l’Eglise j il  regarda  son 
retour  comme  une  véiilablc  révolte  contre  le 
Saint-Siège.  La  petite  ville  d’Agnani,  où  le  pape 
s'était  retiré,  fut  témoin  de  sa  colère  et  vit  naître 
le  formidable  orage  qui  troubla  si  long-temps  le 
monde  chrétien.  Accompagné  des  cardinaux  et  de 
plusieurs  évêques,  Grégoire  se  rendit  dans  la  prin- 
cipale église,  et,  monté  en  chaire  devant  tout  le 
peuple  assemblé,  il  prononça  un  sermon  qui  avait 


(1)  Le  landgrave  de  Tliuringe  mourut  de  la  maladie.  On 
accusa  l're'déric  de  sa  mort.  (Voyez  notre  Éclaircissement 
sur  les  démêlés  de  Frédéric  II  avec  la  cour  de  Rome.  ) 


LIVBE  XIII.  ig 

pour  texte  : Il  est  nécessaire  qiiil  arrive  des  scan~  1237 
dales.  Après  avoir  cité  les  prophètes  , parlé  du 
.triomphe  de  saint  Michel  sur  le  dragon,  il  lança 
contre  Frédéric  les  anathèmes  de  l’Éghse  (i). 

L’empereur  envoya  d’abord  au  pape  des  ambas- 
sadeurs pour  expliquer  et  justifier  sa  ^ conduite. 
(Grégoire  inexorable  refusa  de  les  entendre,  s’a- 
. dressa  à tous  les  souverains  de  l’Europe  (a),  et 
leur  représenta  Frédéric  comme  un  prince  infi- 
dèle et  parjure;  il. l’accusait  d’avoir  exposé  les  croi- 
sés à périr  de  .{àim , de  soif  et  de  clialcur  dans  les 
.plaines  de  la  Fouille;  d’avoir  enfin , sous  le  vain 
prétexte  d’une  maladie,  violé  son  serment  et  dé- 
serté.les  drapeaux  de  Jésus-Christ  pour  retourner  • 
aux  délices  ordinaires  de  son  royaume.  Frédéric 
. irrité  répondit  avec  amertume  aux  accusations  de 
.Grégoire  (3);  dans  son  apologie,  qu’il  envoya  à 


(1).  Voyez,  sur  cette  falmination, l’auteur  aaonymede  la 
.vie  de  Grégoire,  cite  par  Raynakdi  sous  la  date  de  1337  , 
n°.  39,  et  les  historiens  Ricard  de  Saintr  Germain , le 
,in,oiue  Godefroi , .Al^th.  Finis,  Conrad  .d’Ursperg,  Henri 
^Stdron»etç. 

(3)  Voyez  ép.  *77  et  178  du  Recueil  des  lettres  de  Gré- 
goire IX,  liv.  I , rapportées  par  Raynaldi,  ad  ann.  1337  , 
ii<».  3o  et  suiv. , et  par  Math.  Pàris , ad  ann.  1338. 

(3)  L’abbé  d’Ursperg,  favorable  à Frédéric  II,  a rapporté' 
en  entier  la  lettre  de  ce  prince  sous  la  date  de  1337.  Cette 
.lettre,  mentionnée  par  Math.  Firis,  se  trouve  aussi  dans 
Ic: Recueil > de  ietlres.de  Fierre  de  Vigpe»,  secrélaise.du 
l’empereur. 

IV.  a..* 
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laa^j  tous  les  princes  de  k chrétienté,  il  se  plaignait  des 
usurpations  du  Saint-Siège,  et  montrait  sous  les 
couleurs  les  plus  odieuses  la  politique  et  les  des- 
seins ambitieux  de  la  cour  de  Rome.  « L'Église  ro- 
"maine,  disait-il  envoie  partout  des  légats  avec 
■ pouvoir  de  punir,  de  suspendre,  d excommunier, 
non  dans  le  dessein  de  répandre  la  parole  de 
^ Dieu,  mais  pour  ramasser  de  l’argent  et  recueil-^ 
lir  ce  qu’ils  n’ont  pas  semé,  » 

Dès  - lors  la  guerre  se  trouva  déclarée  entre 
le  pape  et  l’empereur  ; ni  l’un  ni  l’autre  ne  pa- 
raissaient disposés  à sacrifier  leurs  projets  ambi- 
tieux et  leurs  prétentions  jalouses  au  retour  de  la 
concorde  et  de  la  paix  j Grégoire  avait  été  le  disci-* 
pie  et  le  confident  d’innocent  III,  et  l’exemple  de 
ses  prédécesseurs  était  pour  lui  comme  une  tradi- 
tion sainte.  F^suadé  qu’il  combattait  pour  Dieu 
lui-même  , il  se  jetait  dans  tous  les  périls  avec  le 
7,èle  ardent,  avec  le  courage  opiniâtre  des  martyrsj 
quoique  parvenu  à un  âge  très  avancé,  il  pour- 
suivait ses  desseins  avec  une  activité  iufatigable , 
et  ne  laissait  point  de  repos  à ses  ennemis , toujours 
prêt  à s’armer  contre  eux  du  glaive  spirituel  et  du 
glaive  temporel.  D’obscures  allégories  que , selon 
l’usage  du  temps,  ilmêlaît  à ses  discours  apostoli- 
ques, ses  manifestes,  tout  remplis  desmenaces  de 
l’Ecriture , donnaient  à son  caractère  et  à sa  politi- 
que quelque  clmse  de  mystérieux  et  de  solennel  qui 
le  faisait  regarder  comme  l’interprète  du  ciel  irrité, 
et  le  ministre  des  vengeances  divines.  Frédéric  n’é- 
tait pas  un  prince  moins  habile,  un  ennemi  moina 
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redoutable  J l’art  de  la  guerre  n’avait  point  de  secrets  laa^ 
et  de  stratagèmes  qu’il  ne  connût,  la  politique  point 
de  moyens  qu’il  ne  sût  employer:  doué  d’un  esprit 
vifetpénétrant,  versédans  les  sciences  humaines,  ü 
savait  confondre  ses  ennemis  dans  une  discussion , 
comme  il  savait  les  vaincre  sur  le  champ  de  ba- 
taille ; descendant,  par  les  femmes , de  ces  fa- 
meux Normands  qui  avaient  conquis  la  Sicile  et  le 
royaume  de  Naples,  il  unissait  coraûre  eux  le  cou- 
rage et  la  ruse,  l’audace  et  la  dissimulation;  pour 
plaire  à la  cour  de  Rome , il  avait  fait  des  lois  bar- 
bares contre  les  hérétiques;  et  devenu  l’ennemi  des 
papes,  il  ne  craignit  point  d’armer  les  hérétiques 
et  les  Sarrasins  contre  la  cour  de  Rome.  Lorsqu’on 
lui  offrit  le  royaume  de  Jérusalem,  il  ne  mettait 
pas  un  grand  prix  à cette  possession;  mais  il  l’ac- 
cepta avec  joie  pour  augmenter  sa  popularité  dans 
le  monde  chrétien , et  pour  s’armer  un  jour  contre 
les  souverains  pontifes,  d’un  titre  qui  était  alors  en 
vénération. 

Une  guerre  entre  de  pareils  ennemis  devait 
être  terrible  et  répandre  la  désolation  et  le  trou- 
ble dans  toute  la  chrétienté.  Grégoire,  de  re- 
tour à Rome,  renouvela  son  excommunication 
dans  l’église  de  Saint-Pierre  (i);  Frédéric,  pour 


(i)  Voy.  les  Lettres  de  Grégoire  IX,  adressées  i tous  les 
archevêques  et  évêques  de  la  Fouille,  liv.  i^r.  du  Recueil 
des  lettres  de  Grégoire  , éji.  180.  Le  renouvellement  de 
l'excommunication  eut  lieu  le  jeudi  saint;  Raynaldi,  ad  ami. 
I ua8 , uos.  I , n et  sui v. 
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laaS  s’en  venger,  attira  dans  son  parti  Ja  noblesse  ro- 
maine (i),  qui  prit  les  armes,  insulta  le  souverain 
pontife  jusqu’au  pied  des  autels,  et  le  força  d’a- 
bandonner la  capitale  du  monde  cliretien.  Le  pape 
cbasse  de  Rome,  poursuivit  son  ennemi  avec  pl>is 
de  fureur,  et  déployant  la  formidable  autorité  de 
l’Eglise  universelle,  il  délia  les  sujets  de  Frédéric 
du  serment  de  fidélité,  en  leur  rappelant  qu’on  ne 
devait  point  d’obéissance  à ceux  qui  s’opposaient 
a Dieu  et  a ses  saints  (s>.). 

Cependant  les  chrétiens  de  la  Palestine  ne  ces- 
saient pas  d’implorer  les  armes  de  l’Occident.  Une 
lettre  du  patriarche  de  Jérusalem,  des  évêques  de 
Césarée,  de  Bethléem,  des  grands-maîtres  des  trois 
ordres  militaires  (3),  vint  apprendre  au  souverain 
pontife  le  désespoir  dans  lequel  étaient  tombés  les 
fidèles  d’Orient,  lorsqu’on  leur  avait  annoncé  que 
Frédéric  différait  son  départ,  Le  pape  accueillit 


(i)  Frédéric  ne  s’en  tint  pos  à une  guerre  de  plume  et  à 
des  invectives;  il  appela  auprès  de  lui  les  Frangipani  et 
autres  grands  seigneurs  de  Rome.  11  leur  fit  estimer  leurs 
terres,  les  acheta  et  les  leur  rendit  ensuite,  pour  qu’ils  les 
tinssent  de  lui  à litre  de  fief.  Par  ce  moyen,  il  {parvint  à ex- 
citer une  sédition  dans  Rome  et  à en  chasser  le  pape.  (Voy. 
l’abbé  d’Ursperg,  les  actes  de  Grégoire,  Albert  de  Stade, 
Sigonius,  Matli.  Paris.  ) 

(al  Ces  expressions  du  souverain  pontife  se  lisent  dans 
les  lettres  adressées  aux  évêques  de  la  Pouille  , que  nous 
venons  de  citer. 

(3)  Cette  lettre  des  évêques  de  la  Palestine  est  rapportée 
par  Math.  Paris,  sous  la  date  de  taa7. 
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leurs  plaintes,  et  mit  d’autant  plus  de  zèle  à les  faire  iaa8 
connaître  à tous  les  chrétiens,  quelles  lui  fournis- 
saient une  nouvelle  occasion  d’accuser  reiupcreur 
d’Allemagne.  Mais  les  plaintes  de  la  Palestine  et  les 
jjicssanles  exhortations  de  Grégoire  , ne  purent 
émouvoir  les  peuples  d’Occident,  occupés  de  leurs 
propres  dangers  et  consternés  à la  vue  des  violens 
orages  qui  venaient  d’éclater.  Ainsi,  dans  cette  cir- 
constance malheureuse,  les  colonies  chrétiennes 
abandonnées  à clles-mcincs  et  livrées  aux  plus 
grands  désordres,  auraient  pu  être  envahies  et  dé- 
truites de  fond  en  comble,  si  la  Providence  n’eût 
suscité  de  nouvelles  discordes  parmi  leurs  ennemis. 

Pendant  le  siège  de  Damiette,  le  danger  avait 
réuni  les  enfans  de  Malck-Adcl.  Après  la  victoire 
l’ambition  reprit  la  place  de  la  crainte;  les  princes 
ayonbites  se  disputèrent  les  villes  et  les  provinces 
que  leur  réunion  avait  sauvées  de  l’invasion  des 
ciirétiens.  Coradin,  prince  de  Damas,  redoutant 
les  entreprises  de  son  frère  jMalck-Kamcl,  sultan 
d’Egypte,  venait  d’appeler  à son  secours  Gclal-cddin, 
souverain  du  vaste  empire  du  Karisme.  Le  sultan 
du  Caire  craignit  pour  lui-même  les  suites  de  cette 
alliance,  et  tourna  scs  regards  vers  les  princes  de 
l’Occident.  Depuis  plusieurs  années,  le  seul  bruit 
des  préparatifs  de  Frédéric  jetait  l’effroi  parmi  le.s 
puissances  musulmanes.  I/empereur  d’Allemagne 
était  regardé  dans  l’Orient  comme  le  chef  de  toutes 
les  nations  de  l’Europe.  Le  sultan  d’Égypte  (i) 


(i)  Ces  details , ignoics  de  tous  les  liisloriciis  d’Occident, 
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228  niellait  le  plus  grand  prix  à désarmer  un  ennemi 
formidable;  et  comme  lesplaintesdu  pape,  comme 
le  bruit  des  discordes  qui  avaient  éclaté  parmi  les 
chrétiens,  étaient  parvenus  jusqu’à  lui,  il  conçut 
l’espoir  de  trouver  dans  Frédéric  un  allié  sincère, 
un  auxiliaire  puissant. 

Malek-Kamel  envoya  dés  présens  et  des  ambas- 
sadeurs à l’empereur  d’Allemagne;  il  invitait  Fré- 
déric à se  rendre  en  Orient,  et  promettait  de  lui  li- 
vrer Jérusalem.  Cette  proposition  causa  autant  de 
joie  que  de  surprise  à l’empereur,  qui  envoya  à son 
tour  en  Egypte  un  ambassadeur  chargé  de  con- 
naître les  intentions  du  sultan  du  Caire,  et  de  lui 
offrir  son  amitié.  L’envoyé  de  Frédéric  fut  reçu  à 
la  cour  du  sultan  avec  de  grands  honneurs,  et  re- 
vint annoncer  à son  maître  que  Malek-Kamel  était 
prêt  à le  seconder  dans  son  expédition  d’outre- 
mer. 

Cette  négociation , qui  fut  ignorée  du  pape  et  de 
tous  les  chrétiens  de  l’Occident  (i),  détermina 


sont  rapportés  par  Aboulféda  et  par  la  plupart  des  auteurs 
arabes  qui  racontent  les  événemcns  de  cette  époque.  Les 
mêmes  auteurs  nomment  l’envoyé  musulman  Fakr-cddin; 
ils  défigurent  le  nom  de  t’envoyé  de  Frédéric,  et  disent  que 
ce  prince  avait  choisi  pour  cette  mission  celui  qui  dans  son 
enfance  avait  été  son  gouverneur.  Nous  renvoyons , à cet 
égard,  aux  Extraits  des  auteurs  arabes,  traduits  par  M.  Rei- 
naud,  Biblioth.  des  Crois.,  §.  78. 

(i)  Le  père  Maimbourg  dit  cependant  que  le  bruit  courut 
que  reropercur  s’était  concerté  avec  le  Soudan  avant  que 
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Frédéric  à poursuivre  le  projet  de  la  croisade;  il  la 
avait  plusieurs  autres  motifs  pour  ne  point  renon- 
cer à son  expédition  d’Orient.  Il  savait  que  Jean 
de  Brienne  était  sur  le  point  de  retourner  en  Pales- 
tine, et  de  se  remettre  en  possession  du  royaume 
de  Jérusalem.  Le  pape  continuait  à le  représenter 
comme  l’ennemi  de  Jésus-Christ  et  le  fléau  des 
chrétiens.  Pour  faire  échouer  le  projet  de  Jean  de 
Brienne  et  répondre  au  souverain  pontife  d’une 
manière  victorieuse,  Frédéric  résolut  de  s’embar- 
quer pour  la  Terre-Sainte;  il  voulut  proclamer  son 
dessein  avec  le  plus  grand  appareil,  et  fit  placer 
dans  la  plaine  de  Barlette  un  trône  magtiifique  sur 
lequel  il  monta  en  présence  d’une  foule  innom- 
brable de  spectateurs.  Dans  tout  l’éclat  de  la  ma- 
gnificence impériale,  il  parut  revêtu  de  la  croix 
des  pèlerins,  et  lui-même  annonça  au  peuple  assem- 
blé qu’il  allait  paçtir  pour  la  Syrie.  Afin  de  donner 
plus  de  solennité  à cette  pompeuse  cérémonie , et 
pour  toucher  les  cœurs  delà  multitude,  l’Empereur 
fit  lire  à liante  voix  son  testament;  les  barons  et  les 
seigneurs  jurèrent  au  pied  de  son  trône  de  faire 
exécuter  ses  dernières  volontés,  s’il  venait  à perdre 
la  vie  au  milieu  des  périls  de  la  mer  et  de  la  guerre 
d'Orient  (i). 


de  partir;  mais  il  n’ose  le  croire,  parce  qu’il  n’en  trouve 
aucune  preuve  dans  l’histoire.  (Liv.  x,  pag.  285.)  On  voit 
que  ÎVlaiiubourg  n’avait  pas  connaissance  des  auteurs  arabes. 

(i)  On  peut  consulter  sur  cette  assemblée  Richard  de  St.- 
Gcrmain,  et  l’abbé  d’Ersperg,  ad  anii.  1228.  Richard  de 


t 
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laaS  Celte  manière  toute  profane  de  proclamer  une 
ffuerre  sainte  ne  devait  point  réveiller  l’cntliou- 
siasme  dans  les  esprits.  Ce  qui  étonne  le  plus,  au 
milieu  d’une  cérémonie  si  nouvelle  dans  riusloire 
, des  croisades,  c’est  l’absence  même  de  la  religion 

qu’on  avait  la  prétention  de  servir,  et  le  silence  de 
cette  foule  de  croisés  prosternés  devant  les  trônes 
de  la  terre  , osant  à peine  invoquer  le  Dieu  pour 
lequel  ils  allaient  combattre.  Qu’on  se  reporte  par 
la  pensée  au  concile  de  Clermont,  présidé  par 
Urbain,  et  qu’on  juge  la  différence  des  temps,  des 
mœurs  et  des  opinions. 

Lorsque  le  pape  apprit  cette  résolution  do  Fré- 
déric, il  lui  envoya  des  ecclésiastiques  pour  lui  dé- 
fendre de  s’embarquer.  Le  .souverain  pontife  re- 
, proebait  à l’Empereur  d’offrir  au  monde  le  scan- 

*■  dale  d’une  croisade  dirigée  par  un  prince  réprouvé 

de  Dieu  (i).  Comme  la  flotte  de  Frédéric  n’était 
composée  que  do  vingt  galères,  et  qu’il  n’emme- 
, nait  avec  lui  que  sis  cents  chevaliers,  Grégoire 

l’accusait  de  n’avoir  point  rempli  scs  promesses, 
et  comparait  sa  tentative  imprudente  à l’expédi- 
tion d'un  chef  de  pirates.  L'Empereur  ne  répondit 
point  aux  envoyés  du  pape.  Plus  le  chef  do  l’E- 


St -Gormain  dit  qu’Yolande,  seconde  femme  de  Frédéric, 
venait  de  mourir  en  mettant  au  monde  un  iils  qui  fut  connu 
depuis  sous  le  nom  de  Conr.adin. 

(i)  Les  actes  du  pape  Grégoire  font  mention  de  cettB 
ambassade  envoyée  à Frédéric  pour  lui  defendro  d aller 
dans  la  Tcnc-S.iinte. 
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glise  menait  d’opposition  à son  départ,  plus  Fré-  laatJ 
deric  SC  montrait  impatient  de  partir  et  d’accom- 
plir son  dessein  : dans  son  indignation,  il  s’applau- 
dissait d’avoir  à braver  tout  ensemble  les  foudres 
de  Rome  et  les  armes  des  Sarrasins.  Il  laissait  en 
Sicile  la  plus  grande  partie  de  son  armeej  le  duc 
de  Spolèle,  son  lieutenant,  était  charge  tout-â-la- 
fois  de  négocier  la  pai.x:  avec  le  pape  et  de  poursui- 
vre la  guerre  commencée  contre  l’état  romain  (i). 

Lorsqu’il  apprit  le  départ  de  l’Empereur,  Gré- 
goire se  trouvait  dans  la  petite  ville  d’ Assise,  oc- 
cupé de  la  canonisation  de  saint  François.  Pendant 
plusieurs  jours,  il  avait  chanté  les  hymnes  de  l’es- 
pérance et  de  la  joie:  « François,  disait-il,  avait 
paru  comme  rétoile  du  matin  , comme  la  lune 

dans  son  éclat  (2).  Ce  langage  de  paix,  cetappa- 

« 

■■■■■-  ■ ' 

(i)  Selon  Richard  de  Sl.-Gcrmain,  le  duc  de  Spolcte  et 
son  frère  Bertold  exercèrent  de  grandes  cruaute's  et  Greut 
beaucoup  de  ravages  dans  la  marche  d’ Ancône. 

(a)  Dans  la  huile  que  le  pape  adressa  à l’e'glise  de  Franco 
pour  lui  annoncer  la  canonisation  de  saint  François  d’ Assise, 
il  s’exprimait  en  ces  termes: 

« Comme  cette  lumière  a brillé  dans  le  monde,  de  ma- 
» nière  que,  gr:ice  à Dieu,  elle  a mérité d’tlre  placée,  non 
» sous  le  boisseau,  mais  sur  le  chandelier,  nous  vous 
» prions  et  vous  exhortons,  par  nos  lettres  apostoliques, 

» d’exciter  la  dévotion  des  fidèles  à la  vénération  de  cet 
» homme  saint,  et  à célébrer,  tous  les  ans,  sa  fête  le  5 des 
* noncs  d’octobre,  afin  que  le  Seigneur,  par  ses  prières, 

» vous  accorde  sa  grâce  dans  ce  siècle  présent,  et  sa  gloire 
» dans  le  siècle  à venir.  » ( Raynaldi , ad  arm.  iaa8, 
po.  36.  ) 
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iaa8  reil  de  fêle  lui  toul-ii-coup  iuterronipu  par  les  ina- 
lediclioDS  que  le  pape  prononça  contre  Frédéric. 
Le  souverain  pontife  se  rendit  au  pied  des  autels 
et  conjura  le  ciel  de  confondre  l'orgueil  des  mo- 
narques impies  et  de  faire  échouer  leurs  entreprises 
sacrilèges. 

Cependant  l’Empereur  était  arrivé  sur  les  côtes 
de  Syrie;  il  fut  reçu  à Ptolémaïs  parle  patriarche, 
le  clergé  et  les  grand.s-maîlres  des  ordres  mili- 
taires (i).  Pendant  plusieurs  jours  les  chrétiens 
d’Oi  ient  virent  en  lui  le  libérateur  et  le  roi  de  Jé- 
rusalem; mais  il  s’opéra  bientôt  un  changement 
dans  les  esprits.  Deux  disciples  de  saint  François, 
envoyés  par  le  pape , vinrent  annoncer  aux  fidèles 
qu’ils  avaient  reçu  un  prince  rebelle  aux  volontés 
de  l’Église  (2).  Dès-lors  le  mépris,  la  haine,  la  dé- 
fiance, prirent  la  place  du  respect  et  de  la  soumis- 
sion. Ou  commença  à s’apercevoir  que  Frédéric 
n’était  suivi  que  d’un  petit  nombre  de  guerriers , et 
qu’il  n’avait  point  assez  de  troupes  pour  se  faire 

(1)  .Sar  cette  réception  faite  à l’empereur  Frédéric,  lisez 
IMalli.  Paris,  Sigoiiius,  la  lettre  de  Gérold  , patriarche  de 
Jérusalem,  et  Raynaldi  , ad  aun.  1229. 

(2)  Bernard  Marangone , dans  sa  clironique  de  la  ville  de 
Pise,  dit  que  le  pape  écrivit  au  Soudan  lui-même  pour  le 
provenir  des  desseins  de  Frédéric,  et  l’engager  à. se  venger 
de  ce  prince.  Le  Soudan,  pour  augmenter  les  divisions  qui 
i-égnaient  entre  le  pape  et  l’empereur,  ne  crut  pouvoir 
mieux  faire  que  d’envoyer  à celui-ci  la  lettre  du  pontife-., 
( Voy.  Diblioth.  des  Crois.,  tom.  i , pag.  647.) 
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ixîJouler  ni  des  infidèles  ni  des  chrétiens.  On  ne  i 
jmrlait  dans  Ptole'ma'is  que  de  rcxcommunicalion 
du  pape,  des  moyens  do  se  soustraire  à l’obéissance 
d’un  prince  hérétique  : jamais  on  n’avait  moins 
songé  à la  délivrance  de  Jérusalem. 

Au  moment  où  Frédéric  arrivait  en  Syrie,  Co- 
radin (i),  souverain  de  Damas,  venait  de  mourir, 
laissant  scs  états  aux  mains  d’un  jeune  prince  in- 
capable de  les  défendre.  L’esprit  de  licence  qu’on 
remarquait  déjà  dans  les  dernières  guerres  parmi 
les  troupes  de  Syrie  et  de  l’Egypte,  faisait  chaque 
jour  de  nouveaux  progrès,  et  mettait  en  péril  tous 
les  trônes  musulmans.  Le  sultan  du  Caire  était 
.venu,  à la  tete  d’une  armée,  dans  la  Palestine, 
pour  s’en  emparer  sur  le  fils  do  Coradiu.  La  re- 
nommée annonçait  qu’il  venait  pour  défendre  Jé- 
rusalem et  pour  combattre  les  chrétiens;  Inais  son 
véritable  dessein  était  de  profiter  des  événemens 
de  la  guerre  et  des  discordes  qui  éclataient  de  tou- 
tes parts,  pour  s’emparer  de  Damas  et  triompher 
des  ennemis  que  la  jalousie  et  rain!>ition  lui  avaient 
suscités  parmi  les  Musulmans  et  les  princes  do  sa 
propre  fainiilo. 

L’empereur  d’Allemagne  sortit  de  Ptolémaïs 
avec  son  armée  et  vint  camper  entre  Césaréo  et 
Jallà.  Il  avait  envoyé  auprès  de  Malek-Kamcl  le 


(i)  L’historien  ar.ibe  Ibn-Alatir  donne  d'utiles  notions 
sur  l'élal  de  la  Syrie  et  la  rivalité  dos  princes  musulmans 
à farrivée  de  Frédéric.  (Vo)'.  Biblîoth.  des  Crois.,  extraits 
des  auteurs  orientaux,  par  M.  Reinaud,  §.  78.  ) 


■ 3o  inSTOIUE  DES  CROISADES. 

îa8  seigneur  de  Sidon  et  le  comte  Thomas  deCe'lano, 
pour  lui  rappeler  scs  promesses  et  lui  dire  que, 
maître  des  plus  vastes  provinces  de  l’Occident,  il 
ne  venait  point  en  Asie  pour  faire  des  conquêtes, 
qu’il  n’avait  d’autre  projet  que  de  visiter  les  saints 
lieux  et  de  prendre  possession  du  royaume  de  Jé- 
rusalem qui  lui  appartenait. 

Lorsque  les  ambassadeurs  chrétiens  arrivèrent 
auprès  de  l’armée  musulmane,  campée  dans  le  voisi- 
nage de  la  ville  sainte,  les  circonstances  qui  avaient 
engagé  Malek-Kamel  (i)  à solliciter  le  secours  de 
Frédéric,  étaient  changées,  et  le  sultan  se  trouvait 
dans  une  position  embarrassante  (2) . On  ne  redoutait 
plus  l’invasion  des  Karismiens,  mais  celle  des  guer- 
riers de  l’Occident.  Naguère  il  avait  promis  de  livrer 
Jérusalem  à l’empereur  des  Francs j maintenant, 
pour  obtenir  la  possession  de  Damas,  il  venait  do 
promettre  aux  princes  musulmans  de  conserver  la 
Judée  sous  les  lois  de  l’islamisme.  Le  sultan  reçut 
f avec  distinction  les  députés  de  Frédéric,  mais  il  ne 


(1)  L’iiislovien  AboulfLya  remarque  que  le  sultan  .se  re- 
pentit alors  d’avoir  appelé  Frédéric.  ( Bihlioth.  des  Crois.  , 
extraits  des  auteurs  arabes , §.  '•8.  ) 

(2)  Ou  peut  consulter  ici  l’iiistoricn  Ibn-Alatir,  qui  rap- 
porte une  lettre  du  sultan  d’Egypte  à son  frère  le  prince  de 
Kélat,  qui  était  venu  de  la  Mésopotamie  pour  secourir  son 
neveu  le  prince  de  Damas.  Malek-Ka'mcl  parvint  à mettre 
son  frère  dans  scs  intérêts  en  le  menaçant  de  se  retirer  en 
Ecypte  avec  son  armée,  et  de  le  laisser  aux  prises  avec  les 
Francs.  {Biblioth.  des  Crois.,  auteurs  orientaux,  §.  78.) 
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repondit  point  à leurs  propositions  (i);  toutefois,  i 
il  envoya  une  ambassade  à l’empereur,  chargée 
d’exprimer  son  désir  delà  paix,  et  son  estime  par- 
ticulière pour  le  plus  grand  prince  de  la  croyance 
d’Issa.  On  était  alors  au  milieu  de  l’hiver,  cl  les 
deux  armées  ennemies  n’attendaient  point  le  signal 
des  combats.  Des  négociations  pacifiques  s’éta- 
blirent, dans  lesquelles  l’empereur  d’Allemagne  et 
le  sultan  du  Caire  se  témoignèrent  une  affection 
réciproque.  Frédéric,  dont  le  nom  seul  avait  ré- 
pandu l’effroi  parmi  les  infidèles,  excitait  vivement 
leur  attention  et  leur  curiosité.  Ou  parlait  des  puis- 
sans  royaumes  qui  formaient  son  empire  au-delà 
des  mers.  Ce  prince,  si  on  en  croit  les  chroniques 
musulmanes,  était  roux  et  chauve,  il  avait  la  sta- 
ture petite,  la  vue  faihle,  ce  qui  faisait  dire  aux 
Orientaux  que  (a)  s’il  eût  été  esclave,  on  non  aw 
rail  pas  donné  deux  cents  dragmes.  Cependant  on 
admirait  ses  vertus  guerrières  et  sa  magnificence 
impériale.  On  vantait  à la  cour  du  sultan  ses  lu- 
mières dans  la  médecine,  dans  la  dialectique,  dans 


(0  L’historien  des  patriarches  d’Alexandrie  parle  de 
l’ambassade  que  Frédéric  envoya  au  sultan.  11  ajoute  que 
le  sultan  alla  au-devant  des  ambassadeurs,  et  que  toute 
l’armée  musulmane  prit  les  armes.  {Dihlioth.  des  Crois. , 
extraits  des  auteurs  orientaux,  §.  78.) 

(2)  Ce  portrait  de  l’empereur  d’Allemagne  se  trouve  dans 
la  chronique  d’Yafeï  , lequel  cite  le  témoignage  d’Ibn- 
Giouzi,  auteur  contemporain.  (Voyez  les  traductions  de 
M.  Reinaud.  ) 
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laaS  la  géométrie,  et  les  Musulmans  de  la  Syrie  et  de 
l’Egypte  se  plaisaient  d’autant  plus  à relever  le  mé- 
rite de  ses  connaissances  qu’ils  les  attribuaient  aux 
leçons  des  Arabes  de  la  Sicile. 

D’un  autre  côté,  IMalek-Kamel  n’était  pas  moins 
digne  de  fixer  l’attention  et  d’attirer  l’estime  de 
scs  ennemis.  Ce  prince  avait  souvent  montré  une 
modération  qu’on  aurait  pu  regarder,  en  Orient, 
comme  un  phénomène,  et  les  chrétiens  n’avaient 
pas  sans  doute  oublié  que,  dans  la  dernière  guerre, 
il  avait  sauvé  de  la  mort  l’armée  prisonnière  du  roi 
de  Jérusalem.  Le  sultan  du  Caire  passait  aussi  pour 
aimer  les  savans  et  pour  cultiver  les  lettres.  Il  se 
montrait  si  pasÿonné  pour  la  poésie , comme  on  a 
pu  le  voir  dans'  cette  histoire,  qu’ü  écrivait  quel- 
quefois en  vers  à ses  lieutenans,  à ses  alliés,  et  que 
ceux-ci,  pour  obtenir  son  amitié  ou  sa  faveur,  lui 
répondaient  dans  le  même  langage. 

L’émir  Fakr-eddin  que  Malek- Kamel  avait  ren- 
voyé auprès  de  Frédéric  en  Sicile,  et  qui,  à l’époque 
dont  nous  parlons,  était  chargé  des  négocialions 
pour  la  paix  (0,  connaissait  les  lois  cl  les  mœurs 
de  l’Occident.  Fils  d’un  des  scheiks  les  plus  savans 
de  l’Egypte,  il  avait  lui-même  une  grande  n'pu- 
tation  de  savoir  et  d’habileté.  Aussi,  dans  les  fré- 


(i)  L’auteur  arabe  Yafeï  rapporte  que  rdmir  Fakr-eililin 
était  entré  fort  avant  dans  la  coiifîance  de  l’empereur,  et 
qu’ils  avaient  de  frequens  entretiens  sur  la  philosophie. 
{Biblioth.  des  Croisades  , extraits  des  auteurs  orientaux  , 

$■  78.) 
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qucntes  conférences  qui  eurent  lieu  entre  les  Mu-  i 
stilmans  et  les  chrétiens , on  parla  bien  plus  sou- 
vent de  la  géométrie  d’Euclide,  des  aphorismes 
d’Averrhoès  et  de  la  philosophie  d’Aristote , que 
de  la  religion  de  Jésus-Christ  et  de  celle  de  Ma- 
homet. Imitant  en  quelque  sorte  ces  rois  d'Orient 
qui,  au  temps  de  Salomon,  envoyaient  à leurs  voi- 
sins des  énigmes  à deviner  , Frédéric  (i)  adressa 
plusieurs  fois  au  sultan  du  Caire  des  problèmes  de 
géométrie  et  de  philosophie.  Le  sultan,  après 
avoir  consulté  les  scheiks  les  plus  savans,  char- 
geait ses  ambassadeurs  de  porter  sa  réponse  à l’em- 
j)creur,  et  lui  envoyait  à son  tour  de  nouveaux 
problèmes  à résoudre. 

Quoique  Jérusalem  fût  le  principal  et  même  l’uni- 
que objet  des  négociations,  aucun  des  deux  princes 
ne  paraissait  mettre  un  grand  prix  à la  possession  de 
la  ville  sainte  (o).  Malek-Kamei  n y voyait  que  des 
églises  et  des  maisons  en  ruines  ; cV  Frédéric  répétait 
sans  cesse  aux  envoyés  musulmans  qu’il  ne  désirait 
planter  son  étendard  sur  le  Calvaire  et  sur  la  monta- 
gne de  Sion  que  pour  conserver  l’ estime  des  Francs 
et  lever  sa  tête  parmi  les  rois  de  la  chrétienté  (3). 


(i)  Makrisi  parle  des  problèmes  que  s’envoyaient  re'ci- 
proquemciit  les  deux  souverains.  ( Ibid.  ) 

(a)  Voyez,  pour  celte  négociation,  Makrisi , ihid.  Yafi'i 
ajoute  que  le  sultan  avait  déclaré  qu’il  reprendrait  Jérusa- 
lem au  premier  prétexte  de  guerre  que  lui  donneraient  les 
chrétiens.  {Ihid.) 

(3)  Ou  peut  voir  la  lettre  écrite  par  Frédéric  au  sultan 
roM.  IV.  3 
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iaj8  Ce  fut  an  singulier  spectacle,  dans  cette  croi- 
sade, que  celui  de  deux  grands  monarques  opposés 
par  la  religion,  rapprochés  par  une  tolérance  ré- 
ciproque, peut-être  par  Tindifierence,  unis  par  les 
mêmes  goûts  et  confondant  leurs  vœux  pour  la 
paix,  tandis  qu’autour  d’eux  tout  respirait  la  haine, 
la  barbarie  et  la  guerre.  Dans  l’armée  chrétienne, 
on  faisait  un  crime  à Frédéric  d’avoir  envoyé  au 
sultan  du  Caire  sa  cuirasse  et  son  épée  comme  un 
gage  de  ses  dispositions  pacifiques.  Parmi  les  Mu- 
sulmans, on  reprochait  à Malck-Kamel  de  recher- 
cher l’alliance  des  ennemis  de  l’islamisme,  en  en- 
voyant au  chef  des  Francs,  un  éléphant,  des  cha- 
meaux et  les  plus  rares  productions  de  l’Ârabie, 
de  l’Inde  et  de  l’Egypte  (i).  Le  mécontentement 
s’accrut  encore  dans  les  deux  camps  lorsque  l’em- 
pereur reçut  en  présent,  du  sultan  du  Caire,  une 
troupe  de  jeunes  femmes  élevées,  selon  l’usage  des 
Orientaux,  pour  danser  dans  la  salle  des  fes- 
tins (a). 


du  Caire.  .Cette  lettre  nous  a été  conservée  par  l’historien 
atabe  Dehebi.  {Bibliolh.  des  Crois.,  extraits  des  auteurs 
orientaux , 5*  78.  ) 

(1)  Les  historiens  latins  parlent  tous  de  ces  présens  en- 
voyés à Frédéric  par  le  sultan  du  Caire. 

(a)  Seize  ans  plus  tard , on  reprocha , dans  le  concile  de 
Lyon  , à l’empereur  Frédéric,  son  commerce  avec  les  fem- 
mes musulmanes.  Thadée  de  Suesse  justifia  son  maître,  en 
disant  que  ces  femmes  n'étaient  destinées  qu’à  amuser 
l’empereur  par  leurs  tours  d'adresse,  et  que  sachant  qu’elles 
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Les  moezins,  ou  crieurs  publics,  affectaieut  1228 
d’annoncer  la  prière  à une  heure  indue  devant  la 
tente  du  sultan , comme  pour  lui  reprocher  l’oubli 
de  la  foi  musulmane.  I..es  prédicateurs  de  l’isla- 
misme accusaient  hautement  Malek-Kamcl  de 
trahir  àJa-fois  la  religion  du  prophète  et  la  gloire 
de  Saladin.  L’empereur  des  Francs  n’était  pas 
traité  plus  favorablement  parmi  les  chrétiens.  Les 
chevaliers  de  Saint-Jean  et  du  Temple  s’étaient 
séparés  de  lui  et  le  suivaient  de  loin.  Dans  le  camp, 
on  n’osait  prononcer  le  nom  du  chef  de  l’armée. 
Frédéric  avait  été  obligé  de  faire  disparaître  l’é- 
tendard de  l’empire,  et  scs  ordres  n’étaient  pro- 
clamés qu’au  nom  de  Jésus-Christ  et  de  la  répu- 
blique chrétienne  (i). 

Les  préventions  et  la  haine  éclatèrent  à la  fin 
par  la  trahison  et  les  complots  les  plus  odieux. 
L’empereur,  presque  seul,  ayant  visité  le  château 


étaient  devenues  une  occasion  de  reproches  et  de  scandale, 
Frédéric  les  avait  pour  jamais  éloiguées  de  lui. 

(i)  Suivant  le  manuscrit  de  Jordan,  les  deux  franciscains, 
envoyés  en  Palestine  par  le  pape,  y arrivèrent-au  moment 
où  Frédéric  et  Malek-Kamcl  étaient  en  négociation.  Ces 
envoyés  présentèrent  au  patriarche  et  aux  ti  ois  grands  maî- 
tres des  ordres  militaires  les  lettres  du  souverain  pontife, 
qui  défendait  à ceux-ci  d’obéir  à l’empereur , et  ordonnait 
au  patriarche  de  le  déclarer  excommunié.  Frédéric  se  vit 
donc  tout-à-coup  abandonné  des  chevaliers  des  trois  ordres, 
et  craignant  de  rester  seul  avec  ses  Allemands,  il  dissimula 
son  ressentiment  et  permit  que  ses  lieutenans  donnassent 
ses  ordres  de  la  part  de  Dieu  et  de  la  chrétienté. 

3.. 
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1 228  des  Pâerins,  et  témoignant  le  désir  de  l'occuper 
pendant  la  guerre,  les  Templiers,  à qui  ce  château 
appartenait,  le  menacèrent  de  le  jeter  dans  un 
lieu  d’où  il  ne  sortirait  plus  (i).  Comme  ce  prince 
avait  formé  le  projet  d’aller  se  baigner  dans  les 
eaux  du  Jourdain,  les  mêmes  Templiers  adres- 
sèrent une  lettre  à Malck-Kamel,  et  lui  indiquèrent 
les  moyens  de  surprendre  le  chef  de  l’armée  chré- 
tienne dans  son  pèlerinage  (a).  Le  sultan  méprisa 
cette  trahison,  et  renvoya  à Frédéric  la  lettre  qu’il 
avait  reçue. 

1229  C’est  au  milieu  de  cette  agitation  générale  des 
esprits  que  le  sultan  du  Caire  et  l’empereur  d’Al- 
lemagne poursuivaient  depuis  plusieurs  mois  les 
négociations  pour  la  paix.  En  butte  aux  complots 
de  la  haine,  environnés  de  dangers  dans  leur  pro- 
pre camp,  ils  résolurent  enfin  de  se  rapprocher  et 
de  conclure  un  traité  qui  leur  permît  de  disposer 
de  leurs  forces  pour  leur  sûreté  ou  leur  ambition 
personnelle.  Une  trêve  fut  enfin  conclue,  le  20  fé- 
vrier 1229,  pour  dix  ans  cinq  mois  et  quarante 
jours.  Malek-Kamcl  abandonna  à Frédéric  Jérusa- 
lem , Bethléem , et  tous  les  villages  situés  sur  la 

(i)  Ce  trait  est  raconté  par  le  continuateur  de  Guillauma 
de  Tyr,  pag.  109,  n°.  89,  tom.  11,  manuscrit  de  dom  Ber- 
tbereau. 

(a)  Celle  circonstance  est  rapportée  par  Matli.  Paris  et 
pur  les  auteurs  arabes  qui  nous  ont  transmis  la  lettre  que 
Frédéric  écrivit  alors  au  sultan.  (Biblioth.  des  Crois.,  au- 
teurs orientaux,  traduits  par  M.  Reinaud,  § 78.) 
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route  de  JaOa  et  de  Ptolémaïs  (i).  D’après  les  con-  i 
dilions  du  traité,  les  Musulmans  devaient  conser- 
ver dans  la  ville  sainte  la  mosquéè  d’Omar  et  le 
libre  exercice  de  leur  culte.  La  principauté  d’An- 
tioche et  le  comté  de  Tripoli  n’étaient  point  com- 
pris dans  la  trêve.  L’empereur  d’Allemagne  s’en  • 
gageait  à détourner  les  Francs  de  toute  espèce 
d’hostilités  contre  les  sujets  et  les  terres  du  sultan. 

Lorsqu’on  connut  les  dispositions  du  traité,  la 
paix  fut  regardée  dans  les  deux  camps  comme  im- 
pie et  sacrilège.  Les  Sarrasins  qui  habitaient  Jéru- 
salem, abandonnèrent  en  pleurant  leurs  demeures, 
et  niaudii-ent  le  nom  de  Malek-Kamel.  Les  poètes 
déplorèrent  les  conquêtes  des  chrétiens  dans  des 
vers  lugubres  ou  satiriques  que  l’histoire  orientale 
nous  a conservés.  Quand  la^‘ nouvelle  de  la  trêve 
parvint  dans  la  capitale  de'  la  Syrie  (a) , uù  des  pins 
célèbres  orateurs  de  l’islamisme  pro'nonç'a,  dans  la 
grande  mosquée,  le  panégyrique  de  Jérusalem,  et, 
rappelant  en  termes  pathétiques  la  perte  que  ve- 


(1)  Ce  traitë  est  rapporté  par  Raynaldi  avec  des  notes 
critiques  de  Gérold,  patriarche  de  Jérusalem  , ann.  laag, 
n®.  16  et  siiiv.  ( Voy.  l’ÉcIaircissemeut  sur  tes  démélés  de 
Frédéric  et  du  pape.  ) 

(2)  Les  auteurs  orientaux  nous  apprennent  que  ÿlalck* 
Kamel  lut  obligé  d’écrire  au  calife  de  Bagdad  pour  se  jus- 
tifier. Makrisi  parte  du  désespoir  des  habitans  de  Jérusa- 
lem. Yafeï  rapporte  plusieurs  pièces  de  vers  composées 
dans  celte  circonstance.  L’iman  qui  prononça  le  panégyri- 
que de  Jérusalem , était  l’historien  Ibn-Giouii,  qui  raconte 
lui-meme  le  fait. 
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asg  naient  de  faire  les  Musulmans,  il  arracha  des  lar- 
mes à tout  le  peuple  assemblé. 

L’indignation  et  la  douleur  éclatèrent  plus  vi- 
vement encore  parmi  les  chrétiens.  Les  prélats  et 
les  évêques  déclamaient  avec  véhémence  contre  un 
traité  qui  laissait  subsister  des  mosquées  en  pré- 
sence du  Saint-Sépulcre,  et  confondait  en  quelque 
sorte  le  culte  de  Mahomet  avec  la  religion  de  Jé- 
sus-Christ. L’archevêque  de  Césarée  jeta  un  inter- 
dit (i)  sur  les  saints  lieux  recouvrés,  et  le  patriarche 
de  la  Judée  refusaaux  pèlerins  la  permission  de  visi- 
ter le  tombeau  du  Sauveur.  Jérusalem  n’était  plus 
pour  les  fidèles  la  ville  sainte  et  l’héritage  du  Fils 
de  Dieu. 

Lorsque  l’empereur  y fit  son  entrée,  un  morne 
silence  régnait  sur  son  passage  (2);  accompagné  des 
barons  allemands  et  des  chevaliers  teutoniques,  il 
se  rendit  à l’église  de  la  Résurrection,  qui  était 
tendue  de  deuil,  et  qui  semblait  gardée  par  l’ange 


(i)  Richard  de  St.-Gemiain  dit  que  le  même  Jour  que 
l’empereur  entra  dans  la  ville  de  Jérusalem , l’archevêque 
de  Césarée,  envoyé  par  le  patriarche,  vint  mettre  l’inter- 
dit sur  la  ville,  et  particulièrement  sur  le  Saint-Sépulcre, 
couvrant  ainsi,  non  de  sa  bénédiction , mais  de  V anathème , 
un  acte  de  restauration.  {Biblioth.  des  Croisades,  lom.  1, 
pag.  588.  ) 

(a)  Nous  avons  sur  le  séjour  de  Frédéric  il  Jérusalem  plu- 
sieurs détails  curieux  qui  nous  ont  été  transmis  par  le  des- 
servant de  la  mosquée  d’Omar.(Voy.  les  extraits  desauteürs 
arabes,  Biblioth.  des  Crois. , §.  78. } 
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de  la  mort  (i).  Tous  les  ecclésiastiques,  gardiens  i 
du  saint  Tombeau,  avaient  déserté  le  sanctuaire  où 
ils  croyaient  voir  V abomination  de  la  désolation , 
annoncée  par  les  menaces  de  l’Eciiture.  Frédéric 
prit  lui-méine  la  couronne,  et,  la  plaçant  sur  si 
léte,  il  fut  proclamé  roi  jdc  Jérusalem  sans  aucune 
cérémonie  religieuse.  Les  images  des  apôtres  et  des 
saints  étaient  voilées.  On  ne  vit  au  pied  des  autels 
que  des  épées  et  des  lances , et  les  voûtes  sacrées 
ne  retentirent  alors  que  desbruyantes  acclamations 
des  guerriers. 

Après  son  couronnement,  Frédéric  écrivit  au 
pape  et  à tous  les  princes  de  l’Occident  qu’il  avait 
reconquis  Jérusalem  (a)  sans  effusion  de  sang,  et 


(i)  Suivant  la  lettre  du  patriarche  Gcruld , et  celle  de 
Frede'ric,  rapportée  par  Malh.  Pâris,  et  d’après  le  témoi- 
gnage du  Sanul,  l’Empereur  $c  rendit  le  troisième  diman- 
che de  carême,  revêtu  de  ses  habits  iraperiaus,  et  avec 
beaucoup  de  pompe  et  de  majesté,  à l’église  du  .Saint-Sé- 
pulcre. Après  avoir  fait  sa  prière,  il  fit  mettre  une  cou- 
ronne d’or  sur  le  grand  autel,  et  sans  s’inquiéter  de  ce  qu'on 
n’observait  pas  les  cérémonies  usitées  au  couronnement  des 
rois,  il  alla  lui-même  la  prendre,  et  se  la  mit  sur  la  tête 
aux  acclamations  des  Allemands  et  des  chevaliers  Teutoni- 
ques,  qui  avaient  hautement  approuvé  le  traité  de  l’em- 
pereur. 

(a)  Frédéric,  dans  sa  lettre , invite  les  rois  et  les  princes 
chrétiens  à rendre  de  solennelles  actions  de  grâces  à Dieu , 
qui  manifeste  quelquefois  sa  puissance , non  par  l’appareil 
et  le  nombre  des  chevaux  et  des  chars,  mais  par  des  moyens 
faibles  en  apparence,  et  qui  est  toujours  admirable  dans  ses 
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i2jf)  comme  par  un  miracle  de  la  puissance  divine. 
Dans  le  meme  temps,  le  patriarche  adressait  une 
lettre  à Grégoire  (i)  et  à tous  les  fidèles  delà  chré- 
tienté, pour  leur  montrer  l’impiété  et  la  honte  du 
traité  que  venait  de  conclure  l’empereur  'd’Alle- 
magne. En  apprenant  le  succès  de  Frédéric,  le 
souverain  pontife  déplora  la  conquête  de  Jérusa- 
lem comme  ou  aurait  déploré  sa  perte,  et  compara 
le  nouveau  roi  de  la  Judée  à cos  monarques  im- 
jiics  que  la  colère  de  Dieu  avait  fait  asseoir  sur  le 
trône  de  David. 

Frédéric  ne  put  rester  long-temps  dans  la  ville 
sainte,  qui  retentissait  d’imprécations  eonlreluij  il 


conseils  sur  les  eiifans  des  hommes  : car  il  a permis  que  sans 
effusion  du  sang  chrétien,  et  presque  sans  forces,  l'entre- 
prise que  tant  de  grands  princes  n’avaient  pu  exécuter  avec 
tant  de  puissantes  armées  et  après  tant  de  batailles,  fût  mi- 
raculeusement achevée  en  peu  de  jours,  c’est-à-dire  que  la 
sainte  cité  et  le  sépulcre  du  Sauveur  fussent  rendus  aux 
chrétiens  par  les  infidèles.  Cette  lettre,  rapportée  par  Math. 
Pâlis  à Tannée  laay,  a été  copiée  par  Ra}'nsddi  sous  la 
même  date,  n».  ii. 

(i)  La  lettre  du  patriarche,  dans  laquelle  était  renfermée 
la  copie  du  traité  avec  des  notes  critiques,  n’est  d’un  hout  i 
l’autre  qu’une  déclamation  v'iolente  contre  Frédéric.  Cette 
lettre,  rapportée  par  Math.  Paris,  et  copiée  par  Raynaldi 
sous  la  meme  date  de  1229,  a été  traduite  dans  l’extrait  de 
Math.  Pâris,  Bihlioth.  des  Crois.,  tom.  i.  Le  patriarche 
commence  par  dire  que  de  la  plante  de  ses  pieds  au  sommet 
de  sa  tête  on  ne  pourrait  trouver  un  grain  de  bon  sens  dans 
ce  prince.  Toute  la  lettre  tend  à justifier  cc  jugement. 


Digittre€kt)y  G«OgIe 


LIVRE  xm.  il 

revint  à Ptolémaïs  où  il  ne  trouva  que  des  sujets 
révoltés  et  des  chrétiens  scandalisés  de  ses  succès  ( i ). 
Le  patriarche  et  le  clergé  avaient  jeté  un  interdit 
sur  la  ville  pendant  le  temps  que  l’empereur  devait 


(i)  Les  opinions  des  historiens  sur  cette  expédition  de 
Frédéric II,  sont  si  opposées,  que  nous  avons  cru  devoir  en 
présenter  ici  une  courte  analyse  : 

Richard  de  St.-Germain  dit  que  lorsque  l’emperenr 
retourna  à Acre,  le  patriarche,  les  grands-maîtres  du  Temple 
et  des  Hospitaliers  agirent  de  telle  sorte,  qu’il  fut  plus  clair 
que  le  jour  que  ce  furent  eux  qui  excitèrent  contre  lui  dans 
cette  ville  une  guerre  intestine. 

L’auteur  anonyme  des  Anliqiiilés  de  Goslar,  recueil  de 
Heineccius,  s’attache  îi  justifier  l’empereur  et  n’hésite  point 
à condamner  la  cour  de  Rome,  qu’il  accuse  d’avoir  voulu 
dominer  en  Italie  et  d’avoir  employé  tous  les  moyens  pour 
y parvenir. 

Mutins,  collection  de  Pistorius,  montre  be.iucoup  de 
réserve  à l’égard  de  Frédéric,  et  se  contente  de  dire  que  le 
pape  désapprouva  le  traité  conclu  avec  les  Musulmans. Eu 
parlant  ensuite  des  embarras  qu’on  avait  suscités  à l’em- 
pereur, il  ajoute  que  ce  prince  Jit  comme  le  chasseur  qui 
chasse  malgré  les  chiens.  ‘ 

Jean  Villani  prétend  que  tous  les  chrétiens  de  la  Pales- 
tine regardèrent  la  paix  laite  avec  le  Soudan  comme  une 
paix  fausse,  honteuse  et  onéreuse  à la  chrétienté,  et  qu’ils 
prévirent  qu’après  le  départ  de  Frédéric  la  Terre-Sarme  et 
1.1  Syrie  retomberaient  dans  un  état  pire  qu’auparavant. 

François  Pipin  ne  parle  que  des  avantages  qui  résultaient 
de  cette  paix , et  semble  approuver  la  haine  que  l’cmpo- 
reur  avait  pour  les  Templiers  qui  lui  avaient  été  contraires 
dans  ses  démêlés  avec  le  pape. 
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aag  y rester.  Tout  exercice  du  culte  était  interrompu  : 
les  autels  étaient  dépouillés  de  leurs  ornemens,  et 
les  croix,  les  reliques,  les  images  des  saints  ren- 
versées par  terre;  on  n’entendait  plus  le  son  des 
cloches  ni  les  hymnes  religieux.  Un  silence  lugu- 
bre régnait  dans  le  sanctuaire  où  les  prêtres  cclé- 
bi'aicnt  la  messe  à voix  basse  et  les  portes  fermées. 
Les  morts  étaient  enterrés  dans  les  champs,  sans 
prières  et  sans  cérémonies  funèbres  ; tout  annon- 
çait enfui  le  temps  des  grandes  calamités  et  l’cfFroi 
des  vengeances  du  ciel  : c’est  ainsi  qu’on  reçut  à 
Ptolémaïs  le  libérateur  de  Jérusalem. 

On  était  alors  dans  la  semaine  sainte;  cette  épo- 
que religieuse  donnait  plus  de  crédit  au  clergé  et 
plus  de  solennité  aux  menaces  et  aux  malédictions 
de  l’Eglise.  Frédéric  se  vit  obligé  de  négocier  la 
paix  avec  les  chrétiens  comme  il  l’avait  fait  avec 
les  infidèles,  et  ne  pouvant  réussir  à ramener  les 
esprits,  il  les  anima  encore  davantage  par  ses  vio- 
lences. II  fit  fermer  les  portes  de  la  ville,  défendit 
qu’on  apportât  des  vivres  aux  habitans , plaça  par- 
tout des  archers  cl  des  arbalétriers  pour  insulter 
les  Templiers  et  les  pèlerins;  enfin  des  frères  prê- 
cheurs furent  enlevés  au  pied  des  autels,  et  battus 
de  verges  sur  la  place  publique  (i). 


(l)  H est  assez  difficile  de  connaître  la  véritable  cause 
de  ces  violences  exercées  par  Frédéric;  car  nons  n’avons  à 
cet  égard  que  la  lettre  du  pape  Grégoire  adressée  au  duc 
d’Autriche,  dans  laquelle  il  lui  dit,  d’après  les  rapports  que 
le  patriarche  et  les  Templiers,  ennemis  de  l’empereur  , 
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On  porta  de  part  et  d’autre  la  haine  et  la  vcn-  laag 
geance  jusqu’aux  derniers  excès.  L’empereur,  en- 
touré d’ennemis,  ne  pouvait  rester  long-temps  à 
Plolémaïs  ; chaque  jour,  d’ailleurs,  il  recevait  d’Ita- 
lie des  lettres  qui  le  rappelaient  en  Europe.  Le 
pape  avait  déclaré  la  guerre  à son  implacable  en- 
nemi : une  armée  pontiGcale  était  entrée  dans  le 
territoire  de  Naples.  Les  soldats  du  pontife  por- 
taient une  clef  sur  leurs  habits,  pour  montrer  qu’ils 
combattaient  pour  les  droits  et  l’autorité  de  saint 
Pierre(i). Grégoire  avait  confiéle  commandement 
de  celle  armée  et  le  soin  de  sa  vengeance  à Jean  de 
Brienne  et  à deux  capitaines  siciliens  qui  avaient 
à se  plaindre  de  Frédéric.  L’empereur,  averti  de 
ces  hostilités,  se  Mla  de  quitter  la  Palestine* et  de 
revenir  dans  scs  états  menacés.  Lorsqu’il  partit  de 
Ptolémaïs,  on  chanta  les  hjmœs  de  la  délivrance 


avaient  fait  passer  au  pontife  de  Rome , que  Fre'déric,  vou- 
lant s’emparer  des  biens  des  chevaliei'S,  les  avait  tenus 
assiégés  pendant  cinq  jours  dans  la  ville  d’Acre,  et  que  ne 
pouvant  réussir  dans  son  entreprise,  il  avait  enlevé  toutes 
les  machines  de  guerre,  dont  il  avait  envoyé  une  partie  au 
sultan , et  gardé  l’autre  qu’il  emporta  avec  lui  sur  ses  vais- 
seaux. L’empereur  fit  en  outre  briser  les  galères  qu’on  avait 
précédemment  laissées  dans  le  port  d’Acre  pour  la  défense 
du  pays.  La  lettre  de  Grégoire  est  datée  de  Pérouse,  le  1 5 des 
calendes  du  mois  d’août  luag,  et  se  lit  dans  Raynaldi  sous 
la  même  date  , n<“.  aa  et  suiv. 

( I ) Cette  ci  rconstance  des  clefs , représentées  sur  les  habits 
et  les  étendards  des  défenseurs  du  pape,  est  rapportée  par 
Richard  de  St.-Germaii). 
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et  de  la  joie.  Il  avait  accusé  les  Templiers  d’avoir 
voulu  le  livrer  aux  Sarrasins;  ceux-ci  l’accusèrent, 
à leur  tour,  d’avoir  voulu  livrer  les  villes  chré- 
tiennes au  sultan  du  Caire  (i).  Ces  accusations  et 
mille  autres,  dictées  parla  haine,  doivent  inspirer 
une  juste  déliance  à l’historien.  Les  chrétiens  pou- 
vaient faire  à Frédéric  un  reproche  plus  raison- 
nable : il  n’avait  pris  aucune  mesure  pour  conser- 
ver sa  conquête;  on  était  fondé  à croire  qu’il  n’avait 
fait  son  entrée  à Jérusalem  que  dans  la  vue  de  con- 
fondre le  Saint-Siège , et  de  dater  delà  cité  de  Dieu 
une  réponse  aux  inculpations  de  Grégoire.  Parvenu 
à son  but,  il  avait  trompé  les  fidèles,  en  les  appe- 
lant dans  une  ville  qu’il  ne  voulait  ni  défendre  ni 
fortifier.  Après  la  conclusion  du  traité,  le  sultaa 
d’Egypte  s’était  emparé  de  Damas,  et  Frédéric  sa- 
vait combien  ce  voisinage  formidable  devait  jeter 
d’alarmes  parmi  le  peuple  nouveau  de  la  villa 
sainte.  L’empereur,  au  reste,  était  peu  ébloui  lui- 
merae  des  avantages  qu’il  faisait  célébrer  dans  le 
monde  chrétien.  La  plupart  des  vieux  chroni- 
queurs s’accordent  à dire  que , pendant  son  séjour 


(i)  Suivant  ce  que  nous  avons  vu  plus  haut,  d’après  Ma- 
thieu Paris  et  les  auteurs  orientaux,  l'accusation  de  Frédé- 
ric contre  tes  Templiers  n’était  pas  sans  fondement;  mais 
celle  des  Templiers  contre  Frédéric  n’élait  peut-être  fondée 
que  sur  ce  que  l’empereur,  au  rapport  de  François  Pipiii, 
avait  laissé  aux  Sarrasins,  par  son  traité,  la  maison  ou 
temple  de  Salomon  qui  appartenait  anciennement  aux 
Templiers,  et  qu’il  avait  mis  une  garnison  d’Allemaiulx 
dans  la  tour  de  David. 
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à Jérusalem , il  montra  peu  de  respect  pour  les  i 
lieux  saints,  et,  si  on  en  croit  les  auteurs  arabes , 
les  Musulmans  eux-mêmes  furent  quelquefois  e'ton- 
nés  de  son  indifférence  pour  une  cause  qu’il  était 
venu  défendre  en  Asie  (i). 

A son  retour  en  Italie,  il  trouva  une  guerre  plus 
sérieuse  que  celle  qu’il  venait  de  soutenir  en  Syrie. 
!Non  seulement  le  pape  avait  levé  des  troupes  pour 
ravager  ses -états,  il  avait  soulevé  contre  lui  les  ré- 
publiques lombardes.  Jean  de  Brienne , dépouillé 
du  titre  de  roi  de  Jérusalem,  songeait  à se  faire 
reconnaître  empereur,  et  ses  prétentions  étaient 
appuyées  de  tout  ce  qu’il  y avait  alors  de  plus  sa- 
cré, l’autorité  de  l’Eglise  et  le  droit  de  la  victoire. 
La  présence  de  Frédéric  rendit  le  courage, à ses 
sujets,  dont  on  n’avait  point  encore  ébranlé  la  fi- 
délité; il  livra  à ses  ennemis  plusieurs  combats 
dans  lesquels  il  obtint  l'avantage  ; l’armée  de  Jean 
de  Brienne  fut  dispersée,  les  troupes  pontificales 
quittèrent  en  désordre  les  villes  et  les  provinces 
qu’elles  venaient  de  conquérir  (2). 


(1)  La  plupart  des  auteurs  arabes  qui  parlent  de  Frédé- 
rie,  tels  qu’lbn-Giouzi , Makrisi , Ibn-Âlatir,  paraissent 
croire  que  ce  prince  avait  un  secret  penchant  pour  la  reli- 
gion musulmane,  lis  sont  d'accord  sur  ce  point  avec  plu- 
sieurs chroniqueurs  occidentaux,  surtout  avec  le  continua- 
teur de  Guillaume  de  Tyr,  qui  soupçonne  l’empereur  d’clrc 
chaud  en  la  mécreandise,  {V oj.  Bihlioth.  des  Ciois.,  t.  i , 
l’extrait  de  ce  chroniqueur.  ) 

(2)  Jean  de  Brienne , aidd  du  cardinal  Pelage  , avait  atta- 
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laag  Le  pape , apprenant  que  la  fortune  abandonnait 
ses  drapeaux,  appela  de  nouveau  à son  secours  les 
foudres  de  la  religion  et  remplit  la  plus  terrible  de 
ses  menaces  contre  Frédéric  ; il  déclara  excommu- 
niés tous  ceux  qui  entretiendraient  quelque  com- 
merce avec  l’empereur,  qui  s’assiéraient  à sa  table , 
assisteraient  à ses  conseils,  célébreraient  devant 
lui  le  service  divin  et  lui  donneraient  quelques 
marques  d’attachement  et  de  respect  (i).  Frédéric 
fut  effrayé  de  cette  sentence  publiée  avec  solennité 
dans  toute  l’Europe  et  dans  ses  propres  états  ; il 
envoya  des  ambassadeurs  (a) au  pape,  qui,  malgré 
les  foudres  dont  il  était  armé,  craignait  les  suites 
de  la  guerre  et  sc  mogtra  disposé  à recevoir  la  sou- 
mission d’un  ennemi  qu’il  redoutait. 


que  Gaëte.  I.e  pape  avait  offert  à cette  ville,  de  même  qu’à 
Sessa  et  à Sora , de  grands  privile'ges  , si  elles  voulaient 
éprouver  la  douceur  du  gouvernement  ecclésiastique;  mais 
ces  villes  n’ayant  pas  assez  de  force,  ne  purent  résister,  et 
Frédéric  les  ramena  bientôt  sous  son  obéissance.  Cependant 
Sora  fut  livrée  aux  flammes,  Richard  de  St.-Germain  rap- 
porte le  distique  suivant,  que  l’empereur  fit  sur  la  ruine  de 
cette  ville  : 

Ft  Caperis , vi  capta  mit,  merito  peritura , 

Sera  ruis,  tua  damna  luit.  Sera  reditura, 

(i)  Cette  sentence  d'excommunication  fut  adressée  en 
forme  de  lettre  à l’évêque  de  Lugano,  le  i3  des  calendes  de 
septembre  luag. Ceux  qui  y sontsoumis  y sont  nommément 
désignés.  ( Voy.  liv.  tii  du  Recueil  des  lettres  de  Grégoire  , 
ép.  46.  et  Raynaldi,  ad  ann.  laat),  n<>.  87.) 

(a)  Richard  de  St.-Germain  nomme  ceux  que  Frédéric 
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Après  une  négociation  qui  dura  plusieurs  mois,  ia3o 
on  fit  un  traité  dans  lequel  le  pape  vaincu  imposa 
des  lois  à l’empereur  victorieux,  et  parut,  en  rece- 
vant la  paix,  accorder  un  pardon  (i).  Malgré  ce 
traité  de  paix,  les  effets  de  la  discorde  subsistaient 
encore  et  se  faisaient  sentir  jusque  dans  l’Orient  , 
où  les  débats  élevés  au  nom  de  l’Église  avaient  di- 
visé les  esprits  et  affaibli  les  courages.  lies  états 
chrétiens , pour  lesquels  l’Europe  avait  pris  les 
armes,  étaient  restés  sans  appui  et  sans  défense. 
Depuis  que  Frédéric  avait  abandonné  Jérusalem 
sans  la  fortifier,  les  fidèles  qui  habitaient  la  ville 
sainte  redoutaient  sans  cesse  l’invasion  des  Musul- 
mans qui  habitaient  les  montagnes  de  Naplouse  et 
les  rives  du  Jourdain  ; plusieurs  fois  des  cris-  d’a- 
larmes s’étaient  fait  entendre  sur  le  mont  Sion , et 
les  chrétiens  avaient  cherché  un  asile , les  uns  dans 
la  forteresse  de  David , restée  debout  au  milieu  des 


envoya  en  ambassade  auprès  du  pape  ; c’e'taient  les  arche- 
vêques de  Reggio  et  de  Bari , et  le  grand-mallre  de  l’Ordre 
Teutonique.  L’abbé  d’ürsperg  dit  que  l’empereur  ne  cessa , 
tant  qu’il  fut  excommunié , de  demander  au  pape , avec 
tous  les  signes  du  dévouement  et  de  l’humilité,  l’absolution 
pontificale  : mais  si  l’empereur  affecta  de  la  soumission  en- 
vers le  Saint-Siège , le  pape  ne  montra  pas  moins  de  dispo- 
sition à la  clémence,  comme  on  peut  le  voir  dans  sa  lettre 
au  cardinal  Pélage,  datée  de  Pérouse,  le  i4  de  juin  laag. 

(i)  Voyez  sur  ce  traité  l’auteur  anonyme  de  la  vie  de 
Grégoire,  livre  m,  cité  par  Raynaldi,  ad  ann.  ia3o,  et  la 
chronique  de  Richard  de  St.-Germain. 
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•j3o  ruines,  les  autres  dans  les  lieux  déserts  (i).  Le 
patriarche  de  Jérusalem,  les  prélats,  les  barons 
et  le  peuple  de  la  Palestine,  qui  n’avaient  plus 
de  chef,  plus  de  roi,  imploraient  en  vain  les  se- 
cours des  guerriers  et  des  princes  de  l’Occident. 
Des  prières  et  des  plaintes  si  fréquemment  répétées 
ne  réveillaient  plus  dans  le  cœur  des  fidèles  ni  le 
sentiment  de  la  pitié,  ni  cet  enthousiasme  qui,  tant 
de  fois,  leur  avait  fait  prendre  la  croix  et  les  ar- 
mes. On  ne  pouvait  croire  à des  périls  qui  suivaient 
de  si  près  la  victoire;  on  désespérait  surtout  de 
pouvoir  jamais  assurer  la  délivrance  d’un  pays 
qu’il  fallait  délivrer  si  souvent. 

23a  Cependant  le  pape  n’avait  point  oublié  le  projet 
de  la  croisade,  et  conservait  encore  l’espoir  de  ra- 
nimer par  ses  exhortations  l’ardeur  et  le  zèle  des 
guerriers  chrétiens;  il  convoqua  à Spolette  une 
assemblée  à laquelle  assista  Frédéric  avec  les  pa- 
triarches de  Constantinople,  d’Antioche  et  de  Jé- 
rusalem. On  résolut  dans  cette  assemblée  (9.)  de 
recommencer  la  guerre  en  Palestine,  malgré  la 


(1)  « Un  poi  après  que  l’emperor  se  fusl  parti  de  la  terre 
de  Jérusalem , s’assemblèrent  vilains  de  la  terre  os  Sarrasins, 
et  allèrent  à Jérusalem  une  matinée  pour  occire  les  chres- 
tiens  qui  deSdans  estoient.  s ( Contin.  de  Guill.  de  Tyr.  ) 
Le  meme  ajiteur  ajoute  que  les  chevaliers  chrétiens  qui  se 
trouvaient  alors  à Ptolémaïs,  vinrent  au  secours  de  Jérusa- 
lem , et  qu’ils  tuèrent  un  grand  nombre  de  Musulmans. 

Ja)  Voy.  sur  cette  assemblée,  Raynaldi,  ad  aun.  1934, 
D°.  a8. 
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trêve  conclue  avec  le  sultan  du  Caire.  Grégoire  1^34 
était  impatient  d’accomplir  ses  desseins,  et  de  pro- 
clamer les  lois  de  l’Eglise  dans  les  riches  contrées 
de  l’Orient  ; en  attendant  qu’on  pût  y envoyer  des 
guerriers,  il  ordonna  à plusieurs  missionnaires  de 
traverser  les  mers,  et  d’aller,  armés  du  glaive  de 
la  parole , convertir  les  infidèles  de  la  Syrie  et  de 
l’Égypte.  Le  souverain  pontife  était  si  persuadé  du 
succès  de  cette  croisade  qu’il  écrivit  au  calife  de 
Bagdad  (i)  , au  prince  de  Damas  (2),  aux  princi- 
paux chefs  des  Musulmans , pour  les  exhorter  à 
embrasser  le  christianisme.  L’histoire  ne  dit  pas 
quel  fut  le  sort  des  Frères  Prêcheurs  en  Orient; 
mais  le  calife  de  Bagdad  et  les  princes  musulmans 
ne  cessèrent  point  d’être  les  ennemis  des  chrétiens. 
Grégoire  IX  fut  mieux  inspiré  et  plus  heureux  lors- 
qu’il envoya  dans  plusieurs  provinces  de  l’Occi- 
dent des  orateurs  sacrés , pour  appaiser  les  troubles 
et  les  guerres  civiles  qui  nuisaient  au  triomphe  de 
la  religion  et  détournaient  les  peuples  de  la  grande 
entreprise  des  guerres  saintes. 


(i)  Le  souverain  pontife  s’attache  h prouver  au  calife  et 
au  sultan  que  le  Christ  a été  promis  par  les  prophètes , et 
leur  démontre  par  combien  de  miracles  il  a manifesté  sa 
gloire.  Il  menace  le  sultan  de  la  colère  céleste  s’il  refuse  de 
croire  en  J.-C.,  et  sollicite  le  calife  à embrasser  sa  foi.  Il 
est  aisé  de  juger  que  les  lettres  de  Grégoire  firent  peu  d’im- 
pression sur  l’esprit  de  ces  princes  infidèles.  (Voy.  Ray- 
naldi,  ad  ann.  ia33,  n°.  iG  à ‘22.) 

(a)  Ou  le  nommait  Malek-Àschraf  Moussa , et  il  était  fiU 
de  Malek- Adcl. 


TOM.  IV. 
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•ii\  Les  iliscij)les  do  saint  Dominique  et  ceux  de 
saint  François  d’ Assises,  chargc's  d’une  mission 
digne  de  l’Evangile,  parcoururent  les  campagnes 
cl  les  cités  en  prêchant  la  paix  et  la  concorde. 
Parmi  les  prédicateurs  envoyés  pour  pacifier  les 
étals,  frère  Jean  de  Viconce  (i)  se  fit  remarquer 
j>ar  les  prodiges  qu’opéraient  ses  paroles  (2);  dans 
tous  les  pays  qu’il  parcourait,  les  nobles,  les  pay- 
sans, les  bourgeois,  les  guerriers  accouraient  pour  ^ 
l’entendre,  juraient  d’oublier  leurs  injures,  de  ter- 
miner leurs  querelles.  Après  avoir  rétabli  la  paix 
dans  plusieurs  villes  troublées  par  l’esprit  de  jalou- 
sie et  par  toutes  les  passions  orageuses  de  la  li- 
berté , il  annonça  qu’il  prêcherait  dans  la  plaine 
de  Paquéra  sur  les  bords  de  l’Adige.  Tous  les  ha- 
bilans  des  cités  voisines,  ayant  à leur  tête  leur 
clergé  et  leurs  magistrats,  se  rendirent  au  lieu  in- 
diqué, pour  entendre  l’ange  de  la  concorde  et  l’o- 
rateur de  la  paix  publique  j en  présence  de  plus  do 


(1)  Les  prcdicalions  de  Jean  de  Viccncc  avaient  princi- 
palement pour  but  de  pacifier  les  villes  de  Florence  et  de 
Sienuc.  La  chronique  de  Vérone,  publiée  par  Muratori , 
dit  que  Jean  de  Vicence  s’arrogea  le  souverain  pouvoir  dans 
Vérone , non  par  ambition , mais  pour  réformer  les  lois  et 
les  mœurs  et  appaiser  les  troubles.  On  peut  voir  les  ép.  i3o 
et  2Ü0  du  pape  Grégoire,  adressées  à ce  zélé  prédicateur 
poiir  le  féliciter  sur  ses  travaux  évangéliques.  ( Raynaldi  , 
ad  ann.  ia33,  n».  3-j.) 

(2)  Consultez,  pour  les  prédications  de  Jean  de  Vicence, 
y//is(.  cccles.  de  Fleuri , tom.  xvii,  et  VHisl.  des  RepuU. 

par  Sismondi. 


. , 1 jîuiliicd  hy  Goo^i,_ J 


LIVRE  XIH  / 5i 

quatre  cent  mille  auditeurs,  frère  Jean  monta  dans  1234 
une  chaire  élevée  au  milieu  de  la  plaine  de  Pes- 
quiera;  un  profond  silence  régnait  dans  l’assemblée  ; 
tous  les  regards  étaient  fixés  sur  le  saint  prédica- 
teur j ses  paroles  semblsfîenl  descendre  du  ciel.  Il 
avait  pris  pour  texte  ces  mots  de  l’Ecriture  : Je 
vous  donne  ma  paix,  je  vous  laisse  ma  paix. 
Après  avoir  fait  un  tableau  effrayant  des  malheurs 
de  la  guerre  et  des  effets  delà  discorde,  il  ordonna 
aux  villes  lombardes  de  renoncer  à leurs  inimitiés, 
et  leur  dicta,  au  nom  de  l’Église,  un  traité  de  pa- 
cification universelle.  Jamais  le  moyen  âge  n’avait 
offert  un  spectacle  plus  toucliant  et  plus  sublime; 
l’historien  de  cette  époque,  qui  n’a  que  des  troubles 
et  des  guerres  à raconter,  doit  se  plaire  à décrire 
une  scène  imposante  et  solennelle , où  la  religion 
rappelle  aux  peuples  assemblés  tout  ce  que  ses 
maximes  renferment  de  plus  consolant  et  de  plus 
salutaire.  Le  discours  du  frère  Jean  remplit  son 
auditoire  d’un  saint  amour  pour  la  paix,  et  les 
villes  qui  se  faisaient  la  guerre  jurèrent  devant  lui 
d’oublier  à jamais  le  sujet  de  leurs  longues  divi- 
sions et  de  leurs  éternelles  rivalités. 

Ces  prédications  évangéliques  rendirent  à l’Ita-  1331; 
lie  quelques  jours  de  paix,  et  permirent  au  Saint- 
Siège  de  faire  prêcher  avec  succès  la  nouvelle  croi- 
sade. Grégoire  adressa  des  instructions  pastorales 
à tous  les  évêques  et  prélats  de  la  chrétienté  (1). 


(1)  Grégoire  adressa  des  lettres  encycliques,  datées  de 
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is35  Dans  ses  lettres  aux  évêques  de  France,  il  appli- 
quaità  la  guerre  sainte  ces  paroles  de  Jésus-Christ; 
Si  quelqu’un  veut  venir  avec  moi,  qu’il  renonce  à 
soi-même,  qu’il  porte  ma  croix  tous  les  jours  et 
me  suive;  qui  voudra  sauver  sa  vie , la  perdra,  et 
qui  la  perdra  pour  l’amour  de  moi , la  sauvera. 
Le  souverain  pontife  déclarait  coupables  de  trahi- 
son ceux  qui  ne  feraient  pas  tous  leurs  efforts  pour 
conquérir  l’héritage  du  Sauveur;  les  circulaires  du 
pape  recommandaient  à tous  les  fidèles  de  l’un  et 
de  l’autre  sexe  de  payer  un  denier  par  semaine 
pour  les  frais  de  la  croisade  (i).  Le  chef  de  l’Eglise 
comparait  ces  aumônes  à celles  que  sollicitait  saint 


Perouse  le  i5  des  calendes  de  décembre  ia34>  à tons  les 
fidèles  de  la  chrétienté.  Il  écrivit  aussi  en  particulier  au 
patriarche  d’Aquilée  et  à plusieurs  évéques.  Il  s’adressa  en- 
core aux  rois  et  princes  d’Allemagne  ; et  pour  que  les  dis- 
cordes de  rOrient  ne  fussent  point  un  obstacle  au  succès  de 
la  nouvelle  croisade,  il  envoya  en  Palestine  Théodore,  ar- 
chevêque de  Raveiine,  avec  la  qualité  de  légat,  pour  y 
rétablir  la  paix.  ( Voy.  ép.  i8a , i83,  3i6, 33  ; l'Histoire  de 
Ravenne , liv.  vi , et  Raynaldi,  ad  ann.  ia34,  n<».  3o  et 
suivans.  ) 

(i)  « A l’exemple  de  l’apôtre  qui  faisait  des  collectes  chez 
» les  nations,  pour  en  envoyer  le  produit  aux  frères  iiidi- 
» gens  de  Jérusalem , nous  avons  jugé  convenable  que  tous 
» ceux  qui  font  profession  de  la  religion  chrétienne,  tant 
» hommes  que  femmes,  clercs  et  laïcs,  quelle  que  soit  leur 
s condition,  donnent  un  denier  par  semaine  pour  cette  œu- 
» vre  sainte.  Nous  n’en  exceptons  que  ceux  qui,  ayant  pris 
» la  croix,  se  disposent  à partir.  » (Ep.  i35  de  Gré- 


Digilizea  by  Gcxwle 


, LIVRE  XIII.  53 

Paul  pour  les  pauvres  de  Jérusalem , et  ne  crai-  1 235 
gnait  point  d’assurer  d’avance  qu’elles  suüiraient  à 
enlrelcuir  l’armée  des  croisés  pendant  dix  ans. 

La  prédication  de  celte  croisade  fut  confiée  aux 
religieux  de  Saint-Dominique  et  de  Saint-François, 
qui  avaient  en  Asie  des  missionnaires  pour  la  con- 
version des  infidèles,  et  dans  tout  l’Occident  des 
prédicateurs  pour  rétablir  la  paix  entre  les  chré- 
tiens. Les  nouveaux  apôtres  de  la  guerre  sainte  re- 
çurent du  pape  le  pouvoir  non  seulement  de  don- 
ner la  croix,  mais  de  commuer  le  vœu  du  pélerl-  ' 
nage  eu  aumône  pécuniaire,  ce  qu’on  n’avait  vu 
que  rarement  depuis  le  commencement  des  croi  • 
sadesj  ils  avaient  aussi  la  faculté  d’accorder  des  in- 
dulgences de  plusieurs  jours  aux  fidèles  qui  ve- 
naient entendre  leurs  sermons  (i).  D’après  l’esprit 
de  leur  institution,  les  disciples  de  saint  François 
et  de  saint  Dominique  vivaient  dans  les  austérités 
de  la  pénitence;  ils  se  vouaient  à la  pauvreté,  et 
devaient  donner  l’exemple  de  riuimilité  chré- 
tienne ; mais  dans  celle  circonstance,  le  pape  vou- 
lut qu’ils  fussent  reçus  avec  pompe  dans  les  mo- 


goirc  IX,  datée  de  Pérouse,  le  4 des  calendes  de  juillet 
1235,  et  adressée  à l’archcvéquc  de  Reims  et  à ses  sulTra- 
gans.) 

(i)  Voye*  la  lettre  de  Grégoire  citée  ci-dessus,  et  Math. 
F&ris  à l’année  1 a34 , ou  il  rapporte  une  autre  lettre  du  pape 
adressée  aux  fidèles  du  royaume  d’Angleterre,  pour  les 
exJiorter  à contribuer,  par  leuis  aumônes,  aux  frais  de  la 
croisade. 
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ia35  nastères  et  dans  les  villes;  que  le  dergé  vînt  «à  leur 
rencontre  avec  la  bannière  et  les  plus  beaux  orne- 
niens  des  églises.  Soit  que  cette  magnificence  eût 
altéré  la  simplicité  de  leurs  mœurs,  soit  que  les 
peuples  ne  pussent  s’accoutumer  à voir  dans  un 
pompeux  cérémonial  ceux  qu’on  voyait  naguère 
voués  à la  pauvreté  évangélique,  les  prédicateurs 
de  la  croisade  n’inspirèrent  ni  estime , ni  respect  à 
leurs  auditeurs  dont  la  foule  diminuait  chaque 
jour.  Comme  ils  recevaient  d’abondantes  aumô- 
nes dont  on  n’apercevait  point  l’emploi , la  solen- 
nité de  leur  mission,  la  sainteté  de  leur  caractère, 
ne  putent  les  défendre  des  accusations  et  des  dé- 
fiances de  la  multitude  ; les  murmures  et  les  plain- 
tes qui  s’élevèrent  de  toutes  parts  afifaiblircnt  enfin 
l’autorité  de  leurs  paroles  et  contribuèrent  à refroi- 
dir le  zèle  et  la  dévotion  des  chrétiens  pour  la 
guerre  saiule  (i). 

L’enthousiasme  des  peuples, que  ne  pouvait  ra- 
nimer l’éloquence  chrétienne,  avait  besoin,  pour 
SC  montrer  encore , de  l'exemple  des  princes  et  des 
guerriers  les  plus  illustres.  C’était  surtout  du 
royaume  de  France  que  la  chrétienté  attendait  le 
signal,  de  ce  royaume  d’où  lui  étaient  venus  tant 
de  modèles  d’un  pieux  héroïsme,  et  que  les  colo- 
nies chrétiennes  d’Orient  regardaient  comme  leur 
véritable  appui.  Mais,  à cette  époque,  la  France 
venait  d’épuiser  ses  forces  dans  la  malheureuse 


(i)  Voy.  Malli.  Paris,  ibid. 
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Rucrre  des  Albigeois,  et  la  minorité  de  Louis  IX,  i 
en  donnant  aiix  grands  vassaux  l’espoir  de  secouer 
le  joug  de  la  couronne,  avait  répandu,  parmi  les 
seigneurs  et  les  barons,  un  dangereux  esprit  de  fac- 
tion cl  de  discorde.  A la  tete  de  la  ligue  formée 
contre  la  royauté,  on  remarquait  le  duc  de  Bour- 
gogne (i);  Thibault,  comte  de  Champagne  et  roi 
do  Navarre  (2);  Pierre  de  Dreux,  coi#le  de  Bre- 
tagne (3),  que  scs  démêlés  avec  le  clergé  avaient 


(1)  Hugues  IV,  duc  de  Bourgogne,  ctail  fils  d’fiudts  lit 
cl  J’.Vlix  de  Vergi.  Il  t^pous.i  c«  luvig  Yolande,  fille  de  Uo- 
lien  III , comte  de  Dreux,  et  entra  presqii’aussitôt  dans  lu 
ligue  des  princes  formde  contre  le  comte  de  Cliarapaguc. 
Il  SC  mit  en  marche  pour  les  joindre;  mais  apprciiaiil  que 
Louis  IX  était  à la  poursuite  des  confcVlérés,  il  revint  sur 
scs  pas. 

(2)  liC  roi  de  Navarre  était  fils  posthume  de  ce  brave 
Thibault  IV,  qui  mourut  lorsqu’il  se  disposait  à la  croisade 
de  1200,  dont  il  devait  être  le  chef.  Thibault  V avait  dé- 
couvert les  embûches  que  les  princts  liguc^  avaient  dressées 
pour  surprendre  le  jeune  roi  Louis  IX,  et  avait  rendu  par-là 
un  service  signalé  à la  France.  Il  avait  alors  trente-trois 
ans  ; il  était  beau  et  de  fort  bonne  mine , d’une  humeur 
douce  et  agréable  ; d’uii  esprit  extrêmement  vif  et  poli  par 
la  culture  des  lettres  et  surtout  de  la  porisic.  Thibault  avait 
les  inclinations  très  nobles,  et  était  fort  attaché  à la  religion. 
Tous  les  historiens  parlent  de  la  passion  qu’il  avait  conçue 
pour  la  rciuc  Blanche,  qui  n’y  répondit  jamais  que  par  l’in- 
diflcrence,  mais  qui  sut  habilement  eu  profiter. 

(3)  Pierre  de  Dreux  , duc  de  Bretagne , fut  surnommé 
Mauclerc,  suivant  les  uns,  parce  qu’ayant  été  destiné  à la 
clcricature,  il  avait  embrassé  le  parti  des  armes  ; ou , suivant 
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a35  fait  surnommer  Mauclerc.  La  fermeté  de  la  ré- 
gente, et  le  caractère  de  Thibault,  qui  ne  put  se 
montrer  constant  ni  dans  sa  soumission  ni  dans  sa 
révolte,  firent  à la  fin  échouer  les  entreprises  plu- 
sieurs fois  renouvelées  des  factieux  et  des  rebelles. 
Comme  on  prêchait  alors  dans  tout  l’Occident  la 
croisade  contre  les  Musulmans,  et  la  paix  entre  les 
princes  chrétiens,  l’ambition  déçue  des  chefs  de 
la  ligue,  leur  orgueil  trompé  par  la  fortune  des 
armes,  se  changèrent  tout-à-coup  en  un  sentiment 
religieux  qui  leur  inspira  la  résolution  d’expier 
dans  une  guerre  sainte  les  crimes  de  la  guerre  ci- 
vile (i).  Thibault  avait  moins  de  réputation  parmi 


d’autres,  parce  qu’il  avait  travaillé  à diminuer  la  juridic- 
tion ecclésiastique.  Il  était  fils  de  Robert  II,  comte  de  Dreux, 
lequel  était  petit-fils  de  Louis-le-Gros  , roi  de  France.  II 
épousa  en  1212  Alix,  fille  aînée  de  Guy  de  Thouars  et  de 
la  duchesse  Constance.  Alix  lui  apporta  en  dot  le  comté  de 
Richement  en  Angleterre.  Pierre  de  Dreux  était  le  prince 
le  plus  spirituel  et  le  plus  habile  de  son  temps;  mais  il 
avait  plus  de  penchant  au  mal  qu’au  bien,  et  dans  ce  qu’il 
avait  de  bon,  il  se  glissait  toujours  quelque  vice  qui  en  effa- 
çait le  mérite.  Inquiet  et  turbulent , il  eut  toujours  les  armes 
à la  main,  et  les  employa,  tour-à-tour,  contre  les  ennemis 
de  l’état,  contre  ses  sujets,  contre  son  roi  et  contre  les  infi- 
dèles. 

(i)  Suivant  Math.  Pâris,  le  comte  de  Champagne  s’était 
engagé,  dans  une  assemblée  tenue  en  1280  par  Louis  IX  et 
la  régente  sa  mère,  à passer  daus  la  Terre-Sainte  avec  cent 
chevaliers.  Comme  il  passait  pour  le  principal  auteur  des 
troubles  qui  avaient  eu  lieu,  on  voulut  l’éloigner,  et  oa. 
l’obligea  à se  croiser.  ( Voy.  Malh.  Pâris,  ad  aun.  i23o.) 
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les  guerriers qne  parmi  les  troubadours,  et  la  pos-  1,35 
térilë  connaît  plus  son  goût  pour  la  poésie,  ses 
niœui's  chevaleresques  et  galantes,  qu’elle  ne  con- 
naît ses  exploits  et  ses  travaux  militaires.  Des  bruits 
long-temps  accrédités  et  recueillis  par  des  clironi- 
ques  contemporaines,  des  cbansons  du  comte  de 
Cliampagne  qui  nous  sont  restées,  nous  autorisent 
à croire  que  des  souvenirs  (i)  d’amour  et  le  ver- 

(i)  La  mère  de  saint  Louis,  iiè«;  en  1 188,  avait  alors  près 
de  quarante-huit  ans.  Nous  ne  répéterons  point  ici  les  accu- 
sations dirigt'es  contre  Thibault  et  la  reine  elle-même,  ac- 
cusations recueillies  par  Mathieu  Paris  en  des  ternies  qu’on 
s’étonne  de  trouver  sous  la  plume  d’un  écrivain  ecclésias- 
tique. Nous  nous  bornerons  à citer  un  passage  des  grandes 
chioniques  de  St.-Denis,  qui  parlent  avec  un  ton  roma- 
nesque, mais  décent,  d’une  entrevue  du  comte  Thibault 
avec  la  reine.  « A donc,  disent  les  chroniques,  le  comte 
n regardant  la  reine,  qui  tant  étoit  belle  et  sage,  s’cscria 
» tout  csbuhi  de  sa  grande  beauté  : Par  ma  foi,  ma  dame, 

« mon  cœur  et  toute  ma  terre  sont  à votre  commandement , 

» ne  n’est  rien  qui  vous  pust  plaire  si  que  ne  fisse  volon- 
» tiers;  et  jamais , à Dieu  pluist,  contre  vous  ni  les  vôtres 
n tien  irai.  D’illec  se  partit  tout  pensif,  et  lui  venoit  sou- 
» vent  en  remembrance  le  doux  regard  de  la  reine  et  sa 
» belle  contenance,  lors  si  entroit  dans  son  cœur  la  dou- 
» cenr  amoureuse;  mais  quand  il  lui  souvenoit  qu’elle  étoit 
n si  haute  dame  et  de  si  bonne  renommée,  et  de  si  bonne 
» vie  et  nette,  si  muoit  sa  douce  pensée  en  grande  tris- 
» tessc.  1)  Il  sufllt  de  connaître  ce  passage  assez  curieux  pour 
juger  que  la  reine  Blanche  avait  assez  d’ascendant  sur  l’es- 
prit de  Thibault  pour  l’envoyer  à la  croisade,  et  la  sagesse 
avec  laquelle  elle  gouvernait  le  royaume  de  son  fils,  nous 
laisse  penser  qu’elle  ne  mit  point  de  scrupule  à sc  servir 
de  eet  ascendant  pour  assurer  la  paix  de  la  France. 
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ia35  lucux  asGcndant  de  la  dame  de  ses  pensées,  ea> 
rent  quelque  part  dans  la  pieuse  détermination 
qu’il  prit  tout-à-coup  de  partir  pour  l’Orient.  Sa 
muse  J qui  n’avait  chanté  que  des  amours  profa- 
nes , lit  entendre  les  plaintes  de  Jérusalem , et 
ranima  par  des  chansons  chrétiennes  l’ardeur  des 
soldats  de  la  croix.  « Apprenez,  disait-il , dans  ses 
» vers , que  le  ciel  est  fermé  à tous  ceux  qui  ne 
» traverseront  pas  la  mer  pour  visiter  et  défendre 
>)  le  tombeau  de  Dieu.  Oui , tous  les  braves  qui 
K aiment  Dieu  et  la  gloire  n’hésiteront  pas  à prcn- 
» dre  la  croix  et  les  armes;  ceux  qui  préfèrent  lé 
» repos  à l’honneur,  ceux  qui  redoutent  les  périls 
» resteront  seuls  dans  leurs  foyers.  Jésus-Christ,  au 
» jour  du  jugement,  dira  aux  uns  : Vous  qui  m’ai- 
» diîtes  à porter  ma  croix,  montez  au  lieu  qu’ha^ 
» hitent  les  anges  et  ma  mère  Marie;  il  dira  aux 
H autres  : Vous  qui  ne  m’avez  point  secouru,  des- 
» cendez  au  séjour  des  méchans  (i).  » , 

,a36  L’exemple  du  duc  de  Bourgogne  et  du  comte 
de  Bretagne  (a) , les  poétiques  exhortations  de 
Thibault,  réunies  aux  prédications  du  St.-Siége, 
réveillèrent  un  moment  l’enthousiasme  des  croisa- 


(i)  Otte  poétique  exhortation,  adressée  aux  clsevaliers, 
se  trouve  dans  les  poésies  de  Tliibault. 

(a)  Pierre  de  Dreux , surnommé  Mauclerc , s’engagea, 
comme  le  roi  de  Navarre  , à passer  dans  la  Terre-Sainte  , 
au  moment  meme  où  il  vint  se  soumettre  au  roi  de  France 
après  avoir  appelé  à son  secours  le  roi  d’Angleterre.  (Yoj. 
la  Monarchie  française,  par  Moutfaucou.  I 
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(les  dans  les  provinces  de  la  France.  Les  coinles  ia36 
de  Bar,  de  Forêts,  de  Mâcon,  de  Joigny,  de  Ne- 
vers;  Ainauri,  01s  de  Simon  de  Monll’ort;  André 
de  Vilry,  GeolTroy  d’Ancenis,  une  foule  de  barons 
cl  de  seigneurs  , prirent  la  croix  cl  flrent  le  scr- 
iiienl  d'aller  en  Asie  combattre  les  infldèles. 

Comme  la  prédication  de  la  croisade  avait  été  1537 
accompagnée  de  plusieurs  abus  qui  pouvaient 
nuire  au  succès  de  la  sainte  expédition,  un  con- 
cile assemblé  à Tours  (i)  s’occupa  d’y  remédier 
et  d’arrêter  le  mal  dans  sa  source.  On  a vu  précé- 
demment que  les  prédicateurs  de  la  guerre  sainte, 
en  recevant  les  criminels  sous  les  bannières  de  la 
croix,  avaient  scandalisé  les  chevaliers  chrétiens; 
les  croisades,  ainsi  qu’on  l’avait  vm  dans  le  dou- 
zième siecle , n’étaient  plus  regardées  comme  un 
moyen  de  salut  pour  tous  les  fidèles,  et  comme  la 
voie  du  seigneur  dans  laquelle  tout  le  monde  pou- 
vait entrer.  Les  grands  coupables  ne  trouvaient 
plus  leur  place  dans  les  rangs  des  pieux  défenseurs 
de  Jésus-Christ.  Le  concile  de  Tours  décida  (jne 
les  croisés  arrêtés  parla  justice  seraient  remis  entre 
les  mains  d’un  juge  ecclésiastique  qui  n’aurait  au- 
cun égard  à leurs  privilèges,  et  leur  ôterait  même 
la  croix  s’il  les  trouvait  coupables  d’homicide  ou 


(1)  Le  concrledc  Tours  eut  lieu  eu  1337;  l’abbé  Fleuri 
en-  parle  au  cli.  5g  du  liv.  xxx  de  sou  Ilist.  eçcles.  ( Voy. 
aussi  loin.  xi  des  conciles,  pag.  5o4.)  Raynaldi  l’a  passé 
sous  silence,  mais  le  IV  Mansi  a réparé  cet  oubli  dans  une 
noie. 


Digitized  by  Google 


6o  HISTOIRE  DES  CROISADES. 

237  de  quelque  grand  forfait  commis  contre  les  lois  di- 
vines et  humaines. 

Ainsi  que  dans  les  autres  croisades,  le  peuple 
s’etait  porté  à de  violens  excès  contre  les  juifs, 
qu’on  accusait  d’avoir  immolé  le  Dieu  pour  le- 
quel on  allait  combattre,  et  qui  retenaieüt  entre 
leurs  mains  d’immenses  trésors,  tandis  que  les 
croisés  étaient  obligés  d’engager  leurs  biens  pour 
faire  le  voyage  de  la  Palestine.  Afin  d’arrêter  le 
cours  des  violences  populaires,  le  concile  défendit, 
sous  peine  des  censures  ecclésiastiques,  de  mal- 
traiter les  juifs,  de  les  dépouiller  de  leurs  biens  et 
de  leur  faire  aucun  outrage. 

On  avait  remarqué  un  autre  abus  non  moins 
préjudiciable  à la  croisade  que  tous  les  autres.  Les 
prédicateurs  de  la  guerre  sainte  et  plusieurs  théo- 
logiens, permettaient  aux  croisés  de  se  racheter 
de  leur  vœu  en  payant  la  somme  qu’ils  auraient 
dépensée  dans  leur  pèlerinage  ; cet  abus  (i)  causa 
un  grand  scandale  parmi  les  fidèles,  mais  le 
Saint-Siège,  qui  en  retirait  des  sommes  considé- 
rables, n’eut  aucun  égard  aux  plaintes  qui  s’éle- 
vèrent à ce  sujet  en  Angleterre  et  dans  plusieurs 
états  de  l’Europe. 

1238  ' Les  croisés  faisaient  tes  préparatifs  de  leur  dé- 
part, lorsque  tout-à-coup  un  nouveau  cri  d’alarme 


( 0 Math. Paris  s’élève  fortement  contre  cet  abus,  qui  fil 
naître  beaucoup  de  murmures  en  Angleterre.  (Voy.  ad  aiiiw 
1240,  pag.  470.) 
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retentit  dans  l'Occident.  L’empire  des  Latins  à i 
Constantinople  était  réduit  à la  dernière  extré- 
mité (i).  Après  le  règne  de  Baudouin  de  Flandre 
et  de  son  frère  Henri , la  famille  de  Courtcnai , 
appelée  au  trône  impérial,  n’avait  connu  des  gran- 
deurs que  les  chagrins  et  les  revers  qu’elles  en- 
traînent après  elles  dans  un  empire  qui  s’écroule. 
Pierre  de  Courtenai,  comte  d’Auxerre,  lorsqu’il 
allait  prendre  possession  du  trône  de  Baudouin, 
fut  surpris  dans  la  Macédoine  et  massacré  par  les 
ordres  de  Théodore  Comnène,  prince  d’Epire. 
Peu  de  temps  après,  l’impératrice,  qui  s’était  ren- 
due par  mer  à Constantinople,  mourut  de  dou- 
leur en  apprenant  la  fin  tragique  de  son  époux. 
Robert  de  Courtenai,  second  fils  de  Pierre,  ne 
monta  sur  le  trône  que  pour  voir  la  rapide  déea- 
dence  de  l’empire  latin  ; vaincu  dans,,  une  grande 
bataille  par  Vatace,  successeur  de  Lascaris,  il  per- 
dit toutes  les  provinces  situées  au-delà  du  Bos- 
phore et  de  l’IIellespont ; d’un  autre  côté,  le 
prince  d’Epire  s’empara  de  la  Tlicssalie  et  d’une 
grande  partie  de  la  Thrace.  Constantinople,  me- 
nacée par  des  ennemis  formidables,  voyait  du 
haut  de  ses  tours  flotter  les  étendards  des  Grecs 
de  Nicée  et  des  barbares  du  mont  Hémus.  Au  mi- 
lieu des  désastres  qui  désolaient  l’empire , Robert 


(i)  Sut  les  evénemens arrives  dans  l’empire  latin  à Cons- 
tantinople, on  peut  consulter  Nicetas,  Acropolite,  Richard 
de  St.-Germain , et  les  épîlres  de  Grégoire , liv.  ui , ép.  5 1,  et 
jinU'c  Eclaircissement  au  volume  precedent. 
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ial8  mourut,  n’ayant  pour  successeur  que  son  frère 
Baudouin  encore  dans  l’enfance.  Jean  deBrienne, 
que  la  fortune  fit  un  moment  roi  do  Jérusalem , 
avait  été  appelé  sur  le  trône  chancelant  de  Cons- 
tantin ; les  Grecs  et  les  Bulgares , animés  par  l’ar- 
deur du  pillage,  étaient  aux  portes  do  la  capitale. 
Leurs  flottes  pénétrèrent  jusque  dans  le  port;  leurs 
innombrables  bataillons  se  préparaient  à escalader 
les  remparts  de  la  ville;  le  nouvel  empereur  leur 
livra  plusieurs  batailles,  s’empara  de  leurs  vais- 
seaux et  dispersa  leurs  armées  (r).  Les  victoires 
miraculeuses  de  Jean  de  Brienne  augmentèrent 
sa  renommée , mais  ne  firent  qu’épuiseï;  scs  forces  : 
après  avoir  vaincu  ses  ennemis , il  se  trouva  sans 
armée;  et  tandis  que  les  poètes  le  comparaient  à 
Hector,  à Roland,  à Judas  Macbabée,  il  était 
obligé  d’atteadre  dans  la  capitale  des  secours 
qu’on  lui  avait  promis  et  qui  n’arrivaient  point. 
Agé  de  plus  de  quatre-vingts  ans  , il  termina  sa 
carrière  en  disputant  aux  Barbares  les  restes  d’une 
puissance  que  les  armes  avaient  fondée , et  dont 
les  misérables  débris  ne  purent  être  sauvés  par  les 
prodiges  de  la  valeur. 


( I ) On  peut  lire  quelques  détails  sur  ces  victoires  de  Jean 
de  Brienitc,  dans  la  lettre  que  le  pape  Grégoire  adressa  à 
Bcla,  roi  de  Hongrie,  pour  lui  demander  des  secours  en 
laveur  de  ce  prince.  Sa  lettre  est  datée  de  Viterbe , le  1 5 des 
calendes  de  janviçr  i a35.  ( Raynaldi , ad  ann.  i a35 , n°.  53.  ) 
Voy.  aussi  notre  Eclaircissement  sur  l’empire  des  Latins  à 
Constautinople,  au  volume  précédent. 
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Les  ruines  qui  IVnlouraient  à ses  ilcrniers  mo-  i238 
mens,  durent  lui  faire  sentir  le  néant  des  grandeurs 
luiniaines  et  le  ramener  aux  sentimens  de  l’humi- 
lité chrétienne.  11  avait  passé  les  premiers  jours  de 
sa  jeunesse  dans  les  austérités  du  cloître.  A son  lit 
de  mort,  il  déposa  la  pourpre  impériale  et  voulut 
rendre  les  derniers  soupirs  sous  l’habit  d’un  dis- 
ciple do  Saint-François  d’Assisc  (i).  Un  simple 
chevalier  français , assis  pendant  quelques  jours  sur 
deux  trônes  près  de  s’écrouler,  gendre  de  deux 
rois  (2)  , beau-père  de  deux  empereurs , Jean  de 
15i  ienne , ne  laissa  eu  mourant  que  le  souvenir 
de  ses  exploits  et  l’exemple  d’une  étrange  desti- 


(i)WaJing,dans  ses  Annales  des  Frères-Mineurs,  année 
1 2/(0 , rapporte  que  Jeau  de  Brienne , désirant  ardemment 
c'onnaître  l’heure  de  sa  mort,  eut  une  vision  pendant  la 
nuil.  Un  vieillard  vénérable,  vêtu  de  blanc,  se  présenta  à 
lui , tenant  dans  ses  mains  l’habit  et  les  sandales  des  Frères- 
Mineiirs,  et  lui  dit  que  la  volonté  de  Dieu  était  qu’il  mon- 
lùt  sous  ce  vêtement.  La  nuit  suivante  il  vit  deux  vieil- 
lards, et  la  nuit  d’après  trois  vieillards  vêtus  de  même,  qui 
lui  dirent  la  même  chose.  Jean  de  Brienne  fit  appeler  frère 
Ange,  sou  confesseur,  à qui  il  raconta  ces  trois  visions,  et 
qui  lui  répondit  qu’il  en  avait  eu  une  semblable.  L’empe- 
reur n’hésita  plus!  peu  de  jours  après  il  prit  l’habit  et  entra 
dans  l’ordre  des  Frères-Mineurs,  où  il  termina  heureuse- 
ment sa  vie  dans  l’année  1237.  ( Voy.  notre  Eclaircissement 
sur  l’empire  des  Latins  à Constantinople , au  volume  pré- 
cédent.) 

(a)  Jean  de  Brienne  avait  épousé  en  secondes  noces  une 
fille  du  roi  d’Aragon. 
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ia38  née.  Le  jeune  Baudouin,  qui  avait  épousé  sa  fille, 
et  qui  devait  lui  succéder , ne  put  recueillir  -eon 
déplorable  héritage  ,•  sorti  comme  un  fugitif,  fle 
sa  capitale,  il  parcourut  l’Europe  dans  uneattilude 
de  suppliant,  implorant  la  charité  des  fidèlj#s,  et 
n’obtenant  souvent  que  leur  mépris.  Revenu  en 
France,  il  réclama  les  domaines  de  sa  famille  qu’il 
avait  quittés  pour  l’empire  d’Orient , et  reprit  les 
armes  à la  main  la  petite  principauté  de  Namur, 
qu’il  engagea  ensuite  pour  une  somme  modique. 
Baudouin  obtint  avec  peine  un  secours  de  sept 
cents  marcs  d’argent  du  roi  d’Angleterre  , qui  lui 
avait  d’abord  refusé  l’entrée  de  son  royaume  (i). 
Louis  IX  lui  abandonna  l’argent  confisqué  sur  les 
juifs,  argent  qu’on  regardait  comme  le  produit 
honteux  de  l’usure  et  qu’on  croyait  en  quelque  sorte 
purifier  en  l’employant  dans  une  guerre  sainte. 

Pendant  que  l’empereur  d’Orient  parcourait  l’I- 


(i)  Malh.  Pâris  dit  que  Baudouin  fui  reçu  dans  I.ondres 
avec  de  grands  honneurs,  après  qu’il  eut  déclaré  qu’il  ve- 
nait , non  pas  pour  troubler  le  rqy'aume , mais  pour  deman- 
der des  secours.  Les  Annales  de  Meyer  rapportent  que  ce 
prince  recueillit  beaucoup  d’argent  dans  la  Champagne  et 
dans  la  Belgique , et  que  ce  fut  avec  le  secours  du  roi  de 
France  qu’il  recouvra  le  comté  de  Namur.  Guillaume  de 
Nangis  raconte  que  Baudouin  racheta  la  couronne  d’épine 
et  les  autres  reliques  qu’il  avait  engagées  à Venise  poar 
faire  de  l’argent,  et  que  ces  reliques  furent  transportées  à 
Paris,  où  Louis  IX  les  reçut  avec  grande  pompe.  (Voyez 
notre  Eclaircissement  sur  l’empire  des  Latins  à Constanti- 
nople , au  volume  précédent.  ) 
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talie , la  France  cl  l’Angleterre,  Constantinople  lalS 
reslee  sans  défenseurs,  et  livrée  à tons  les  genres 
de  misères  , vendait  jusqu’aux  reliques,  objet  de 
la  v<;néralion  du  peuple  et  derniers  trésors  de 
l’empire.  Le  souverain  pontife  fut  touché  de  la  dé- 
tresse et  de  l’abaissement  de  Baudouin,  et  ne  put 
entendre  sans  pitié  les  gémissemens  do  l’église  la- 
tine de  Bysance.  11  publia  une  nouvelle  croisade 
pour  la  délivrance  de  l’empire  d’Orieiil  (i). 

Les  croisés,  qui  devaient  partir  pour  la  Terre- 
Sainte  , furent  invités  à secourir  leurs  frères  do 
Constantinople  J mais  les  prières  et  les  exhortations 
du  Saint-Siège  ne  produisirent  que  de  faibles  se- 
cours ; les  esprits  étaient  divisés;  les  uns  voulaient 
défendre  l’empire  des  Latins,  les  autres  le  royaume 
de  Jérusalem  (2). 


(1)  [..a  pitié  ne  fut  pns  le  seul  molifqiii  fit  ngir  te  pontife 
deUome.On  voit,  parla  lettre  qu’il  adressa  de  Vilerbe  , le 
17  des  calendes  de  janvier  ia35,  à Bêla,  roi  de  lïangrie, 
que  la  crainte  qu’inspiraient  les  succès  des  schismatiques 
Vatace  et  Asan,  avait  delournd  Grégoire  de  la  guerre  d’ou- 
trc-nier,  et  qu’il  ne  songeait  plus  qu’à  secourir  Coiislanli- 
noplc,  vivement  menacée  parles  ennemis  des  Latins. 

Dans  une  autre  lettre  datée  d’Inleramne , le  6 des  ides  de 
décembre  ia36,  et  adressée  aux  évéques  de  France  et  de 
Hongrie,  le  pape  demande  des  secours  pour  l’empereur  de 
Constantinople , et  veut  que  ceux  qui  ont  fait  voeu  d’aller 
dans  la  Terre-Sainte  changent  de  dessein , et  aillent  se  join- 
dre aux  troupes  de  Jean  de  Brienne  et  de  Baudouin.  { Ra_v- 
naldi,  ad  ann.  1235,  n‘>.  5a,  et  1230,  n«.  69.  ) 

(2)  Pierre  de  Dreux,  duc  de  Bretagne,  et  plusieurs  au- 
tres seigneurs,  soit  pour  Caire  plaisir  au  pape,  soit  parce 
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ia3g  Cflpondant  les  princes  et  les  seigneurs  français 
persistaient  dans  leur  résolution  d’aller  combattre 
les  Sarrasins  en  Asie.  Les  barons  et  les  chevaliers 
engageaient  ou  vendaient  leurs  terres  pour  acheter 
des  chevaux  et  des  armes , quittaient  leurs  don- 
jons et  leurs  cliâteaux,  s’arrachaient  aux  embras- 
semens  de  leurs  épouses.  Thibault  , leur  chef  et 
leur  interprète,  faisait  ses  adieux  à la  France  dans 
des  vers  qui  nous  sont  restés,  et  qui  expriment 
à-la-fois  la  dévotion  des  chrétiens  et  le  caractère 
de  la  chevalerie.  Sa  muse,  en  meme  temps  pieuse 
et  profane,  déplorait  les  tourmens  de  l’amour,  les 
chagrins  de  l’absence,  et  célébrait  la  gloire  des. 
soldats  de  Jésus-Christ  ; pour  se  consoler  d’avoir 
perdu  la  dame  de  ses  pensées,  le  roi  de  Navarre 
invoquait  la  vierge  Marie,  dame  des  deux,  et 
terminait  sa  plainte  par  ce  vers  qui  peint  si  bien 
les  mœurs  du  temps  : 

Quand  dame  perds  , dame  me  soit  aidant. 


que  l’entreprise  en  faveur  de  Constantinople  leur  paraissait 
moins  diflicile  et  moins  dangereuse,  s’attaclièrent  d’abord 
à Baudouin  : mais  le  roi  de  Navarre,  le  duc  de  Bourgogne 
et  les  comtes  de  Bar,  de  Vendôme  et  de  Montfort,  trou- 
vaient étrange  qu’on  ruin&t,  ou  du  moins  qu’on  aflaiblit 
une  croisade  pour  une  autre.  Ils  sc  plaignirent  au  pape,  cl 
lui  reprochèrent  son  changement.  Grégoire  répondit  qu’on 
ne  pourrait  jamais  chasser  les  intidèles  de  la  Terre-Sainte  , 
si  l’on  n’assurait  la  conquête  de  Constantinople.  ( Voyez  le 
livre  XII  des  Ep.  de  Grégoire,  ép.  35 1 et  Sqq.  ) 
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D’autres  troubadours,  à l’exeinplo  du  roi  de  ,a3g 
Navarre,  chantaient  le  départ  des  pèlerins;  ils 
promettaient  dans  leurs  vers  les  indulgences  de  la 
croisade  aux  guerriers  qui  partaient  pour  la  Syrie, 
et  conseillaient  aux  dames  et  atix  demoiselles  de  ne 
point  écouter  ceux  qui  restaient  en  Europe  ; car, 
disaient-ils,  il  ne  restera  que  les  lâches  : tous  les 
braves  vont  chercher  en  Orient  la  gloire  des  com- 
bats. 

Tandis  que  la  France  répétait  les  chansons  dos 
troubadours,  on  adressait  au  ciel,  dans  toutes  les 
églises,  de  ferventes  prières  pour  ie  succès  des  ex- 
péditions d’outre-mer.  Toutefois  il/se  mêlait  aux 
chants  de  la  poésie  et  aux  hymnes  de  la  piété  un 
spectacle  douloureux  et  trop  digne  d’un  siècle  bar- 
bare. La  guerre  des  Albigeois  avait  jeté  dana^le 
cœur  des  peuples  un  esprit  ardent  de  persécution 
et  d’intolérance.  Au  moment  même  où  les  cheva- 
liers et  les  barons  se  disposaient  à porter  la  guerre 
au  pays  des  infidèles,  dans  plusieurs  cités  du 
royaume  on  dressait  des  bûchers  pour  les  fauteurs 
de  l’hérésie.  Peu  de  jours  avant  son  départ  pour  la 
croisade,  le  comte  de  Champagne  assista  au  sup- 
plice de  cent  quatre-vingt-trois  de  ses  vassaux , qui 
furent  brûlés  comme  hérétiques  (i).  A ces  scènes 


(i)  Ces  hfîrétiques  étaient  de  la  secte  des  Bulgares  ou  des 
Albigeois.  Ils  furent  brùU's  sur  le  mont  Aimé»  eu  Cham- 
pagne, près  de  Venu.  Outre  le  roi  Thibault  et  les  seigneurs 
de  Champagne,  plusieurs  évêques  et  autres  prélats  assistè- 
rent à ce  supplice  comme  à uuc  fête.  On  y compta  jusqu’à 
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ia39  déplorables  se  joignaient  les  tristes  effets  des  dé- 
mêlés du  pape  et  de  l’empereur,  démêlés  qui  je- 
taient le  trouble  dans  le  sanctuaire  comme  hors  du 
sanctuaire,  et  répandaient  partout  les  germes  d’une 
funeste  discorde  entre  la  noblesse  et  le  clergé, 
entre  l’autorité  civile  et  l’autorité  religieuse  (i). 

Au  milieu  de  la  fermentation  générale  des  es- 
prits, et  des  hostilités  toujours  prêtes  à éclater,  le 
souverain  pontife,  à la  voix  duquel  les  croisés 
avaient  pris  les  armes,  n’applaudissait  plus  à leur 
enthousiasme;  Grégoire,  qui  s’était  créé  de  for- 
midables ennemis  en  Occident,  paraissait  avoir 
oublié  une  guerre  qu’il  avait  prêchée  et  ne  songeait 
plus  qu’à  ses  propres  périls. 

La  plupart  des  chefs  delà  croisade  d’outremer 
étaient  assemblés  à Lyon  pour  délibérer  sur  leur 
entreprise,  lorsqu’ils  reçurent  un  nonce  du  souve- 
rain pontife,  qui  leur  ordonna  de  retourner  dans 
leurs  foyers.  Cet  ordre  inattendu  de  Grégoire  IX 
scandalisa  les  princes  et  les  barons  qui  répondirent 


sept  cent  mille  personnes  présentes.  (Voy.  Hist.  des  Comtes 
lie  Chantpaffie  et  de  Brie,  tom.  ii , pag.  70.) 

(1)  La  paii  conclue  en  1280  entre  le  pape  et  l’empereur, 
ne  dura  pas  plus  de  six  ans.  Grégojre  se  plaignit  à Fréde'ric 
de  l’oppression  sous  laquelle  il  tenait  l’église  de  Sicile.  L’em- 
perenr  essaya  de  se  justifier;  mais,  au  rapport  de  Richard 
de  St.-Germain,  Frédéric,  dans  l’année  1286,  excita  dans 
Rome,  à l'aide  de  Pierre  Frangipani,  une  sédition  contre 
le  pape  et  le  sénat.  (Voyez,  sur  ce  sujet,  Raynaldi , sous  la 
date  de  cette  année,  n«.  i4  et  suiv.) 
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â l’envojé  delà  cour  de  Rome  que  le  pape  pouvait  iu3,j 
changer  de  politique,  désapprouver  ce  que  lui- 
inémc  avait  ordonné;  mais  que  les  défenseurs  de 
la  croix,  ceux  qui  s’étaient  voués  au  service  do 
Jésus-Christ,  restaient  inébranlables danslcurs  des- 
seins : « Nous  avons  fait,  ajoutaient-ils,  tous  nos 
»)  préparatifs;  nous  avons  engagé  ou  vendu  nos 
» terres,  nos  maisons  et  nos  meubles; -nous  avons 
» quitté  nos  amis  et  nos  familles,  annoncé  notre 
» a rrivéc  en  Palestine  : la  religion  et  l’honneur  nous 
» défendent  de  retourner  sur  nos  pas(i).  » 

Comme  le  nonce  du  pape  voulut  faire  parler 
l’autorité  de  l’Église,  et  qu’il  accusa  les  barons  de 
trahir  la  cause  qu’ils  allaient  défendre , les  guer- 
riers chrétiens  ne  purent  contenir  leur  indignation  ; 
les  soldats  et  les  chefs  s’emportèrent  au  point  de 
maltraiter  l’ambassadeur  du  souverain  pontife  ; ils 
l’auraient  immolé  à leur  colère  sans  les  conseils  et 
les  prières  des  prélats  et  des  évêques  (2), 

A peine  les  croisés  venaient  de  renvoyer  avec 
mépris  le  nonce  du  pape,  qu’ils  virent  arriver  des 
députés  de  l’empereur  d’Allemagne  (3) , qui  les 


(1) Yoy.  dam  la  Biblioth.  des  Cnois.,  extrait  des  Chro- 
niques anglaises,  ce  que  Malh.  Pilris  raconte  à ce  sujet.  Voy. 
aussi  Raynalüi,  Albcric,  Ridiai'd  de  5u-Gcrmain , etl’/Zû^. 
ecclc's.  de  Fleuri. 

(2)  Voy.  encore  Matin  Pâii.s,  ihid. 

(3)  Frédéric  avait  écrit  au  pape  une  lettre  datev  de  Cré- 
mone le  7 décembre  ia38,  pour  le  prier  de  faire  retarder 
l'expédition,  promettant  d’en  être  lui-même  à la  Saint-Jean- 
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1239  su ppliaientéf'aloment  de  suspendre  Inur  marche, et 
d’attendre  que  lui-même  eût  rassemble  ses  troupes 
pour  se  mettre  à leur  tête.  Les  chevaliers  et  les 
barons,  animés  d’un  zèle  sincère  pour  la  délivrance 
des  saints  lieux , ne  pouvaient  concevoir  ces  retards 
qu’on  voulait  mettre  à leur  entreprise,  et  gémis- 
saient sur  l’aveuglement  des  puissances  qui  vou- 
laient les  détourner  de  la  voie  du  salut.  Le  roi  de 
Navarre,  les  ducs  de  Bretagne  et  de  Bourgogne, 
la  plupart  des  seigneurs  qui  avaient  pris  la  croix, 
persistèrent  dans  le  dessein  d’accomplir  leur  ser- 
ment, et  s’embarquèrent  à Marseille  pour  se  rendre 
en  Syrie. 

Un  nouveau  démêlé  venait  d’éclater  entre  le 


Baptiste  de  l’annee  suivante  ; mais  Frédéric  n’avait  d’autre 
But  que  d’enipêclicr  cette  cxpe'dilion.  Il  devait  craindre 
que  les  nouveaux  croisés  n’allassent  en  Palestine  augmenter 
le  nombre  de  ses  ennemis  et  changer  la  face  des  affaires 
qu’il  y avait  établies.  Ainsi,  d’un  côté  le  pape,  de  l’antre 
l’empereur , par  des  motifs  différcus , s’opposaient  à l’ex- 
pédition. S’il  faut  en  croire  une  chronique  manuscrite  dont 
nous  parlerons  plus  bas,  Frédéric  envoya  une  première 
fois  prier  les  seigneurs  croisés  de  différer  leur  départ  d’un 
au,  promettant  de  les  accompagner  alors.  Les  seigneurs 
croisés  délibérèrent  eutr’eux  et  coiiscntireut  à attendre  une 
année.  Quand  cette  année  fut  révolue,  et  que  Frédéric  sut 
que  les  croise^  se  disposaient  à partir,  il  leur  envoya  faire 
la  même  prière,  promettant  de  les  accompagner  dans  un 
an , lorsque  les  affaires  qui  le  retenaient  encore  seraient 
arrangées.  Les  seigneurs  croisés,  dit  la  chronique,  virent 
hien  que  ce  neloit  que  gtiille  et  treicherie  que  li  emperor 
leur  inandoil , et  se  décidèrent  à partir. 
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1 ' 

pape  cl  Frédéric,  qui  se  disputaient  la  souverai-  i 
iieté  de  la  Sardaigne  (i).  Toutes  les  passions  se 
mêlèrent  bientôt  à cette  querelle,  et  s’armèrent 
tour-à-tour  des  vengeances  du  ciel  et  des  fureurs 
de  la  guerre.  Grégoire',  après  avoir  de  nouveau  ex- 
communié Frédéric  (2),  voulut  attaquer  sa  rcnom- 


(1)  « J’ai  juré,  dil  Fiédcric  dans  une  de  scs  lettres,  de 
» réunir,  comme  tout  le  monde  le  sait , toutes  ii;s  parties  de 
» l’empire , et  je  ne  négligerai  rien  pour  remplir  ce  luit.  » 
(Voy.  Math.  Paris,  ad  anu.  ) Celte  phrase  de  Frédé- 
ric expliipie  toute  sa  politique  et  scs  vues.  Son  jirojet  était 
de  ressusciter  l’empire  romain,  dont  la  Sardaigne  faisait 
autrefois  partie,  mais  qui  était  alors  un  lief  relevant  du 
St.-Siége.  Ce  projet,  hautement  annoncé,  devait  soulever 
contre  l’empereur  toutes  les  puissances  de  l’église;  quoique 
Frédéric  fût  supérieur  à sou  siècle,  il  n’était  pas  assez  fort 
pour  le  dominer.  11  devait  succomber  dans  son  entreprise. 

(2)  I.a  guerre  entre  le  pape  et  l’empereur  commença 
]>ar  des  écrits,  des  lettres  et  des  manifestes  qu’on  fit  courir 
de  part  et  d’autre , et  qui  contenaient  les  accusations  et  les 
réponses.  Math.  Pâris  les  rap]>orte  en  grande  partie.  L’em- 
pereur reprochait  des  abus  à la  cour  de  Rome,  surtout  sa 
conduite  injuste  envers  lui.  I.e  pape  reprochait  à Frédéric 
ses  envahissemens  sur  les  droits  de  l’autorité  spirituelle  et 
l’oppression  des  églises.  Les  reproches , de  part  et  d’autre , 
n’étaient  pas  dénués  de  vérité.  Frédéri.-,  qui  voulait  relever 
l’empire  des  anciens  Césars , sentait  que  le  plus  grand  obs- 

^tacle  lui  viendrait  de  la  cour  de  Rome  et  du  clergé;  il  vou- 
lait commencer  par  abattre  l’un  et  l’autre  ; de-là  les  vio- 
lences qu’il  exerça  sur  l’église  de  Sicile.  Il  nomma  lui-méme 
à des  sièges  vacans,  comme  on  peut  le  voir  dans  Raynaldi , 
sous  la  date  de  ia36,  n<».  14  et  suivans,  que  nous  avons 
d<^  cités. 
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3ij  njce,  et  le  poursuivre  dans  l’opinion  de  ses  con- 
temporains. On  lut,  dans  toutes  les  églises  de 
l’Europe , des  monitoires  et  dos  brefs  'du  pape, 
dans  lesquels  on  représentait  l’empereuf  comme 
lin  impie,  comme  un  complice  des  hérétiques  et 
des  Sarrasins,  comme  un  oppresseur  de  la  religion 
et  de  l’huraanilé.  Frédéric  répondit  par  de  vio- 
lentes déclamations,  aux  accusations  du  souverain 
pontife;  il  s’adressa  aux  Romains  pour  les  excitera 
la  révolte  contre  le  Saint-Siège,  il  appela  tous  les 
princes  de  l’Europe  à défendre  sa  cause  : « Rois  et 
» princes  de  la  terre,  disait-il,  regardez  l’injure 
» qui  nous  est  faite  comme  la  vôtre  (i);  apportez, 
» de  Veau  pour  éteindre  le  feu  allumé  dans  votre 
» voisinage;  un  pareil  danger  vous  menace,  « Le 
pape  irrité  lança  toutes  les  foudres  de  l’Eglise  contre 
son  adversaire;  il  alla  même  jusqu’à  prêcher  une 
croisade  contre  l’empereur,  disant  qu’il  y avait 
plus  de  mérite  à combattre  un  prince  rebelle  aux 
successeurs  de  saint  Pierre , qu’à  délivrer  Jérusa- 
lem (2).  Au  miliçu  de  la  lutte  scandaleuse  qui  ve- 


(i)  Voy.  dans  Math.  Pâris  la  longue  lettre  que  Frédéric 
adressa  au  comte  de  Coroouailles , son  beau-frère,  ad 
ann.  1289. 

(a)  Le  pontife,  dans  sa  bulle  d’excommunication  datée 
de  Latran  , les  ides  d’avril  ia3<jr,  accuse  l’empereur  d’avoir 
excité  dans  Rome  une  sédition  contre  l’église  romaine,  de 
vouloir  en  chasser  le  pontife  et  les  cardinaux,  de  marcher 
en  armes  contre  Rome  malgré  ses  sermens  et  ce  qu’il  doit 
à la  liberté  de  l’église , et  d’avoir  empêché  l’évêque  de  Pre- 
neste,  légat  du  St. -Siège,  d’aller  fortifier  la  foi  catholique 
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naît  de  s’élever,  les  partis  étaient  tellement  animés,  ia3g 
que,  pour  les  uns , l’Eglise  n’avait  plus  rien  de  sacré, 
et,  pour  lesautres,  l’autorité  des  princes rien*delégi- 
tiine.  D’uncüté,  le  souverain  pontife  et  scs  partisans 
regardaient  les  sujets  restés  fidèles  à l’empereur 
comme  les  ministres  et  les  complices  du  démon; 
d’un  autre  côté,  l’empereuret  ceux  qui  défendaient 
sa  cause  ne  voulaient  point  reconnaître  le  pape 
pour  le  vicaire  do  Jésus-Christ.  Enfin , Grégoire 
promit  la  couronne  impériale  à celui  des  princes 
qui  prendrait  les  armes  contre  Frédéric,  et  loferait 
descendre  du  trône  (i).  Une  lettre  apostolique  fut 
lue  devant  Louis  IX  et  se  s barons,  dans  laquelle  le 
souverain  pontife  donnait  à Robert,  frère  du  roi, 
la  couronne  impériale  etla  couronne  de  Sicile,  si  la 
France  se  déclarait  contre  l’empereur  d’Allemagne. 

Les  seigneurs  du  royaume,  remplis  de  surprise, 
protestèrent  de  leur  zèle  pour  la  défense  de  la  foi 
' et  de  leur  respect  pour  l’Église  ; mais  tous  déclarè- 
rent qu’ils  ne  pouvaient  servir  la  colère  de  Grégoire 
qu’ils  croyaient  injuste,  ni  profiter  de  la  disgrâce  • 

de  Frédéric,  dont  ils  ignoraient  les  motifs  (2).  « 


coiilre  les  erreurs  des  Albigeois.  Il  lui  reproche  en  outre 
l’oppression  des  églises  , la  profanation  des  temples,  etc. 

(1)  Voyez  sur  celte  offre  de  l’empire,  faite  d’abord  au  fils 
de  Voldemar  II  , roi  de  Danemarck , et  ensuite  à Robert , 
frère  de  Louis  IX , le  no.  3g  des  Ann,  eccles. , ad  ann.  i a3g, 
cl  la  note  du  P.  Mansi  qui  y est  jointe.  Voyez  aussi  sur  tous 
ces  événemens,  notre  Eclaircissement  sur  les  démêlés  de  Eré- 
déric  U avec  la  cour  de  Rome. 

(2)  JNlatli.  Pâlis,  qui  rend  compte  de  la  réponse  des  ba- 
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On  en  vint  bientôt  aux  hostilités.  Fréiléric, 
après  avoir  remporté  une  grande  victoire  sur  les 
Milanais,  et  porté  l’cflroi  dans  toutes  les  républi- 
ques de  Lombardie,  marcha  vers  Rome  à la  tête 
d’une  armée.  Grégoire,  qui  n’avait  point  de  troupes, 
parcourut  sa  capitale  à la  tête  d’une  procession.  11 
montra  aux  Romains  les  reliques  des  apôtres,  et. 
Tondant  en  larmes , il  leur  dit  qu’il  ne  pouvait  dé- 
fendre ce  sacré  dépôt  sans  leur  secours  (i).  La 
noblesse  et  le  peuple,  touchés  des  prières  du  pape, 
jurèrent  de  mourir  pour  la  défense  du  Saint-Siège. 
On  lit  des  préparatifs  de  guerre;  on  fortifia  à la 
hâte  la  ville  de  Rome,  et  lorsque  l’empereur  s’ap- 
procha des  portes,  il  vit  ces  mêmes  Romains,  qui 


ions  à la  proposition  du  pape,  leur  fait  dire  que  si  l’empe- 
reur a niérilc  d’être  déposé,  il  ne  peut  l’être  que  par  un 
concile  général.  Qui  si  merilis  suis  exigentibus  tlcponcndus 
esset , non  nisi  per  generale  concilium  cassandus  judicare- 
lur.  S’il  est  vrai  que  les  barons  de  France  aient  reconnu  le 
droit  qu’un  concile  général  a de  déposer  les  rois,  on  ne  doit 
plus  s’étonner  que  fEurope  ait  approuve,  par  son  silence  , 
la  sentence  de  déposition  prononcée,  six  ans  plus  tard,  dans 
le  concile  de  Lyon  contre  l’empereur  Frédéric. 

(i)  Voyez  , à ce  sujet,  le  récit  de  l’auteur  de  la  vie  de 
Grégoire,  copié  par  Raynaldi , ad.  ann.  i24<>>  Cet 

historien  dit  que  Frédéric  lit  périr  au  milieu  des  supplices 
ceux -qui  refusèrent  de  quitter  la  Croix  que  le  pape  leur 
avait  fait  prendre  contre  lui , et  que  des  ecclésiastiques  souf- 
frant ainsi  le  martyre  ( pour  une  cause  qui  n’était  rien  moins 
que  sainte!  cliantèrent  au  milieu  des  flammes  te  martynim 
cnndidatus  laudat  exercitus. 
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peu  de  temps  auparavant  avaient  embrassé  sa  cause  1239 
contre  le  pape,  rangés  en  bataille  sur  les  remparts, 
et  déterminés  à mourir  pour  le  chef  de  l’Eglise  (i). 
Frédéric  assiégea  la  ville  sans  pouvoir  s’en  empa- 
rer ; dans  sa  colère  II  accusa  les  Romains  de  per- 
lidie,  et  se  vengea  par  d’horribles  cruautés  exercées 
sur  les  prisonniers.  Bientôt  la  haine  allumée  entre 
l’empereur  et  le  souverain  pontife  passa  dans  l’es- 
prit des  peuples,  et  les  fureurs  de  la  guerre  civile 
ravagèrent  toute  l’Italie. 

Au  milieu  du  désordre  et  de  l’agitation  géné- 
rale , on  n’entendit  plus  les  cris  et  les  prières  des 
chrétiens  de  la  Palestine.  A l’expiration  de  la  trêve 
conclue  avec  Frédéric,  le  prince  de  Carac  était 
rentré  dans  Jérusalem,  av.ait  détruit  la  tour  de 
David  (2)  et  les  faibles  remparts  élevés  par  les 


(1)  Le  P.  Maimbourg  fait  à cct  egard  la  re'flexion  sui- 
vante : a Tant  l'esprit  du  peuple  tourne  aisément,  en  pas- 
» sant  même  d’une  extrémité  à l’autre,  particulièrement 
» quand  on  fait  agir  par  quelqu’objet  éclatant  la  religion  , 
s qui  peut  tout  sur  lui,  quand  elle  s’en  est  uue  fpis  rendue 
» maîtresse,  b 

(a)  La  chronique  mannscrito  dont  nous  avons  parlé  tont 
à l’heure  donne  quelques  détails  sur  la  destruction  de  cette 
tour.  » Les  pierres  csloient , dit-elle , si  avant , que  tous 
« s’émerveilloient  ; elle  estoit  si  fort  maçonnée  à chaulx  et 
B à ciment , et  les  pierres  soudées  à plomb  et  à grosses 
» bandes  de  fer  et  à crocs  , et  d’une  i>art  et  d’autre,, que  à 
B trop  grant  peine  et  à trop  grant  forces  le  [torrent  abatte 

* 


IV. 
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clirt'licDs.  Cette  couqiiètc , qui  ranima  le  courage 
des  Musulmans , ^tait  dans  le  désespoir  les  mal- 
heureux habilans  de  la  Terre-Sainte.  Au  lieu  de 
recevoir  dans  ses  murs  les  armées  innombrables 
qu'annonçait  la  renommée,  Ptolémaïs  ne  voj'ait 
plus  arriver  que  des  pèlerins  sans  armes  qui  racon- 
taient les  déplorables  querelles  des  princes  et  des 
monarques  chrétiens.  La  plupart  des  communica- 
tions étaient  fermées  avec  l'Orient  (i);  toutes  les 
flottes  des  villes  maritimes  d’Italie  combattaient, 
les  unes  pour  la  cause  de  l’empereur,  les  autres 
pour  celle  du  souverain  pontife.  Plusieurs  des  croi- 
sés qui  avaient  fait  le  serment  de  se  rendre  en  Sy- 
rie, accompagnèrent  Baudouin  à Constantinople, 
ou  prirent  parti  dans  la  croisade  préchée  contre 
Frédéric.  Les  princes  et  les  seigneurs  français  qui, 
malgré  les  ordres  du  pape,  partirent  pour  l’Asie  et 


» jus.  » On  peut  comparer  ce  récit  à celui  des  auteurs  ara- 
bes , Bihliolh.  des  Crois. , §.  79. 

(i)  I.es  croisés  réunis  à Lyon  craignirent  de  n’avoir  pas 
assez  de  vaisseaux  pour  s’embarquer.  Les  Génois,  qui  te- 
naient le  parti  du  pape,  avaient  besoin  des  leurs  pour  se 
défendre  contre  la  Hotte  de  Frédéric.  Les  "Vénitiens  étaient 
occupés  à servir  l’empereur  de  Constantinople  contre  les 
Grecs.  Les  Pisans,  déclarés  pour  Frédéric, étaient  toujours 
prêts  à s’opposer  aux  Génois.  11  n’y  eut  que  les  ports  de  la 
Provence  et  du  Languedoc  où  les  croisés  purent  trouver  des 
vaisseaux  pour  leur  passage;  et  comme  il  n'y  en  avait  pas  assez 
pour  transporter  tous  les  pèlerins,  ceux-ci  furent  contraints 
de  se  partager.  ("Voy.  Richard  de  St.-Germain  , Sanut , 
ülondus  , Bosius  et  Hcrold.) 
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s'embarquèrent  dans  les  ports  de  Provence , no  i 
purent  conduire  avec  eux  en  Palestine  qu’un  petit 
nombre  de  guerriers. 

A l’arrivée  des  croisés , l’Orient  n’était  pas  moins 
troublé  que  l’Occident.  Le  sultan  du  Caire,  Malck- 
Kamel,  venait  de  mourir,  et  sa  mort  devint  le 
signal  de  plusieurs  guerres  sanglantes  entre  les 
princes  de  sa  famille,  qui  se  disputaient  tour-ù- 
tour  le  rojaume  d’Égypte,  les  principautés  de 
Damas,  d’Alep , de  Hamah,*  au  milieu  de  ces  divi- 
sions, les  émirs  et  les  mamelouks , dont  on  implo- 
rait sans  cesse  le  dangereux  appui,  s’étaient  accou- 
tumés à disposer  de  la  puissance,  et  se  montraient 
plus  redoutables  à leurs  souverains  qu’aux  enne- 
mis de  l’islamisme.  L’autorité  suprême  semblait 
être  le  prix  de  la  victoire  ou  de  l’iiabileté  dans  la 
trahison } les  trônes  musulmans  se  trouvaient  envi- 
ronnés de  tant  de  périls,  qu’on  vit  un  prince  de 
Damas  abandonner  le  sceptre  et  se  vouer  à la  re- 
traite, en  disant  qu’wn  épervier  et  un  chien  de 
chasse  lui  plaisaient  mieux  que  V empire.  Les 
princes  divisés  entr’eux  avaient  appelé  à leur  se- 
cours les  Karismiens  et  d’autres  peuples  barbares 
qui  brûlaient  les  villes,  pillaient  les  provinces, 
achevaient  de  détruire  les  puissances  qu’ils  ve- 
naient défendre,  et  mettaient  le  comble  à tous  les 
maux  enfantés  par  la  discorde  (i).  Les  croisés  a»i- 


(ï)  11  n’est  pas  de  notre  sujet  d’entrer  plus  avant  dans  le 
détail  de  ces  révolutions.  Nous  renvoyofB  aux  Extraits  des 
auteurs  arabes  par  M.  Reinaud,  Biblioth.  des  Crois.,  §.  79. 
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ia3Q  raii’nt  pu  profiler  des  troubles  de  l’Orient, • mais  ils 
ne  réunirent  jamais  leurs  efforts  contre  les  enne- 
mis qu’ils  avaient  juré  de  combattre;  le  royaume 
de  Jérusalem  n’avait  point  de  gouvernement  qui 
dirigeât  les  forces  de  la  croisade;  la  foule  des  pèle- 
rins n’avait  point  de  lien  , point  d’intérêt  commun 
qui  pût  les  tenir  long-temps  rassemblés  sous  les 
mêmes  étendards.  Ou  voyait,  partout  des  troupes 
de  soldats,  mais  nulle  part  une  armée  ; chacun  des 
chefs  et  des  princes  suivait  un  plan  de  campagne, 
déclarait  la  guerre,  proclamait  la  paix  en  son  nom, 
et  semblait  ne  combattre  que  pour  son  ambition  et 
sa  renommée  (i). 

Le  duc  de  Bretagne,  suivi  de  ses  chevaliers , 
porta  la  guerre  sur  les  terres  de  Damas,  et  revint  au 
camp  des  croisés  avec  une  multitude  de  chameaux, 
de  bœufs,  de  chevaux,  d’ânes  et  de  buffles  enlevés 
aux  Sarrasins.  Le  comte  de  Bar,  le  duc  de  Bour- 
gogne et  autres  grands  barons  de  VOst,  dit  une  re- 
lation manuscrite  que  nous  avons  sous  les  yeux  (2) , 


(i)  Sanut,  Math.  Paris,  Nangis  et  Jordan,  apud  Ray- 
naldi,  ann.  parlent  des  divisions  qui  régnaient  alors 

en  Orient  parmi  les  infidèles  et  parmi  les  chrétiens,  et  du 
peu  de  succès  qu’y  obtinrent  les  nouveaux  croisés.  Le  roi  de 
Navarre  y fut  sans  autorité  et  ne  put  rien  faire.  Le  duc  de 
Bretagne  prit  et  saccagea  quelques  places  peu  importantes 
du  territoire  de  Damas,  et  revint,  chargé  d’un  riche  butin, 
à Ptolémaïs  , avec  de  grandes  acclamations  des  soldats  , 
comme  s’il  eût  remporté  sur  les  ennemis  quelque  victoire 
mémorable. 

(a)  Voy.  l’extrait  de  cette  relation  manuscrite  que  nous 
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oient  grant  envie  et  grant  dépit  de  cette  proie  que  ,a3q 
le  comte  de  Bretagne  avait  gaignèc  sur  les  mes- 
créants.  Ils  résolurent  donc  de  faire,  à leur  tour, 
quelqu’expédition  où  ils  pussent  s’enrichir  des  dé- 
pouilles de  l’ennemi , et  se  disposèrent  à marcher 
sur  le  territoire  de  Gaza  , dont  la  renommée  van-  , 
tait  les  riches  pâturages  et  les  fertiles  moissons. 
Quand  leur  dessein  fut  connu,  les  plus  sages  des 
seigneurs  et  des  barons  vinrent  auprès  d’eux  et  les 
conjurèrent  de  ne  pas  se  séparer  de  l’armée  chré- 
tienne. Le  comte  de  Champagne,  qu’on  avait  nom- 
mé le  chef  do  la  croisade,  leur  ordonna  , au  nom 
de  Jésus-Christ,  de  rester  au  camp.  Toutes  les 
remontrances,  toutes  les  prières  furent  vaines;  les 
comtes  de  Bar,  de  Montfort,  plusieurs  autres  sei- 
gneurs se  contentèrent  de  répondre  qu’ils  étaient 
venus  en  Sj^rie  pour  guerroyer  les  mfidèles,  et  par- 
tirent avec  leurs  hommes  d’armes.  Ceux  qui  res- 
taient au  camp,  redoutant  quelque  malheur,  pri- 


avonsdéjà  ciu'e,  Dihl.des  Crois., a la  .'uite  de  l’analyse  que 
nous  avons  faite  du  continuateur  de  Guillaume  de  Tyr. 

Ce  butin,  dont  il  est  ici  question,  avait  été  enlevé  par  le 
duc  de  Bretagne  à un  émir  qui  conduisait  desvivresàDainas, 
que  les  Sarrasins  savaient  devoir  être  assiégé  parles  croisés. 
Un  grand  combat  avait  eu  lieu,  dans  lequel  on  s’était  battu 
à l’épée  et  à la  masse.  Les  chrétiens  étaient  près  de  suc- 
comber, mais  le  comte  de  Bretagne,  qui  tenait  des  troupes 
en  embuscade,  ayant  fait  sonucr  du  cor,  les  troupes  em- 
busquées étaient  aceourues  et  avaient  forcé  les  Sarrasins  ù 
prendre  la  fuite,  abandonnant  à leurs  vainqueurs  toutes  les 
bêtes  et  les  provisions  qu’ils  conduisaient. 
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n3g  rent  le  parti  de  suivre  de  loin  leurs  compagnons 
imprudens  et  se  dirigèrent  vers  Ascalon.  La  troupe 
qui  avait  abandonné  les  drapeaux  de  l’armée , ar- 
riva vers  la  fin  de  la  journée  (i)  au  ruisseau  que 
l’Écriture  appelle  Egyptus , et  qui  bornait  le 
royaume  de  Jérusalem  du  coté  de  l’Égypte.  Mal- 
gré les  conseils  de  Gautliier,  comte  de  Jaffa,  elle 
marcha  toute  la  nuit  dans  l’espoir  d’atteindre  une 
vaste  prairie  où  paissaient  les  troupeaux  des  Musul- 
mans. A l’approche  du  jour,  les  croisés  fatigués  se 
trouvèrent  dans  un  défilé  situé  entre  des  collines  de 
sable,  etsUs pendirent  leur  marche,  attendant  que 
besles fussent  envoyées  aux  champs  et  que  les  gens 
fussent  au  labourage.  La  chronique  que  nous  ve- 
nons de  citer,  décrit  ici  la  halte  de  celte  troupe 
aventureuse  : Les  riches  homes  firent  mettre  les 
nappes  et  se  mirent  a mangier  le  pain,  les  gal~ 
Unes  et  chapons,  la  chair  cuite  qu'ils  avaient  ap- 
portée avec  eux , sans  oublier  le  vin  en  bouteilles 
et  en  barils.  Les  uns  mangeaient,  ajoute  le  chro- 
niqueur, les  autres  dormaient,  d’autres  soignaient 
leurs  chevaux j telle  était  leur  aveugle  sécurité, 
qu’ils  songeaient  à peine  aux  ennemis  qu’ils  allaient 
chercher  : ils  ne  tardèrent  pas  à s’apercevoir  que 
notre  sire  Jésus-Christ  ne  veult  mie  que  on  le  serve 
en  telle  manière. 


(i)  « La  nuit  estoit  moult  bele cl,  moult  souern, (lit  la  re- 
» lalion  manuscrite;  la  lune  et  les  estoilcs  luisoienl  cl  ren- 
» (loieut  moult  graiit  clarté'.  » 


Digitized  by 


LIVRE  Xin.  8i 

Le  commandant  de  Gaza,  avorti  de  l’arrivée  des  , 
clircliens , avait  fait  allumer  pendant  la  nuit  de 
f^rands  feux  qui  furent  comme  un  signal  d’alarmes 
pour  tous  les  liabiLins.  De  toutes  parts  les  Sarra- 
sins accoururent  en  armes;  à l’approche  des  enne- 
mis, le  comte  de  Bar  se  mit  à la  tête  de  ses  cava- 
liers, et  s’avança  dans  la  plaine  pour  reconnaître  le 
nombre  et  la  force  des  Musulmans.  Des  cris  mena- 
çans,  le  bruit  des  tambours,  des  cornets,  retentis- 
saient dans  toute  la  contrée;  des  hommes  armés 
couvraient  la  campagne;  les  frondeurs  et  les  ar- 
chers occupaient  les  hauteurs  (i).  Alors  . les  chefs 
des  croisés  tinrent  conseil;  le  comte  de  Jalfa  , le 
duc  de  Bourgogne,  étaient  d’avis  que  les  chrétiens 
s’en  retournassent  et  qu’r’/s  n attendissent  mie  la. 
bataille,  attendu  qu’ils  avaient  du  sable  jusqu’aux 
genoux  et  que  les  Sarrasins  étaient  treize  contre 
un.  Les  comtes  de  Bar  et  de  Montfort  voulaient 
qu’on  se  battît,  et  la  raison  qu’ils  en  donnaient, 
c’est  que  l’ennemi  était  présent,  et  qu’il  y avait  plus 
de  péril  et  surtout  plus  de  honte  à se  retirer  qu’à 
combattre.  Le  comte  de  Jaftâ  et  le  duc  de  Bour- 
gogne répondaient  qu’t7s  ne  voulaient  mie  perdre 
eux-mêmes  et  leurs  gens,  et  donnèrent  le  signal  do 


(i)  Le  commandant  de  Gaza  avait  ordonné  à scs  gens  qui 
occupaient  tes  montagnes  voisines,  a qu’ils  gelassent  pierres 
» vigoureusement  pour  occire  et  combriscr  culx  et  leurs 
» clievaulx , ce  pooient-ils  légièremeut  faire  ce  disoit;  car  li 
B nostres  ne  pooient  mie  poindre  à eulx  contre  mont  les 
B montagnes,  b ( Relut,  manusc.  ) 

TOM.  IV. 
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àSg  la  retraite.  Les  pèlerins  qui  persistaient  à rester  en 
présence  d’un  ennemi  redoutable,  sentaient  tout  le 
danger  du  parti  qu’ils  avalent  pris,  et  voyant  leurs 
compagnons  s'éloigner  et  prendre  le  chemin  d’As- 
calon,  ils  les  conjurèrent  d’engager  le  roi  de  Na- 
varre et  les  autres  chefs  à venir  au  plus  tôt  les  se- 
courir. En  vain  le  duc  de  Bourgogne  et  le  comte 
de  Jaffa  les  supplièrent  de  nouveau  de  se  dérober 
à une  perte  certaine,  ils  ne  purent  vaincre  leur 
obstination.  Déjà  les  Sarrasins  donnaient  le  signal 
du  combat,  une  grêle  de  traits  fut  lancée  contre 
les  croisés  (i)  ; les  archers  chrétiens  firent  d’abord 
reculer  l’ennemi;  mais  les  traits  et  les  flèches  leur 
manquèrent,  ce  qui  redoubla  le  courage  des  Mu- 
sulmans. Plusieurs  fois,  ayant  à leur  tête  les  comtes 
de  Bar  et  de  Montfort,  les  cavaliers  se  précipitèrent 
sur  les  infidèles.  Après  avoir  dispersé  l’immense 
multitude  qu’ils  avaient  devant  eux,  ils  revinrent 
occuper  le  défilé  où  ils  avaient  dressé  leurs  tentes, 
et  qui  leur  servait  de  camp  retranché.  Après  plu- 
sieurs attaques,  le  commandant  de  Gaza  les  attira 
dans  la  plaine,  en  feignant  de  fuir,  et  dans  le  même 
temps  il  ordonna  à ses  soldats,  placés  sur  les  col- 
• Unes,  de  s’emparer  du  lieu  qu’occupaient  les 


(i)  a Quant  li  mescrdaiits  qui  cstoienl  es  montagnes  s’ap- 
» prochèrent  tant  que  il  portent  traire  et  geler  si  espessé- 
» ment,  commencièrent  à ruer  pierres  et  à fondefler  et  à 
» traire  sayettes  et  quarriaux  que  pluie  ne  gresieur  ne  peust 
» faire  graigneur  obscurcie,  et  moult  y ot  navré  de  nos 
P chrestiens  et  de  leurs  ehevaulx.  p (Relat.  manusc.) 
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cliréliens  (i).  Celle  manœuvre  lui  ayant  réussi , i 
les  croisés  se  trouvèrent  environnés  et  assaillis  de 
toutes  paris , sans  autre  espoir  que  de  vendre  chè- 
rement leur  vie.  Les  comles  de  Bar,  de  Monlfort 
et  quelques  barons  et  chevaliers  résistèrent  encore 
long-temps  et  firent  merveilles  armes;  à la  fin  ils 
succombèrent,  accablés  do  fatigue  et  couverts  de 
blessures. 

Cependant  les  croisés , arrivés  avec  le  roi  de 
Navarre  dans  les  murs  d’Ascalon , apprirent  bientôt 
que  leurs  téméraires  compagnons  d’armes  étaient 
en  danger  de  périr.  Les  plus  braves  se  précij)ilè- 
rent  sur  la  route  de  Gaza  ; lorsqu’ils  approchèrent 
du  lieu  du  combat , les  guerriers  chrétiens  ne  ré- 
sistaient plus  J les  Musulmans  s’occupaient  de  lier 
leurs  prisonniers  et  de  dépouiller  les  morts.  L’en- 
nemi n’attendit  point  les  croisés,  et  se  retira 
emportant  son  butin  et  traînant  à sa  suite  les 
captifs.  Le  champ  de  bataille  était  couvert  de  ca- 
davres nus  (a);  quelques  blessés,  qui  vivaient  en- 
core , furent  placés  sur  les  écus  des  chevaliers 


(i)  Suivant  la  relation  manuscrite,  les  clirdtiens  com- 
mirent une  grande  faute  en  quittant  de  nouveau  ce  défild 
pour  courir  après  les  ennemis.  Les  auteurs  arabes  disent  la 
même  chose.  Le  commandant  de  Gaza,  qui  l’avait  prévu  , 
sut  habilement  en  profiter.  Notre  clironiqueur  accuse  ici 
amèrement  Yorgueit  et  la  grant fierté  des  chrétiens. 

(a)  a Ils  trouvèrent  les  chrestiens  tous  désarmés  et  tous 
■ découpés,  gisans  tous  mors  et  tous  nus,  car  li  Sarrasins 
» eu  avoient  toutes  portées  leurs  dépouilles.  Aucuns  eu 

G.. 
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33g  pour  être  transportés  à Âscalon.  Gomme  plu- 
sieurs des  pèlerins  demandaient  qu’on  poursuivît  les 
Sarrasins  dans  leur  retraite , le  roi  de  Navarre  et  les 
antres  chefs  prirent  conseil  des  chevaliers  duTemple 
et  de  Saint- Jean,  qui  connaissaient  le  pays.  Ceux-ci 
répondirent  qu’il  serait  danf'ereux  d’attaquer  les 
Musulmans  protégés  par  leurs  forteresses,  et  qu’une 
poursuite  imprudente  pouvait  compromettre  la 
vie  des  prisonniers  chrétiens  (t).  Les  amis  et  les 
parens  de  ceux  qui  avaient  été  pris  par  les  infidèle.s, 
n’écoulaient  qu’un  aveugle  désespoir;  mais  de  si 
grands  malheurs  avaient  déjà  marqué  celte  journée, 
qu’on  ne  voulut  point  tenter  de  nouveaux  périls;  il 
fut  décidé  qu’on  reprendrait  le  chemin  d’ Ascalon, 
où  il  y eust  grant  criées  etgrant  brairies  pour  cette 
doloreuse  aventure  (2).  , 

Amaury  de  Montfort  (3)  et  plusieurs  autres  sei- 


» ti  ouvèrent-ils  qui  n’estoient  mie  encore  mors  ; de  ceulx 
» fu  messire  Anliaus  de  Lisie , cui  ils  trouvèrent  tout  nus 
» gisant  tout  de  plaie.  » ( Relat.  manusc.  ) 

(1)  Un  auteur  arabe  accuse  à ce  sujet  les  chevaliers  et  les 
chrétiens  du  pays  , d’avoir  eux-mêmes,  suivant  leur  cou- 
tume, livré  leurs  frères  au  fer  des  Égyptiens.  (Voy.  Bi- 
blioth.  des  Crois. , auteurs  orientaux , §.  79.  ) 

(2)  « Cette  doloreuse  aventuré  avint  à la  chrétienté  cet 
» an  et  ce  mois  même  que  nous  avons  devant  dit  le  die- 
» manche  qui  est  après  la  feste  Saint-Martin  , qui  est  aa 
» mois  de  novembre  laSg.  » (Relat.  manusc.) 

(3)  La  relation  manuscrite  s’exprime  ainsi  sur  l’issue  du 
oombat  : 

c En  la  fin  iU  furent  lassés  et  li  Sarrasins  leur  coururent 
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gneurs  tombiffcnt  entre  les  mains  des  infidèles  ni  i 
furent  donnés  eu  spectacle  dans  la  capitale  d’E- 
gypte (i)  ; on  ne  put  jamais  savoir  ce  qu’était  de- 
venu le  comte  de  Bar , et  l’incertitude  de  son  sort 
avait  fait  naître  une  foule  de  récits  merveilleux 
qu’on  répéta  long-temps  parmi  les  croisés.  L’armée 
chrétienne  revint  tristement  à Ptolémaïs  ; elle  se 
rendit  ensuite  à Sydon,  à Tyr,  à Tripoli,  et  autres 
bonnes  villes  chrétiennes  A leur  arrivée  en  Syrie , 
les  chefs  de  la  croisade  avaient  eu  le  dessein  d’as- 
siéger Damas  y mais  cette  entreprise  était  aban- 
donnée. Les  chefs,  qui  s’étaient  ruinés  pour  la 
guerre,  etqui  comptaientsur  la  guerre  pour  réparer 
leurs  pertes,  n’osaient  plus  risquer  le  sort  des  com- 
bats, dans  la  crainte  de  tout  perdre  et  de  devenir 
eux-mêmes  la  proie  ou  le  butin  de  l’ennemi.  Le 
roi  de  Mavarre,  dont  les  oluuasons  avaient  excité 
les  guerriers  à prendre  les  aràes,  gardait  le  silence, 
et  sa  muse  n’entreprit  pas  même  d’exhorter  ses 


a sus  de  toutes  parts.  Eu  cete  bataille,  fu  ou  mors  ou 
a pris , on  ne  sait  mie  bien  lequel,  li  quens  de  Bar,  li 
B quens  de  Montfort  fu  pris , Philippe  de  Nanteujl,  et  asses 
a d’autres  que  nous  ne  savons  mie  nommer  qui  furent 
a lies  et  traînés  en  prison  en  Égypte,  à Damiette  et  au 
a Caire,  etc.  Li  mécréans,  ajoute  la  relation, prirent  fiente 
a de  chevaux  et  autres  besfes,  et  les  mestoient  és  enchen- 
a scirs  (encensoirs) , et  les  encensoient,  assés  leur  faisoieut 
a de  hontes  et  de  vilennies;  quand  ils  passoient  parmi  les 
a rues,  tous  li  mescréans,  petit  et  grant,  les  eouroient  voir 
a de  toutes  parts,  a 

(i)  Voy.  le  récit  dos  Orientaux  à l'endroit  cité. 
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ii3g  compagnons  découragés  à la  patience  et  à la  rési- 
gnation. Néanmoins,  parmi  les  chevaliers,  et  sous 
les  tentes  des  soldats  de  la  croix,  il  se  rencontra  plu- 
sieurs troubadours  qui  chantèrent  les  douleurs  de 
l’exil,  et  dont  les  pèlerins  répétaient  les  tristes  com- 
plaintes (i).  A l’exemple  des  prophètes  dont  les  , 
chants  avaient  retenti  dans  les  mêmes  lieux,  ils  an- 
nonçaient les  malheurs  du  peuple  choisi,  et  déplo- 
raient l’inaction  et  les  misères  d’une  armée  à qui  le 
ciel  irrité  refusait  son  appui.  Les  ecclésiastiques  prê- 
chaient contre  l’orgueil , la  jalousie,  l’avarice  des 
seigneurs  qu’on  accusait  de  montrer  peu  de  zèle 
pour  le  triomphe  de  la  croix.  Maître  Guillaume, 
légat  du  pape,  terminait  chacun  de  ses  sermons  par 


(i)  Philippe  de  Nanteuil,  qui  fut  fait  prisonnier  et  mend 
au  Caire,  fit  dans  sa  prison  plusieurs  chansons  qui  furent 
envoyées  a l’armée  des  chrétiens.  La  relation  manuscrite 
en  cite  une  qui  commence  ainsi  : 

I.a  Francs , donce  contrée , 

Qnetoua  goulent  (ont  coutume)  honorer, 

Votre  joie  est  acornée, 

De  tout  en  tout  en  plourer. 

Toiaours  mais  serez  plus  mue, 

Trop  vous  est  mésavenue, 

Tel  dolonrs  est  avenue 
Avez  vos  contes  perdus. 

Las!  quens  de  Bar  quel  soullraite 
De  TOUS  li  Français  auront. 

Quand  ils  sauront  la  nouvelle  de  vous , 

Grant  duel  (deuil)  en  feront,  etc. 

(Voyez,  dans  la  Bibliothèque  des  Croisades,  l’extrait  de 
la  chronique  manuscrite  déjà  citée.  ) 
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res  paroles  : Pour  Dieu , belles  gens , priez  Dieu 
</uil  rende  les  cœurs  aux  hauts  homes  de  cet  ost. 

An  milieu  de  l’oisiveté  naquirent  de  grands 
débats,  dans  lesquels  les  chefs  se  reprochaient 
réciproquement  les  malheurs  et  la  honte  des 
croisés.  Dans  l’impossibilité  de  faire  triompher 
leurs  armes,  ils  traitèrent  séparément  avec  les  infi- 
dèles, et  firent  la  paix  comme  ils  avaient  fait  la 
guerre.  Les  Templiers  et  quelques  chefs  de  l’armée 
convinrent  d’une  trêve  avec  le  prince  de  Damas,  et 
obtinrent  la  restitution  des  saints  lieux;  de  leur 
cote;,  les  Hospitaliers,  le  comte  de  Champagne,  les 
ducs  de  Bretagne  et  de  Bourgogne,  conclurent  un 
traité  avec  le  Soudan  d’Égypte,  et  s’engagèrent  à le 
di-fendre  contre  les  Musulmans  de  Syrie  qui  assu- 
raient aux  chrétiens  la  possession  de  Jérusalem  (i). 

Après  avoir  troublé  la  Palestine  par  leurs  dé- 
sordres , les  croisés  l’abandonnèrent  pour  revenir 
en  Europe,  et  furent  remplacés  à Ptolémaïs  par  des 
Anglais  arrivés  sous  la  conduite  de  Richard  de 
Cornouailles,  frère  de  Henri  III.  Richard,  qui 
possédait  les  mines  d’étain  et  de  plomb  du  comté 
de  Cornouailles,  était  un  des  princes  les  plus  riches 
de  l’Occident  ; si  l’on  en  croit  les  vieilles  chroni- 


(i)  Rien  n’est  plus  curieux  que  d’entendre  le  récit  des 
auteurs  arabes  sur  ces  négociations.  (Voy.  la  Bibliothèque 
des  Crois.,  §.  79.)  Les  Musulmans  étaient  scandalisés  do 
voir  leurs  princes  alliés  avec  les  soldats  de  la  Croix.  Les 
chaires  des  mosquées  retentissaient  de  plaintes  à cet  égard. 
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la'io  ques,  Grégoire  IX  (i)  aurait  cherclié  à le  dé- 
tourner de  son  pèlerinage  de  la  Terre-Sainte , 
dans  l’espoir  que  ses  trésors  et  ses  soldats  pour- 
raient être  employés,  soit  à défendre  l’empire  latin 
de  Constantinople^  soit  à soutenir  la  cause  de 
Rome  dans  la  guerre  déclarée  à Frédéric.  Richard 
résista  à toutes  les  prières  du  pape,  et  lorsqu’il  ar- 
riva devant  Ptolémaïs , le  peuple  et  le  clergé  allè- 
rent au-devant  de  lui  en  répétant  ces  paroles  de 
l’Évangile  : Béni  soit  celui  qui  vient  au  nom  de 
Dieu.  Ce  prince  était  neveu  de  Richard-Cœur-de- 
Lion  (a),  que  son  courage  et  ses  exploits  avaient 
rendu  célèbre  dans  tout  l’Orient.  Le  seul  nom  de 
Richard  j était  l’eifroi  parmi  les  Sarrasins  ; le  prince 
de  Cornouailles  égalait  son  oncle  en  bravoure;  il 


(i)  Dans  une  lettre  datée  du  8 des  calendes  de  décembre 
I a38 , et  adressée  aux  rois  de  France  et  d'Angleterre,  le 
pape , après  avoir  exhorté  ces  princes  à porter  des  secours 
à Constantinople,  et  à ajourner  l’expédition  de  la  Terre- 
Sainte,  faisait  la  même  exhortation  à Ricliard,  comte  de 
Cornouailles  , qui  s’était  déjà  croisé. 

(a)  Richard,  second  fils  du  roi  Jeau-Sans-Terre , et  par 
conséquent  neveu  de  Richard  1er.  ^ partit  accompagné  d’une 
bonne  partie  de  la  noblesse  du  royaume  d’Angleterre.  11 
passa  par  Paris,  où  saint  Louis  le  reçut  avec  magnificence. 
Il  s’embarqua  à Marseille  vers  la  mi-septembre.  Trois  jours 
après  sou  arrivée  à Acre,  Richard  fit  crier  à son  de  trompe, 
par  toute  la  ville,  que  si  quelqu’un  de  ceux  qui  étaient  de- 
meurés dans  la  Terre-Sainte  avait  besoin  d’argent,  il  lui  en 
fournirait  tout  le  temps  de  son  service.  (Voyez  Mathieu 
Pâri's.  ) 
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tUait  plein  de  zèle  cl  d’ardeur,  cl  son  armée  parla- 
fjeail  son  cnllioiisiasnic  pour  la  religion  el  pour  la 
gloire.  ïoul  semblail  lui  prdsnger  des  succès;  mais 
après  quelques  jours  de  marche  el  quelques  avan- 
lages  remporlès  sur  les  ennemis,  il  se  Irouva  aban- 
donné par  les  Hospitaliers,  qui  voulaienl  qu’on  res- 
pectai la  trêve  faite  avec  le  sultan  d’Egj  ptc,  et  par 
les  Templicrs(i),  qui  refusaient  de  rompre  la  trêve 
faite  avec  le  souverain  de  Damas.  Se  voyant  peu 
secondé  parles  chrétiens  du  pays,  il  fut  obligé  de 
renoncer  à la  guerre  et  de  renouveler  les  traités  de 
paix  (y).  Pour  tout  fruit  de  sou  expédition,  il  ne 
put  obtenir  que  l’échange  des  prisonniers  et  la 
permission  de  rendre  les  honneurs  de  la  sépulture 
aux  chrétiens  tués  à la  bataille  de  Gaza  (3).  Après 
avoir  visité  Jérusalem,  délivrée  pour  la  seconde 


(i)  O Li  Templiers  le  tinrent  moult  près  qu’il  se  tenit  à 
1)  la  trêve  et  os  convenances  du  Soudan  de  Damas  , et  qu’il 
» la  tenist;  les  Hospitaliers  li  redemandoient  et  le  reprie- 
» rent  moult  de  ce  et  en  Acre  mcime,  en  avoient-ils  parlé 
» à lui  qu’il  se  tenist  à la  trêve  du  Soudan  do  Babylone.  » 
( Continuât,  de  Guill.  de  Tyr,  liv.  xxvi.  ) 

(a)  Mathieu  Pâris  nous  a conservé  une  lettre  de  Richard , 
dans  laquelle  ce  prince  raconte  en  détail  tout  ce  qu’il  a 
lait  dans  la  Palestine.  (Voy. Mathieu  Pâris,  ad  anii.  ia4a.) 

(3)  Richard,  après  avoir  fait  ramasser  et  enterrer  hono- 
rablement dans  le  cimetière  d’Ascalon  les  os  des  Français 
tués  à la  bataille  de  Gaza  , remonta  sur  sa  flotte , emme- 
nant avec  lui  le  connétable  de  Montfort,  qui  avait  été 
traité  dans  sa  prison  plus  rigoureusement  que  les  autres, 
parce  qu’il  n’avait  pas  voulu  déclarer  la  qualité  des  barons 
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ia4i  fois  depuis  la  croisade  do  Frédéric  II,  Richard 
s’embarqua  pour  l’Italie  (i),  où  il  trouva  le  papo 
toujours  occupé  de  la  guerre  coutre  les  ennemis 
de  la  cour  de  Rome.  Toute  l’Europe  était  en  feu  ; 
un  concile,  convoqué  pour  la  paix  de  l’Eglise,  n’a- 
vait pus’assembler  (a).  Au  milieu  du  désordre  uni- 


qui  étaient  avec  lui  dans  les  fers.  En  arrivant  à Otrante,  ce 
seigneur  généreux  mourut  des  maux  qu’il  avait  soufferts 
dans  sa  captivité.  (Math,  Paris.) 

Comme  il  était  très  considéré  du  pape  pour  son  propre 
mérite  et  pour  celui  de  son  père,  Grégoire  lui  fit  faire  de 
magnifiques  funérailles  à Rome.  Il  fut  inhumé  dans  l’église 
du  Vatican,  et  son  coeur,  comme  il  l’avait  ordonné  en 
mourant,  fut  porté  en  France  et  mis  dans  sa  statue  qu’on 
voyait  dans  l’église  du  monastère  de  Haute-Bruyère.  ( Voy. 
Spond.,  ann.  I24t<) 

(i)  Le  comte  Richard,  en  passant  par  l’Italie,  alla  voir 
l’empereur  Frédéric  , son  beau-frère  , qui  lui  fit  une 
brillante  réception.  Entre  autres  fêtes  de  toute  espèce  que 
lui  donna  l’empereur,  Mathieu  Paris  parle  du  spectacle  de 
deux  femmes  musulmanes  élégamment  vêtues  qui , portées 
chacune  sur  deux  globes  placés  sur  un  pavé  ou  parquet 
uni,  faisaient  divers  tours  de  souplesse,  battant  des  mains,  t 
chantant  de  diverse  manière,  jouant  des  castagnettes  et 
s’agitant  d’une  façon  prodigieuse. 

Après  ces  divertissemens , Frédéric  envoya  Richard  à la 
cour  de  Rome , pour  essayer  de  faire  sa  paix  avec  le  pape; 
mais  le  comte  de  Cornouailles  trouva  Grégoire  intraitable, 
et  s’en  revint  sans  avoir  rien  fait. 

(a)  Par  des  lettres  datées  de  Fayença,  le  1 3 de  septembre 
i'i4o,  Frédéric  essaya  de  détourner  le  roi  d’Angleterre  et 
les  évêques  de  ce  pays  d’envoyer  dos  députés  ou  de  se  reu- 
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versel,  Grégoire  mourut  en  maudissant  son  redou- 
table adversaire  (i),  et  fut  remplacé  par  Céles- 
tin  IV,  qui  ne  porta  Ja  thiare  que  seize  jours. 
La  guerre  se  poursuivait  avec  une  nouvelle  fu- 
reur ; l’Eglise  resta  sans  clief,  et  Jésus-Christ  sans 
vicaire  sur  la  terre;  les  cardinaux  erraient  disper- 
sés ; Frédéric  en  retenait  plusieurs  dans  les  fers. 
La  cour  de  Rome,  dit  Fleuri,  était  désolée  et  tom- 
bée dans  un  grand  mépris.  Cette  déplorable  anar- 
chie dura  près  de  deux  ans  ; toute  la  chrétienté 
faisait  entendre  scs  gémissemens , et  demandait  au 
ciel  un  pape  qui  pùt  réparer  les  malheurs  de  l’Eu- 
rope et  de  l’Église. 

Le  conclave  se  réunit  enfin  ; mais  l’élection 
d’innocent  IV,  faite  au  milieu  du  trouble  et  des 
discordes , n’arréta  ni  le  scandale , ni  les  fureurs 
de  la  guerre  qui  désolait  les  chrétiens  ; le  nouveau 
pontife  suivit  l’exemple  d’innocent  III , de  Gré- 
goire IX , et  le  désordre  alla  toujours  croissant  ; 
on  oublia  en  Europe  les  chrétiens  de  la  Grèce 
et  de  la  Palestine  ; des  missionnaires  parcou- 
raient vainement  les  royaumes  de  l’Occident  pour 
exliorter  les  fidèles  à faire  la  paix  entr’eux. 


lire  cnx-memes  au  concile.  ( Raynaldi,  ad.  ann.  ia4o, 
no.  56.  ) 

( i)  Grégoire  mourut  le  la  des  caicndt»  de  septembre  i a4  r . 
Frédéric  annonça  cette  mort  au  roi  d’Angleterre  et  à d’au- 
tres princes  dans  des  termes  qui  respiraient  i-la-fois  la 
liaiue  et  la  joie. 
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la^i  à tourner  leurs  armes  contre  les  Sarrasins; 
plusieurs  de  ces  anges  de  paix  furent  proscrits 
par  Frédéric,  qui  était  à-la-fois  en  guerre  avec 
le  souverain  pontife  , l’empereur  d’Orient , et 
fous  ceux  qui,  en  prenant  la  croix,  avaient  juré 
de  défendre  Rome , de  délivrer  Constantinople  ou 
Jérusalem.  Nous  ne  raconterons  point  les  violences 
dont  l’Occident,  et  surtout  l’Itaiie , furent  le 
théâtre.  L’attention  se  fatigue  de  rester  long- 
temps sur  les  mêmes  tableaux  : les  guerres,  les 
révolutions  qui  prêtent  tant  de  vie  à l’histoire , 
Unissent  par  n’offrir  qu’un  récit  fastidieux;  et  c’est 
ici  surtout  que  le  lecteur  peut  s’apercevoir  que  les 
passions  ont  aussi  leur  uniformité  et  les  orages  leur 
monotonie. 

On  a pu  voir  que  cette  sixième  croisade,  qui  ren- 
ferme un  espace  de  près  de  trente  ans,  fut  plus  fé- 
conde en  débats  scandaleux,  en  discordes  civiles, 
qu’en  glorieux  événemens.  Chose  remarquable! 
plus  les  chefs  de  l’Église  s’efforcaient  de  soumettre 
les  expéditions  d’Orient  à leur  direction  suprême , 
plus  ces  expéditions  semblaient  s’éloigner  de  cet 
esprit  de  dévotion  ardente  qui  les  avait  fait  naître. 
Dans  les  premières  croisades,  l’ambition,  l’amour 
de  la  gloire,  l’amour  des  périls , furent  sans  doute 
de  puissans  mobiles,  mais  ces  scntimens  se  mê- 
laient et  se  confondaient  avec  l’eptliousiasmc  re- 
ligieux, dont  l’entraînement  paraissait  dominer 
toutes  les  opinions.  Peu  à peu  les  passions  de  ce 
monde  terrestre  se  montrèrent  davantage , et  la 
révolution  qui  s’opéra  insensiblement  dans  les  es- 
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prlts,  arriva  au  point  que  la  voir  de  la  religion  la/ji 
était  à peine  entendue  dans  les  guerres  saintes.  Qui 
aurait  pu  croire , par  exemple , après  avoir  eu  sous 
les  yeux  le  spectacle  des  croisades  précédentes, 
qu’une  croisade  dût  jamais  être  regardée  comme 
une  entreprise  impie^et  la  conquête  de  Jéru- 
salem comme  une  profanation  des  saints  lieux: 
tel  fut  du  moins  le  jugement  qu’on  porta  dans  la 
chrétienté  sur  l’expédition  de  Frédéric. 

Le  souverain  pontife  et  la  plupart  des  fidèles 
jugèrent  l’entreprise  de  l’empereur  d’Allemagne 
comme  Dieu  juge  les  actions  humaines,  d’après  les 
intentions  cachées  et  les  sentimens  secrets  de  la 
conscience.  Cette  justice  qui  sonde  les  reins  et  les 
cœurs,  et  qui  n’est  point  de  ce  monde,  cette  sainte 
colère  de  t Évangile,  que  l’Évangile  n’avait  pas 
toujours  allumée,  n’était  point  propre  à favoriser 
les  progrès,  à conserver  les  fruits  salutaires  d’une 
croisade  où  s’introduisirent  toutes  les  passions  de 
la  pohtique.  Lorsqu’on  vit  les  malédictions  du  ciel 
tomber  ainsi  sur  le  libérateur  du  St.-Sépulcre,  il 
arriva  que  les  chrétiens  de  la  Palestine  mirent 
moins  de  zèle  à la  conservation  de  Jérusalem , et 
que  les  chrétiens  d’Occident  ne  s’empressèrent  plus 
de  prendre  les  armes  pour  défendre  une  conquête 
profane.  On  a vu , dans  la  première  croisade  et 
même  dans  celle  de  Richard,  l’enthousiasme  des 
croisés  à l’approche  de  la  ville  sainte.  Dans  celle- 
ci  on  ne  vit  rien  de  semblable,  et  le  nom  de  Jérusa- 
lem était  à peine  prononcé  dans  le  camp  des 
chrétiens.  > ^ 
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I II  faut  avouer  aussi  que  Frédéric  ne  cherchait 
point  à relever  par  ses  discours  l’importance  de  la 
conquête  qu’il  venait  de  faire.  On  rapporte  qu'au 
retour  de  son  expédition,  il  avait  coutume  de  dire, 
que  si  Dieu  avait  connu  le  royaume  de  Naples , il 
ne  lui  aurait  pas  préféré  les  rochers  stériles  de  la 
Judée;  ces  paroles  sacrilèges  devaient  être  un  grand 
scandale  pour  les  pèlerins. 

La  plupart  dos  guerres  saintes  ont  trouvé  des 
chroniqueurs  qui  nous  les  ont  racontées  avec  fidé- 
. lité;  l’expédition  de  Frédéric  est  presque  restée 
sans  historiens.  C est  la  piété  et  la  dévotion  qui 
avaient  inspiré  les  récits  des  autres  entreprises 
en  Orient  ; en  racontant  celle  d’un  prince  ex- 
communié , les  pieux  cénobites  qui  se  char- 
geaient de  nous  transmettre  l’histoire  des  croi- 
sades , n’auraient  pas  cru  faire  une  chose  agréable 
à Dieu. 

L’expédition  du  roi  de  Navarre  et  des  autres 
grands  vassaux  de  la  couronne  de  France,  ne  pré- 
sente pas  un  spectacle  plus  édifiant.  Une  ambition 
désordonnée,  une  activité  inquiète,  l’impuissance 
de  faire  la  guerre  dans  leur  propre  pays,  qu’on  dé- 
corait du  nom  de  repentir  religieux , poussèrent 
en  Orient  ces  nouveaux  champions  de  la  croix. 
Leur  chef,  qui  se  vantait  d’être  inspiré  à-la-fois  par 
l’amour  de  Dieu  et  par  l’amour  des  dames,  mon- 
tra, sous  les  drapeaux  de  Jésus-Christ,  l’incons- 
tance et  la  légèreté  qu’on  avait  remarquées  jusque- 
là  dans  sa  conduite  et  dans  ses  sentimens.  Aussi  ne 
vit-on  plus  dans  une  guerre  qu’il  conduisait,  les 
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liauts  faits  d’armes  et  les  grands  coups  de  lanco  des  , 
anciens  preux  ; et  la  Palestine,  après  avoir  retenti 
si  long-temps  du  signal  des  formidables  combats, 
n’entendit  plus  que  les  chansons  et  les  complaintes 
des  troubadours.  Il  nous  reste  de  cette  e'pocjiic  plu- 
sieurs pièces  de  vers  qui  en  peignent  assez  fidèle- 
ment le  caractère  et  l’esprit.  S’il  nous  restait  quel- 
ques-uns des  sermons  dans  lesquels  on  reprochait 
aux  croisés  leur  inaction,  leur  orgueil,  leur  ava- 
rice , leurs  discordes  , il  ne  nous  manquerait  rien 
pour  compléter  l’histoire  de  cette  croisade.  On 
peut  la  regarder  en  quelque  sorte  comme  une 
condition  de  la  royauté,  qui  imposa  la  peine  de 
l’exil  à ceux  qu’elle  avait  vaincus  et  dont  elle  re- 
doutait les  complots.  Si  la  Judée  ne  recueillit  au- 
cun avantage  de  leur  expédition , le  royaume 
profita  du  moins  de  leur  absence.  Richard  de 
Cornouailles  , qui  s’étàit  ruiné  en  Syrie,  ne  put„à 
son  retour, prendrepossession  du  duché  de  Poitiers 
sur  lequel  il  avait  des  droits.  Henri  111  reconnut 
dans  les  plaines  de  ïaillcbourg  et  de  Saintes,  qu’il 
avait  perdu  ses  plus  puissans  auxiliaires  sur  le 
continent.  Tels  furent  les  heureux  fruits  de  cette 
croisade  pour  la  France. 

Remontant  à des  considérations  plus  générales , 
nous  devons  dire  ici  qu’à  l’époque  dont  nous  ve- 
nons de  retracer  l’histoire,  on  prêcha  trop  de  croi- 
sades à-la-fois  pour  que  les  regards  des  fidèles  ne 
fussent  pas  détournés  du  premier  objet  de  ces  saintes 
expéditions.  Parmi  tant  de  causes  à défendre , on 
ne  savait  plus  quelle  éUiit  la  cause  de  Dieu  et  de 
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I Jesus-Christ  ; tant  d’intérôts  prcscnlt.'s  en  même 
temps  à l’attention  des  clirélicns  et  recommandés 
à la  bravoure  des  guerriers,  firent  naître  l’incerti- 
tude ; rincorlilude  amena  l’indifTércnce.  L’Eu- 
rope , long-temps  agitée,  éprouvait  l’inquiétude 
vague  d’un  changement j les  états  songeaient  da- 
vantage à leur  indépendance,  les  peuples  à leur 
liberté.  Les  passions,  que  la  politique  fait  naître, 
prenaient  la  place  des  passions  dont  la  religion  est 
le  mobile. 

Les  sanglans  démêlés  de  l’empereur  et  des  papes 
contribuèrent  à la  révolution  qui  se  faisait  dans  les 
esprits  : le  motif  qui  animait  les  chefs  de  l’Eglise 
n’était  pas  tout-à-fait  religieux  ; les  empereurs 
d’Allemagne  et  les  pontifes  de  Rome  avalent  eu 
des  prétentions  à la  domination  de  l’Italie,  et  se 
trouvaient  depuis  long-temps  en  rivalité  d’ambi- 
tion. Grégoire  voyait  avec  peine  Frédéric  maître 
du  royaume  de  Naples;  et  lorsqu’il  le  pressait  d’al- 
ler en  Asie  pour  faire  la  guerre  aux  Sarrasins,  on 
aurait  pu  le  comparer  à ce  personnage  de  la  fable, 
qui,  pour  se  défaire  de  son  rival,  l’envoya  com- 
battre la  chimère. 

Quatre  papes  d’un  caractère  dlflférent,  et  qui  se 
trouvèrent  dans  les  mêmes  circonstances,  suivirent 
la  même  politique.  Frédéric,  par  ses  cruautés,  ses 
injustices,  son  amibition  extrême,  justifia  souvent 
les  violences  du  Saint-Siège,  dont  il  fut  tour-à-tour 
le  pupille,  le  protecteur  et  l’ennemi;  comme  ses 
prédécesseurs,  il  ne  cachait  point  le  projet  de  re- 
lever l’empire  des  Césars,  et  sans  l’influence  des 
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papes , il  est  probable  que  l’Europo  aurait  subi  le  i 
joug  des  empereurs  de  la  Germanie. 

La  politique  des  souverains  pontifes , en  alFai- 
blissant  la  puissance  impériale , favorisait  en  Alle- 
magne la  liberté  des  villes,  l’accroissement  et  la 
durée  des  petits  états.  Nous  ne  craignons  pas  d’a- 
jouter ici  que  les  foudres  du  Saint-Siège  sauvèrent 
l’indépendance  de  l’Italie,  et  peut-être  celle  de  la 
France,  qui  fut  moins  maltraitée  par  la  cour  de 
Rome  que  les  royaumes  voisins. 

Sans  vouloir  justifier  la  domination  des  papes, 
on  peut  dire  qu’ils  furent  amenés  à s’emparer  du 
suprême  pouvoir  par  les  circonstances  où  se  trou- 
vait l’Europe  dans  les  ii^.  et  xu^.  siècles  ; la  so- 
ciété européenne,  sans  expérience,  sans  lois,  plon- 
gée dans  l’ignorance  et  l’anarchie,  s’était  jetée 
entre  les  bras  des  papes,  et  croyait  se  mettre  sous 
la  protection  du  ciel. 

Comme  les  peuples  n’avaient  d’autre  idée  de  la 
civilisation  que  celle  qu’ils  recevaient  de  1;-,  religion 
chrétienne,  les  souverains  pontifes  se  trouvèrent 
naturellement  les  arbitres  suprêmes  des  nations; 
au  miheu  des  ténèbres  que  la  lumière  de  l’Evan- 
gile tendait  sans  cesse  à dissiper,  leur  autorité  dut 
être  la  piemière  établie  et  la  première  reconnue;  la 
puissance  temporelle  availbesoin  de  leur  sanction; 
les  peuples  et  les  rois  imploraient  leur  appui,  con- 
sultaient leurs  lumières  : ils  se  cru:  ent  autorisés  à 
exercer  une  dictature  souveraine. 

Cette  dictature  s’exerça  souvent  au  profit  de  la 
morale  publique  et  de  l’ordre  social  ; souvent  elle 
TOM.  IV.  ' 7 
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ail  protégea  le  faible  contre  le  fort;  elle  arrêta  l’exé- 
cution de  projets  criminels;  elle  rétablit  la  paix 
entre  les  états;  elle  sauva  la  société  naissante  des 
excès  de  l’ambition , de  la  licence  et  de  la  barba- 
rie (i).  Lorsqu’on  parcourt  les  annales  du  moyen 
âge,  on  ne  peut  s’empêcher  d’admirer  un  des  plus 
beaux  spectacles  qu’aient  jamais  offert  les  socié- 
tés humaines  ; celui  de  l’Europe  chrétienne,  ne 


(i)  En  comparant  l’Europe  moJerno  à l’Europe  du 
moyen  âge , on  peut  voir  que,  si  nous  avons  acquis  quelques 
lumières  dans  l’art  de  la  civilisation,  nous  sommes  loin 
encore  de  les  avoir  mises  à profit  pour  la  liberté  publique  : 
les  peuples  sont  aujourd’hui  entraînés  par  l’esprit  de  la 
révolution  française,  comme  ils  l'étaient,  au  moyen  âge, 
par  l’esprit  de  la  cour  de  Rome  et  par  l’enthousiasme  des 
croisades.  La  révolution  française  a commencé  par  les  idées 
libérales;  elle  a été  continuée  par  des  victoires.  L’esprit 
militaire  est  venu  s’allier  au  fanatisme  des  idées  nouvelles  , 
comme  il  s’était  allié  autrefois  à l’enthousiasme  religieux. 
En  jetant  un  coup-d'ocil  sur  notre  Europe,  on  s’étonne  d’y 
voir  deux  choses  contradictoires  et  qui  semblent  s’exclure 
réciproquement:  presque  partout  on  y trouve  une  tendance 
à favoriser  la  propagation  des  idées  libérales,  en  même 
temps  qu’un  penchant  h augmenter  la  masse  des  armées;  il 
est  difficile  d’expliquer  une  politique  qui  tend,  d’un  côté, 
à multiplier  les  apôtres  do  la  liberté , de  l’autre  à multiplier 
les  soldats;  qui , tour-à-tour  proclame  un  principe  , et  lève 
un  régiment;  qui  parle  à-la-fois  de  recrutement  et  de  cons- 
titution; qui  paraît  n’avoir  jamais  assez  de  lois,  et  jamais 
assez  de  canons  et  de  baïonnettes.  11  est  facile  de  prévoir 
les  résultats  futurs  et  prochains  d’un  si  monstrueux  amal- 
game. 
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reconnaissant  qu’une  religion,  n’ayant  qu’une  loi,  i 
ne  formant  en  quelque  sorte  qu’un  empire,  gou- 
verné par  un  seul  chef  qui  parlait  au  nom  de  Dieu, 
et  dont  la  mission  était  de  faire  régner  l’Evangile 
sur  la  terre. 

Dans  les  onzième  et  douzième  siècles , les  na- 
tions de  l’Europe,  soumises  à l’autorité  de  Saint- 
Pierre  , étaient  unies  entr’elles  par  un  lien  plus 
fort  que  celui  des  lumières,  dirigées  par  un  mo- 
bile plus  puissant  que  celui  de  la  liberté  ; ce  mo- 
bile, ce  lien,  qui  était  celui  de  l’Église  uuiveiselle , 
entretint  et  favorisa  long-temps  l’enthousiasme  et 
les  progrès  des  guerres  saintes.  Quelle  que  soit  l’o- 
rigine des  croisades,  il  est  certain  qu’elles  n’au- 
raient jamais  pu  être  entreprises  sans  cette  unité 
de  seiitimens  religieux  qui  doublait  la  force  de  la 
république  chrétienne.  Les  peuples  chrétiens,  par 
l’accord  de  leurs  sentimens  et  de  leurs  passions, 
montrèrent  au  monde  tout  ce  que  peut  l’enthou- 
siasme qui  s’accroît  en  se  communiquant,  et  cette 
foi  vive  qui,  répandue  parmi  les  hommes  , est  une 
puissance  miraculeuse , puisque  l’Evangile  lui  ac- 
corde la  faculté  de  transporter  les  montagnes.  A 
mesure  que  les  peuples,  unis  par  un  même  esprit , 
se  divisèrent  et  cessèrent  de  faire  cause  commune, 
il  devint  plus  difficile  de  réunir  les  forces  de  l’Oc- 
cident, et  de  poursuivre  ces  entreprises  gigantes- 
ques dont  notre  siècle  peut  à peine  concevoir  la 
possibilité. 

On  a pu  remarquer  que  l’autorité  pontificale 
et  rculhüusiasmc  des  croisades  éprouvèrent  les 
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iq4i  mêmes  vicissitudes  ; les  opinions  et  l’exalta- 
tion de  l’esprit  religieux , qui  faisaient  prendre 
les  armes  contre  les  Sarrasins,  durent  accroître 
en  même  temps  l’influence  des  souverains  pon- 
tifes. Mais  des  ressorts  si  actifs  et  si  puissans  ne  tar- 
dèrent pas  à se  briser  par  la  violence  avec  laquelle 
on  les  fit  agir. 

Les  papes,  revêtus  d’une  autorité  sans  bornes, 
exercèrent  cette  autorité  sans  modération  ; et 
comme  l’abus  d’un  pouvoir  entraîne  tôt  ou  tard 
sa  ruine , l’empire  des  souverains  pontifes  finit 
par  décliner  comme  tous  les  autres  empires. 
Leurs  longues  contestations  avec  Frédéric  com- 
mencèrent leur  décadence  ; toute  l’Europe  fut 
appelée  à juger  leur  cause,'  leur  puissance,  fon- 
dée sur  l’opinion , et  dont  l’origine  est  toute  re- 
ligieuse, perdit  beaucoup  à être  livrée  aux  dis- 
putes des  hommes. 

En  même  temps  que  les  souverains  pontifes  abu- 
saient de  leur  puissance,  on  abusait  aussi  de  l’es- 
prit et  de  l’enthousiasme  qui  avaient  produit  les 
guerres  saintes.  Plusieurs  princes  chrétiens  prirent 
la  croix,  tantôt  pour  obtenir  la  protection  des  pa- 
pes, tantôt  pour  avoir  un  prétexte  de  rassembler 
des  armées,  et  jouir  des  avantages  temporels  accor- 
d<;s  aux  soldats  de  Jésus-Christ.  Les  chefs  de  la 
chrétienté , sans  avoir  donné  naissance  aux  guerres 
d’Orient,  voulurent  en  profiter,  d’abord  pour 
étendre  leur  empire,  ensuite  pour  satisfaire  des 
passions  violentes.  Dès-lors  on  dut  voir  les  sociétés 
chercher  un  autre  appui  que  celui  du  Saint-Siège, 
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les  guerriers  une  autre  gloire  que  celle  des  croi- 
sades. 

Thibault,  roi  de  Navarre,  qui,  dans  ses  vers, 
avait  prêché  la  guerre  d’outre-mer,  était  scanda- 
lisé des  troubles  excités  en  Europe  par  le  chef  de 
l’Église,  et  déplorait  avec  amertume  un  temps 
plein  de félonie , d’envie  et  de  trahison.  Il  accusait 
les  princes  et  les  barons  d^être  sans  courtoisie ^ et 
reprochait  aux  papes  d’excommunier  ceux  qui 
avaient  le  plus  raison.  Si  quelques  troubadours 
faisaient  encore  entendre  leurs  voix  pour  exhorter 
îes  chrétiens  à prendre  la  croix  et  les  armes,  plu- 
sieurs ne  partageaient  plus  l’enlhousiasmc  des 
guerres  saintes , et  ne  voyaient,  dans  le  péleriuago 
d’oulre-mer,  que  les  chagrins  d’une  longue  ab- 
sence et  les  rigueurs  d’un  pieux  exil  (i). 


(i)  Dans  nn  tenson  qui  est  parvenu  jusqu’à  nous,  Foiquet 
de  Romans  demande  à Ulaccas,  le  modèle  dis  troubadours 
et  des  chevaliers , s’il  partira  pour  la  Terre-Sainte.  Après 
avoir  répondu  qu’il  aime  et  qu’il  est  aimé,  et  qu’il  demeu- 
rera auprès  de  sa  dame  (c’était  la  comtesse  de  Provence  ), 
Ulaccas  termine  ainsi  sa  ua'ive  chanson. 

Je  ferai  ma  pcnitei>c« 

Entre  mer  et  Durance, 

Auprèi  de  aon  manoir. 

Ces  seniimens  étaient  dans  les  mœurs  des  troubadours  et 
des  chevaliers  ; mais  au  temps  des  premières  croisades , les 
idées  religieuses  se  mêlaient  davantage  aux  idées  de  galan- 
terie; un  poète,  invité  à prendre  la  croix,  n’aurait  point 
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1341  Dans  celte  croisade,  on  poussa  jusqu’à  l’excès  le 
mépris  de  la  foi  jurée  et  l’oubli  du  droit  des  gens^ 
En  signant  une  trêve  on  préparait  une  guerre;  sou- 
vent les  armées  chrétiennes  durent  leur  salut  à un 
traité  de  paix  ; et  le  souverain  pontife , loin  d’en 
respecter  les  conditions , prêchait  une  nouvelle 
croisade  contre  les  infidèles.  Il  faut  dire  aussi  que 
les  engagemens  les  plus  solennels  furent  souvent 
violés  par  les  Musulmans.  La  durée  de  la  paix 
ne  reposait  jamais  que  sur  l’impuissance  où  Ion 
était  de  combattre  avec  quelque  avantage.  Le 
moindre  espoir  de  succès  faisait  reprendre  les 
armes  ; la  plus  légère  circonstance  suffisait  pour 
ranimer  toutes  les  fureurs  de  la  guerre.  Le  conti- 
nuateur de  Guillaume  de  Tjr  dit  naïvement,  en 
parlant  de  la  mort  d’un  souverain  de  Damas  : 
(juand  le  sidlnn  fut  mort , toutes  les  trhves  furent 
mortes.  Ces  mots  seuls  peuvent  donner  une  idée 
de  l’étal  de  l’Orient  pendant  la  sixième  croisade, 
et  du  peu  de  l'cspect  qu’on  avait  alors  pour  les  lois 
de  la  paix  et  de  la  guerr  e. 

Pendant  la  durée  des  autres  croisades,  la  reli- 
gion et  la  morale  de  l’Évangile  reprenaient  leur 
empire,  et  répandaient  partout  leurs  bienfaits;  à la 
voix  des  saints  orateurs,  on  fai.sait  pénitence,  les 
chrétiens  réformaient  leur  s mœur  s,  tous  les  orages 
politiques  s’appaisaienl  au  seul  nom  de  Jérusalem  , 


osé  parler  de  sa  dame,  sans  parler  aussi  de  la  miséricorde 
de  Dieu  et  de  la  captivité  de  Jérusalem. 
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pl  l’Occlilenl  rpsiaililaiis  une  profonde  paix.  Il  ii’cn  i 
(nt  ])as  de  ni'êinc  à l’epoquc  quo  nous  venons  de 
décrire;  jamais  TJ^utopc  u’avait  élé  pins  agitée  cl 
j)eulêtre  plus  conom  pue  que  jKJudaul  les  ü-cute 
années  que  dura  celle  croisiide. 
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JM  ous  avons  cherché  à faire  connaître  les  peuples 
qu’on  a vus  tour-à-tour  sur  la  scène  : les  Francs, 
avec  leur  rudesse  guerrière , leur  amour  de  la 
gloire,  leurs  passions  généreuses,-  les  Turcs  et  les 
Sarrasins,  avec  leur  religion  hclliqueuse  et  leur 
valeur  barbare;  les  Grecs  , avec  leurs  mœurs  cor- 
rompues , leur  caractère  à-la-fois  superstitieux  et 
frivole,  et  leur  vanité  qui  leur  tenait  lieu  de  patrio- 
tisme: une  nation  nouvelle  vient  s’ofl’rir  au  pinceau 
de  riiisloire,  et  se  mêler  aux  événemens  dont  nous 
retraçons  le  tableau.  Nous  allons  dire  quelques 
mots  sur  les  mœurs  et  les  conquêtes  des  Tartarcs 
dans  le  moyen  âge. 

Les  hordes  de  celte  nation,  à l’époque  de  la  sixiè- 
me croisade,  avaient  fait  une  invasion  dans  plu- 
sieurs contrées  de  l’Asie,  et  les  progrès  de  leurs 
armes  eurent  une  grande  influence  sur  la  politique 
des  puissances  musulmanes  de  la  Syrie  et  de  l’É- 
gypte, qui  étaient  alors  en  guerre  avec  les  chré- 
tiens. Au  temps  dont  nous  parlons,  le  bruit  de 
leurs  victoires  ébranlait  tout  l’Orient,  et  répandait 
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l’efFroi  jusque  dans  les  contrées  les  plus  reculées  de  i 
l’Europe. 

Les  Tartares  habitaient  les  vastes  régions  qui 
s’étendent  entre  l’ancien  Emaûs,  la  Sibérie,  la  Chine 
et  la  mer  de  Kamtchatka  ; ils  étaient  divisés  en 
plusieurs  nations,  qui  toutes  se  vantaient  d’avoir  la 
même  origine  ; chacune  de  ces  nations,  gouvernée 
par  un  kan  ou  chef  suprême,  se  composait  d’un 
grand  nombre  de  tribus  conduites  elles-mêmes  par 
un  chef  particulier,  appelé  myrza  : les  produits  de 
la  chasse,  le  lait  de  leurs  jumens,  la  chair  de  leurs 
troupeaux,  sufiîsaicnt  à tous  les  besoins  des  Tarta- 
res; ils  vivaient  sous  la  tente  avec  leurs  familles; 
des  habitations  mobiles,  traînées  par  des  bœufs 
transportaient  d’un  lieu  à un  autre  leurs  femmes, 
leurs  eufans , tout  ce  qu’ils  avaient  de  plus  pré- 
cieux. Dans  l’été  , toute  la  tribu  se  rapprochait  des 
contrées  septentrionales,  et  campait  sur  les  bords 
d’un  lac  ou  d’un  fleuve  ; en  hiver , ils  dirigeaient 
leurs  courses  vers  le  midi,  et  cherchaient  l’abri 
des  montagnes  qui  les  défendaient  des  vents  glacés 
du  nord. 

Les  chefs  des  hordes  tartares  se  réunissaient 
chaque  année  en  automne  ou  au  printemps.  Dans 
ces  réunions  , qu’on  appelait  couraltaï,  ils  délibé- 
raient à cheval  sur  la  marche  des  tribus,  sur  la 
distribution  des  pâturages,  sur  la  paix  et  la  guerre. 
C’est  dans  ces  assemblées  tumultueuses  que  se 
formait  la  législation  des  peuples  de  la  Tartaric, 
législation  simple  et  laconique  comme  toutes  celles 
des  Barbares,  et  qui  n’avait  guère  d’autre  but  que 


loG  ' HISTOIRE  DES  CROISADES, 
de  niainlenir  la  puissance  des  chefs,  d’entretenir 
la  discipline  et  rénmlation  parmi  les  guerriers. 

Les  peuples  de  la  Tartarie  reconnaissaient  un 
Dieu  souverain  du  ciel , auquel  ils  n’adressaient  ni 
encens  ni  prières.  Leur  culte  était  réservé  pour  une 
foule  de  génies  qu’ils  croyaient  répandus  dans  les 
airs,  sur  la  terre,  au  milieu  des  eaux.  Un  grand 
nombre  d’idoles,  grossiers  ouvrages  de  leurs  mains , 
remplissaient  leurs  demeures,  les  suivaient  dans 
leurs  courses,  veillaient  sur  les  troupeaux,  sur  les 
esclaves,  sur  la  famille.  Leurs  prêtres,  élevés  dans 
les  pratiques  de  la  magie,  étudiaient  le  cours  des  as- 
tres, prédisaient  l’avenir,  s’exercaient  à séduire  les 
esprits  par  des  sortilèges.  Leur  culte  religieux,  qui 
ne  leur  enseignait  point  laniorale,  n’avait  point  poli 
leurs  mœurs  grossières,  ni  adouci  leur  caractère 
âpre  et  sauvage  comme  leur  climat.  Aucun  mo- 
nument élevé  sous  les  auspices  de  la  religion,  au- 
cun livre  inspiré  par  elle  ne  leur  rappelait  ni  les 
fastes  de  la  gloire,  ni  les  préceptes  et  les  exemples 
de  la  vertu.  Dans  leur  vie  errante  , les  morts  qu’il.s 
traînaient  quelquefois  avec  eux  sur  leurs  chariots, 
leur  semblaient  un  fardeau  incommode  ; ils  les 
enterraient  à la  hâte  dans  des  lieux  écartés  , et  les 
recouvrant  de  la  poussière  du  désert,  ils  se  bor- 
naient à les  dérober  aux  regards  et  aux  outrages  des 
vivans. 

Tout  ce  qui  pouvait  les  fixer  dans  un  lieu  plutôt 
(jue  dans  un  autre,  et  les  détourner  de-  leur  ma- 
nière de  vivre , excitait  l’animadversion  ou  le  dt'-- 
dain  de  ces  peuples.  De  toutes  les  triljus  qui  habi- 
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taient  la  Tarlaiio  mo"ole,  uiio  seulo  oonnaissuil  i 
l’ecritnre  et  cultivait  les  lettres  (i)  ; tout  le  reste 
méprisait  le  commerce , les  arts,  les  lumières  qui 
l'ont  l’éclat  des  sociétés  policées.  Les  Tarlarcs  dé- 
daignaient de  bâtir  des  villes.  Dans  le  xno.  siècle, 
leur  vaste  contrée  n’avait  qu’une  seule  cité  (2), 
dont  l’étendue , au  rapport  du  moine  Rubruquis, 
n’égalait  pas  celle  de  la  petite  ville  de  Saint-Denis. 
Se  l)ornant  aux  soins  de  leurs  troupeaux , ils  regar- 
daient les  travaux  de  l’agriculture  comme  une  oc- 
cupation vile,  et  propre  seulement  à exercer  l’in- 
dustrie des  esclaves  ou  des  peuples  vaincus  (3). 
Jamais  leurs  plaines  immenses  n’avaient  vu  jaunir 
des  moissons,  ni  mûrir  des  fruits  semés  par  la  main 
de  l’homme.  Le  spectacle  le  plus  agréable  pour  un 


(1)  Ce  sont  les  Oiiigours,  sur  lesquels  on  trouve  des  dd- 
l:iils  inlcressans  dans  les  Recherches  sur  les  Tartares  , de 
îil.  Abel-Rémusat , loin,  i,  pag.  23  cl  45- 

(a)  Carakoroum  , résidence  de  la  branche  principale  des 
successeurs  de  Gengiskan.  Ce  n’est  que  lotit  récemment  que 
le  véritaljle  emplacement  de  celle  ville  a été  fixé  par 
M.  Abcl-Rcmusat  ; elle  était  située  sur  la  rive  gauche  de 
rOrgon , non  loin  de  la  jonction  de  eette  rivière  avec  le 
Selinga,  au  sud  du  lac  de  Baïkal,  par  le  49®-  degré  de  lati- 
tude, et  le  102e.  de  longitude.  ( Vqy.  le  Recueil  des  Mé- 
moires de  1“ Academie  des  Inscriptions , lom.  vu.) 

(3)  Cet  état  n’a  cliangt?  que  dans  les  contrées  de  la  Tar- 
larie  qui  sont  tombées  au  pouvoir  de  la  Russie  ; encore  les 
nomades  ont-ils  résisté  tant  qu’ils  ont  pu  à tout  établisse- 
ment la  Biographie tinieers. , an  mot  Ouhoucha. 

Foy,  aussi  les  Recherches  de  M.  Abcl-Rcmusat,  tom.  i, 
pag.  5 et  suiv.) 
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ia4i  Tartare  était  la  vue  d’un  désert  dans  lequel  l’herbe 
croît  sans  culture , ou  celle  d’un  champ  de  bataille 
couvert  de  ruines  et  de  carnage. 

Comme  rien  n’était  réglé  pour  les  limites  de  leurs 
pâturages,  il  devait  s’élever  entre  les  Tartares  de 
fréquentes  querelles  ; l’esprit  de  jalousie  agitait  sans 
cesse  les  hordes  errantes;  les  chefs  ambitieux  ne 
pouvaient  souffrir  des  voisins  ou  des  rivaux.  De-là 
les  guerres  civiles;  du  sein  de  ces  guerres  sor- 
tait un  despotisme  tout  armé,  au  devant  duquel 
les  peuples  couraient  avec  joie,  parce  qu’il  leur 
promettait  des  conquêtes.  Toute  la  population  était 
guerrière,  et  les  combats  lui  semblaient  être  la 
seule  gloire  et  la  plus  noble  occupation  de  l’homme. 
Les  campemens  des  Tartares,  leurs  marches,  leurs 
chasses,  ressemblaient  à des  expéditions  militaires; 
l’habitude  leur  donnait  tant  d’aisance  et  de  fer- 
meté sur  leurs  chevaux,  qu’ils  prenaient  leur  nour- 
riture et  se  livraient  au  sommeil  sans  en  descendre; 
leur  arc,  d’une  pesanteur  énorme , annonçait  leur 
force  et  leur  vigueur; leurs  flèches  acérées  allaient , 
à une  grande  distance , frapper  l’oiseau  dans  son 
vol  rapide , ou  percer  de  part  en  part  les  ours  et 
les  tigres  du  désert;  ils  surpassaient  leurs  ennemis 
par  la  rapidité  de  leurs  évolutions  ; ils  excellaient 
dans  l’art  perfide  de  combattre  en  fuyant,  et  sou- 
vent la  retraite  était  pour  eux  le  signal  de  la  vic- 
toire. Tous  les  Stratagèmes  de  la  guerre  leur  sem- 
blaient familiers(i),  et  comme  si  un  funeste  instinct 


(i)  Roger,  chanoine  de  l’église  deWaradin,  dans  son 
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leur  eût  fait  connaître  tout  ce  qui  sert  à la  des-  1 
truction  de  l’espèce  humaine , les  Tartares , qui  ne 
bâtissaient  point  de  villes  , savaient  construire 
les  machines  de  guerre  les  plus  formidables,  et 
n’ignoraient  aucun  moyen  de  répandre  la  terreur 
et  la  désolation  parmi  leurs  ennemis.  Dans  leurs 
expéditions,  l’inclémence  des  saisons,  les  mon- 
tagnes et  les  précipices,  la  profondeur  des  rivières 
qu’ils  traversaient  sur  des  bateaux  de  cuir,  ne 
pouvaient  arrêter  ou  suspendre  leur  marche.  Un 
peu  de  lait  durci  et  détrempé  dans  de  l’eau, 
suffisait  à la  nourriture  d’un  cavaUer  pendant  plu- 
sieurs jours  ; la  peau  d’un  mouton  ou  d’un  ours, 
quelques  lambeaux  d’un  feutre  grossier,  formaient 
son  vêtement;  les  guerriers  montraient  une  obéis- 
sance aveugle  poiu’  leurs  chefs  ; au  moindre  signal , 
on  les  voyait  braver  tous  les  périls  et  courir  au  tré- 
pas. Ils  étaient  divisés  par  dix,  par  cent,  par  mille, 
par  dix  mille;  leurs  armées  se  composaient  de  tous 
ceux  qui  pouvaient  manier  l’arc  et  la  lance , et  ce 
qui  devait  causer  à leurs  ennemis  autant  de  sur- 
prise que  d’effroi,  c’était  l’ordre  et  la  discipline  qui 
régnaient  dans  une  multitude  que  le  hasard  sem- 
blait avoir  réunie.  D’après  leur  législation  mili- 
taire, les  Tartares  ne  pouvaient  faire  la  paix 
qu’avec  un  ennemi  vaincu;  celui  qui  fuyait  au 


Carmen  miserabile  , ou  Histoire  de  la  destruction  du  royau- 
me de  Hongrie  par  les  Tartares,  sous  le  roi  Delà  IV , cile 
plusieurs  exemples  des  ruses  de  guerre  que  ces  peuples  cra- 
piojraicut  dans  leurs  expéditions. 
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ia4i  milieu  d’un  combat  ou  qui  abandonnait  scs  coin- 
paf^nous  dans  le  péril,  étaitpuni  de  mort  ; ils  répan- 
daient le  sang  des  hommes  avec  la  meme  indilFé- 
rence  que  celui  des  animaux  sauvages,  et  leur 
férocité  ajoutait  encore  à la  terreur  qu’ils  inspiraient 
dans  leurs  expéditions. 

Les  Tartares  , dans  leur  orgueil , méprisaient 
toutes  les  nations  et  croyaient  que  le  monde  de- 
vait leur  être  soumis.  D’après  certaines  opinions, 
transmises  d’âge  en  âge,  les  hordes  mogoles  ( i)  aban- 
donnaient le  septentrion  aux  morts  qu’ils  avaient 
laissés  dans  les  déserts,  et  tournaient  sans  cesse 
leurs  regards  vers  le  midi  promis  à leur  valeur. 
Le  territoire  et  les  richesses  des  autres  peuples  ex- 
citaient leur  ambition,  et,  ne  possédant  ni  richesses 
ni  territoire,  ils  n’avaient  presque  rien  à craindre  des 
conquérans.  Kon  seulement  leur  éducation  guer- 
rière, mais  leurs  pré  j ugés,  leurs  usages,  l’inconstance 
de  leur  caractère , tout  semblait  chez  eux  favoriser 
les  expéditions  lointaines  et  les  guerres  d’invasion. 
Les  pays  qu’ils  abandonnaient  ne  leur  laissaient  ni 
regrets,  ni  souvenirs  ; et  s’il  est  vrai  de  dire  que  la 
jiatrie  n’est  pas  dans  l’enceiute  d’une  ville , dans 
les  limites  d’une  province,  mais  dans  les  ail'ectious 
et  les  liens  de  la  famille,  dans  les  lois,  les  mœurs 
et  les  usages  d’un  peuple,  les  Tartares,  en  changeant 


(i)  Oa  a longueraciit  dispute  sur  les  dénominations  de 
) Ulogol et  de  Tartarc.  On  croit  démêler  à travers  beaucoup 

d’incertitudes  que  les  Mogols  formaient  dans  l’origine  une 
tribu  euclavcu  dans  les  vastes  coatre^s  de  la  Tui  larie. 
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(lo  climat,  avaient  toujours  avec  eux  la  patrie.  La  ia/,i 
jiivscnce  de  leurs  femmes,  de  leurs  cnfjins,  la  vue  de 
leurs  troupeaux  et  de  leurs  idoles,  devaient  partout 
enflammer  leur  patriotisme  et  soutenir  leur  cou- 
rage. Accoutumés  à consulter  leurs  penchans  et  à 
les  prendre  pour  la  seule  règle  de  leur  conduite, 
ils  n’étaient  jamais  retenus  ni  par  les  lois  de  la  mo- 
rale,ni  par  lessentimens  de  l’humanité (i);  comme 
ils  avaient  une  profonde  indilTérence  pour  toutes 
les  religions  de  la  terre,  cette  indilTérence  même, 

(jiii  ne  réveillait  point  la  haine  des  autres  peu- 
[)les,  facilitait  leurs  conquêtes,  en  leur  laissant 
la  liberté  d’accueillir  ou  d’embrasser  les  opinions 
et  les  croyances  des  nations  qu’ils  avaient  vain- 
cues, et  qu’ils  achevaient  ainsi  de  soumettre  à leurs  * 
lois. 

Dans  la  plus  haute  antiquité , les  hordes  de  la 
Tartaric  avaient  envahi  plusieurs  fois  les  vastes  ré- 
gions de  l’Inde,  de  la  Chine  et  de  la  Perse;  elles 
avaient  porté  leurs  ravages  jusque  dans  l’Occident  : 
l’ambition  ouïe  caprice  d’un  chef  habile,  l’excès 
de  la  population , le  manque  de  pâturages , les  pré- 
dictions d’un  devin , sufiisaient  pour  enflammer 
celte  nation  tumultueuse,  et  la  précipiter  tout  en- 
tière sur  des  régions  éloignées.  Malheur  aux  peu- 
ples que  lesTarlaros  l'en  contraient  sur  leur  passage  ! 

A leur  approche,  les  empires  s’écroulaient  avec  un 
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(i)  Un  Tartare,  ponr  être  accompli , devait  avoir  neuf 
qualités , parmi  lesquelles  était  celle  d’adroit  voleur.  ( L'oj'. 
les  Recherches  de  M.  Abel-Reinusat,  tom.  i,  pag.  177.) 
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ii4i  horrible  fracas;  les  nations  étaient  refoulées  les 
unes  sur  les  autres  comme  les  flots  de  la  mer  ; 
le  monde  était  ébranlé  et  se  couvrait  de  ruines. 
L’histoire  a conservé  le  souvenir  de  plusieurs  de 
leurs  invasions  ; la  postérité  la  plus  reculée  ne  pro- 
noncera qu’avec  une  sorte  d’effroi  les  noms  des  Scy- 
thes, des  Avares,  des  Huns,  desHérules,  de  toutes 
ces  nations  errantes  qui , les  unes  venues  du  fond 
de  la  Turlarie,  les  autres  entraînées  à la  suite  des 
vainqueurs  ou  chassées  devant  eux , fondirent  sur 
l’empire  chancelant  des  Romains,  et  se  partagèrent 
les  dépouilles  du  monde  civilisé  : on  comparait, 
dans  le  moyen  âge,  les  guerres  des  Tartares  aux 
tempêtes,  aux  inondations,  aux  irruptions  des  vol- 
cans ; et  les  peuples  résignés  croyaient  que  la  justice 
de  Dieu  tenait  en  réserve  au  septentrion  ces  innom- 
brables essaims  de  barbares,  pour  les  verser  dans  sa 
colère  sur  le  reste  du  monde , et  châtier  par  leurs 
mains  les  nations  corrompues. 

> >63  Jamais  les  Tartares  ne  s’étaient  montrés  plus  re- 
doutables que  sous  le  règne  de  Gengiskan.  Temu- 
gin,  c’est  le  premier  nom  du  héros  barbare , naquit 
d’un  prince  qui  régnait  sur  quelques  hordes  de  l’an- 
cien Mogolistan  (i).  Les  traditions  rapportaient 


(i)  Pelils  de  Lacroix  a publié  une  vie  de  Gengiskan, 
d’après  les  auteurs  orientaux.  Celle  liisloirc,  quoique  le  fa- 
buleux y soit  mêlé  quelquefois  à la  vérité,  est  un  des  meil- 
leurs ouvrages  qu’on  puisse  consulter.  Deguignes , dans  son 
Jlisloite  des  Ihtns , a parlé  longuement  des  Tartarc*s  cl  de 
Gengiskan;  il  annonce  qu’il  s’est  écarté  du  récit  de  Petits 
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fjiic  lo  scplicme  de  ses  ancêtres  avait  etc  engendré  , 
dans  le  sein  de  sa  mère  par  l’influence  miraculeuse 
des  rayons  du  soleil.  A la  naissance  de  Temugin, 
sa  famille  remarqua  avec  joie  du  sang  caillé  dans 
la  main  du  nouveau  né , présage  sinistre  pour  l’hu- 
manité, et  dans  lequel  la  flatterie  ou  lu  supers- 
tition voyait  la  gloire  future  d’un  conquérant. 
L’histoire  a peu  de  notions  exactes  sur  l’éduca- 
tion de  Temugin  ; mais  on  s’accorde  à dire  qu’il 
était  né  pour  la  guerre  et  pour  commander  à un 
peuple  belliqueux.  Doué  d’une  grande  pénétra- 
tion d’esprit  et  d’une  sorte  d’éloquence,  habile  à 
voiler  ses  projets  , unissant  l’audace  à la  ruse , sa- 
crifiant tout  à une  ambition  sans  frein  comme 
sans  scrupule;  implacable  dans  sa  haine,  terrible 
dans  scs  vengeances , il  avait  les  qualités , les 
passions  et  les  vices  qui  conduisent  à l’empire 
chez  les  barbares , et  même  quelquefois  chez  les 
peuples  policés.  Ses  dispositions  naturelles  se  dé- 
veloppèrent dans  l’adversité,  qui  endurcit  son  ca- 
ractère et  lui  apprit  à tout  braver  pour  parvenir  à scs 
desseins.  Dès  l’âge  de  quatorze  ans,  l’intérêt  qu’ins- 

dc  Lacroix  ; mais  comme  il  ne  cite  pas  toujours  les  sources 
où  il  a puisé,  il  ne  peut  inspirer  pour  cette  partie  de  son 
liistoire  une  entière  confiance.  On  trouve  quelques  détails 
sur  Gciigiskan  , dans  la  Bibliothèque  orientale  de  d’IIcr- 
belot. 

I.e  père  Gaubil  a traduit  une  Histoire  chinoise  de  Gen- 
gislan  : cette  histoire  est  peu  instructive,  et  ne  donne  des 
détails  curieux  que  sur  la  famille  et  les  successeurs  du 
conquérant. 
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1176  pirait  son  cnfencc  abandonnée  , l’enUiousiasmc 
qu’il  fit  naître  dans  l’ame  de  ses  compagnons,  par 
ses  premiers  exploits,  attirèrent  d’abord  autour  de 
lui  une  foule  de  guerriers  déterminés  à partager 
sa  fortune.  Les  tribus  des  Karaïtes , celles  du  Mo- 
golistan’le  reconnurent  pour  chef,  et  bientôt  la 
victoire  soumit  à ses  lois  toutes  les  hordes  qui 
lan  campaient  entre  la  frontière  de  la  Chine  et  le  Vol- 
ga (i).  Proclamé  souverain  des  Mogols  dans  une 
diète  générale,  il  prit  le  titre  de  Gengis,  roi  des 
rois,  OH  maître  du  monde,  et  la  renommée  publia 
qu’il  avait  reçu  ce  titre  pompeux  d’un  prophète 
descendu  du  ciel  sur  un  cheval  blanc.  Les  guer- 
riers tarlares  l’avaient  reconnu  avec  d’autant 
plus  de  joie  pour  le  monarque  universel  et  le 
maître  de  la  terre,  qu’ils  espéraient  s’enrichir  des 
dépouilles  de  tous  les  peuples  vaincus  par  ses  ar- 
mes. Ses  entreprises  se  dirigèrent  d’abord  contre  la 
Chine  : ni  la  barrière  de  la  grande  muraille,  ni  l’as- 
cendant des  lumières  et  des  arts  ne  purent  défendre 
un  empire  florissant  contre  les  attaques  d’une  multi- 
tude que  la  soif  du  butin  , un  instinct  belliqueux, 
poussaient  au-devant  des  périls  et  rendaient  invin- 
cible. La  Chine  éprouva  deux  fois  les  horreurs 
d’une  invasion , et,  privée  de  la  moitié  do  sa  popu- 
lation, couverte  de  ruines,  elle  devint  une  des 
provinces  du  nouvel  empire  fondé  par  les  pâtres 


(1)  Voyez  sur  les  commencemens  de  GengisLan,  Haylon, 
p.ng.  a J Sanut,  liv.  ni,  pag.  i3;  Bloiidus,  Sabellius,  Vincent 
de  Beauv. , ItV.  29  et  3o. 
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du  Mogolistau.  La  conquclc  ou  plutôt  la  dcstruc-  i 
tion  du  Karisme  suivit  de  près  celle  de  la  Cliine  ; 
le  Karisme  touchait  aux  frontières  de  rempire  du 
Mogol,  et  s’étendait  d’un  côté  jusqu’au  golfe  Per- 
sique,  de  l’autre  jusqu’aux  limites  de  l’Inde  et  du 
Turquestan.  Gengis  rencontra  l’armée  des  Karis- 
miens  sur  les  bords  du  Jaxarte  ; la  plaine  où  se 
livra  la  bataille  était  couverte  de  douze  cent  mille 
rombaltans  ; le  choc  fut  terrible , le  carnage  épou- 
vantable; la  victoire  se  décida  contre  Mahomet, 
sultan  du  Karisme,  qui,  dès-lors,  tomba  avec  sa 
famille  et  tout  son  peuple  dans  un  abîme  de  ca- 
lamités. 

Le  formidable  empereur  des  Mogols,  qui  com- 
parait lui-même  la  colère  des  rois  à un  incendie, 
s’occupait  d’une  troisième  expédition  contre  la 
Chine  rebelle  , lorsqüe  la  mort  vint  l’anéter 
dans  sa  course  (i).  Quelques  historiens  ont  dit 
qu’il  lut  écrasé  par  la  foudre,  comme  si  le  ciel 
eût  voulu  briser  lui-même  l’instrument  de  ses  ven- 
geances; d’autres,  plus  dignes  de  foi,  nous  ap- 
prennent que  le  héros  tartare  mourut  dans  son  lit, 


(i)  Les  historiens  orientaux  ont  loué  Gengiskan  pour 
avoir  donné  des  lois  aux  peuples  qu’il  avait  conquis.  Ces  lois , 
dont  lebut  était  de  maintenir  la  paix  des  familles  et  de  porter 
l’esprit  des  peuples  vers  la  guerre,  conservèrent  long-temps 
l’obéissance  et  le  respect  des  Mogols.  Comme  daiis»sa  légis- 
lation Gengis  reconnaissait  un  Dieu  souverain  de  la  terre  et 
du  ciel,  et  qu’il  admettait  toutes  les  croyances , quelques 
écrivains  modernes  en  ont  pris  occasion  de  vanter  sa  tolé- 
rance religieuse.  Mais  quelle  pouvait  être  la  tolérance  d’un 
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liij  entouré  de  ses  cnfans,  auxquels  il  recommanda  de 
rester  unis  pour  achever  la  conquête  du  monde. 
L’aîné  de  ses  fils,  Octaï,  lui  succéda  à l’empire,  et, 
selon  la  coutume  des  Mogols,  les  grands  se  rassem- 
blèrent et  lui  dirent  : JVous  voulons , nous  vous 
prions,  nous  vous  ordonnons  que  vous  ayez  toute 
puissance  sur  nous.  Le  nouvel  empereur  répondit  ; 
Si  vous  voulez  que  je  sois  votre  kan,  êtes-vous 
résolus  de  m’obéir  en  tout , de  venir  quand  je  vous 
appellerai  y d’aller  oh  je  voudrai  vous  envoyeVy  et 
de  mettre  à mort  ceux  que  je  vous  ordonnerai  de 
faire  mourir?  Après  qu’ils  eurent  répondu  : owè  , 
il  proclama  lui-même  sa  puissance  souveraine  , 
en  disant  : Désormais  ma  simple  parole  me  ser- 
vira de  glaive.  Tel  était  le  gouvernement  des  Tar- 
tares.  Octaï  devait  régner  sur  un  empire  composé 
de  plusieurs  grands  empires  j ses  frères,  ses  ne- 
veux, commandaient  les  armées  innombrables  qai 
avaient  conquis  la  Chine  et  le  Karisme  ; ils  gou- 
vernaient en  son  nom  au  Midi , au  Nord , à l’O- 
rient, des  royaumes  dont  on  connaissait  à peine 


conquérant  farouche  qui  se  faisait  appeler  le  (ils  du  Soleil , 
le  fils  de  Dieu;  qui  ne  suivait  lui-méme  aucun  culte,  et 
pour  lequel  toutes  les  religions  étaient  également  indiflê- 
rentes,  pourvu  qu’elles  ne  contrariassent  ni  son  ambition 
ni  son  orgueil.  ( yciy.  au  reste,  sur  les  lois  de  Gengiskan,  le 
Mémoire  que  M.  Langlrs  a publié  dans  le  tom.  v des  No- 
tices et  extraits  des  manuscrits  de  la  bibliothèque  du  Roi, 
Dans  ce  Mémoire  M.  Langlcs  a donné,  d’apres  Mirkhond  , 
historien  persan,  la  Collection  des  institut,  du  mouarque 
tartare. 
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lelendue;  cliacun  de  scs  lieutenaiis  dlail  plus  puis-  laatj 
sant  que  les  plus  grands  rois  de  la  terre,  et  tous 
lui  obéissaient  comme  ses  esclaves.  Pour  la  pre- 
mière fois  pcut-éb'c  on  vit  la  concorde  régner  entre 
des  conquérans , et  cette  union  monstrueuse  fut  la 
perle  de  tous  les  peuples  de  l’Asie  : le  Turqueslan, 
la  Perse,  l’Inde,  les  provinces  méridionales  de  la 
Chine  qui  avaient  échappé  aux  ravages  d'unô  pre- 
mière invasion,  ce  qui  restait  de  l’empire  des  Abas- 
sides  et  de  celui  des  Seljoucides,  tout  succomba  , 
tout  périt  sous  les  coups  de  la  redoutable  postérité 
de  Gengiskan.  Plusieurs  des  souverains  que,  dans  ii3i 
CCS  jours  de  désordre  et  de  calamité,  le  sort  des 
armes  renversa  du  trône,  avaient  invoqué  le  se- 
cours des  Mogols  et  favorisé  les  entreprises  de  cette 
nation  belliqueuse  contre  des  puissances  voisines 
ou  rivales.  La  fortune  les  enveloppa  dans  la  même 
ruine,  et  l’bistoire  orientale  les  a comparés  à ces 
trois  derviches  dont  les  vœux  et  les  prières  indis- 
crètes ranimèrent  dans  le  désert  les  ossemens  d’un 
lion  qui,  du  sein  de  la  poussière,  s’éleva  contre 
eux  et  les  dévora. 

La  conquête  des  plus  riclres  contrées  de  l’Asie  i a35 
avait  tellement  enflammé  l’enthousiasme  des  Tar- 
tares , qu’il  eût  été  impossible  à leurs  chefs  de  les 
retenir  dans  les  limites  de  leur  territoire,  et  de  les 
rendre  aux  paisibles  travaux  de  la  vie  pastorale. 
Oclaî,  soit  qu’il  voulût  obéir  aux  instructions  pa- 
ternelles, soit  qu’il  sentit  la  nécessité  d’occuper 
l’activité  inquiète  et  turbulente  des  Mogols,  réso- 
lut de  porter  ses  armes  jusqu’aux  extrémités  de 
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■j35  rOccidenl.  Quinze  cent  mille  pâlies  ou  guerriers 
inscrivirent  leur, s noms  sur  le  registre  militaire  ; 
cinq  cent  raille  des  plus  braves  et  des  plus  roLustes 
furent  clioisis  pour  la  grande  expédition;  les  au- 
tres devaient  rester  en  Asie  pour  maintenir  la  sou- 
mission des  peuples  vaincus,  et  achever  les  con- 
quêtes commencées  par  Gengiskan.  Des  réjouis- 
sances, qui  durèrent  quarante  jours,  précédèrent 
le  départ  des  conquérans  mogols,  et  furent  comme 
le  signal  de  la  désolation  qu’ils  allaient  répandre 
chez  les  peuples  de  l’Europe  (i). 

C’est  ici  qu’il  faut  s’arrêter  un  moment  pour  se 
donner  le  spectacle  des  choses  humaines,  et  con- 
templer à loisir  les  contrastes  étranges  que  pré- 


(i)  Suivant  Sanuti,  Vincent  de  Beauvais,  Antonin,Nau- 
cleic , llayton  et  Leunclavius , Gengiskan  dtant  mort,  sou 
fils  Octaï , qu’ils  appellent  Hocloda-kan,  partagea  ses  troupes 
en  quatre  armées,  dont  il  donna  la  conduite  à trois  de  ses 
lils  et  il  sou  lieutenant  Cabesabada.  l^a  première , prenant 
du  côté  du  Septentrion , s’empara  dans  l’Europe  des  pays 
qui  sont  entre  le  Tanaïs , la  Chersonèse-Taurique  et  le 
Pont-Euxin , on  sont  encore  aujourd’hui  les  petits  Tartarcs; 
la  seconde , après  avoir  désole  la  grande  Arménie  et  le  pays 
des  Géorgiens , pénétra  par  la  Russie,  la  Pologne  et  lu 
Hongrie,  jusqu’aux  confins  de  l’Allemagne,  mettant  tout 
à l'eu  et  à sang  ; la  troisième , entrant  dans  l’Asie  mineure , 
y défit  le  sultan  d’Iconium  et  contraignit  les  Turcs  à payer 
tribut  aux  Tartarcs;  la  quatrième , ayant  subjugué  toute 
la  Perse,  obligea  les  Karismiens,  issus  des  anciens  Partlics, 
d’aller  cherclier  un  refuge  au-delà  du  Tigre  et  de  l’Eu- 
plirato. 
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sentent  deux  époques  voisines  l’une  de  l’autre.  En  i ji35 
commençant  cette  histoire , nous  avons  vu  l’Occi- 
dent  se  lever  en  armes  et  se  prccij)iter  presque 
tout  entier  sur  l’Asie;  maintenant,  c’est  du  fond  de 
l’Asie  que  des  peuples  barbares  accourent  en  foule 
et  menacent  toutes  les  contrées  de  l’Occident.  Ce 
n’est  point  un  enthousiasme  religieux , un  senti- 
ment de  fraternité  qui  pousse  ces  nouveaux  peuples 
de  conquérans,  mais  la  soif  du  butin  et  du  car- 
nage; ils  ne  vont  point  délivrer  des  cités  lointaines, 
combattre  des  ennemis  de  leur  foi  ; le  seul  génie 
de  la  destruction  semble  les  animer,  et  le  monde 
qu’ils  ravagent  au  loin  ne  voit  en  eux  que  d’aveu- 
gles instrumens  de  la  colère  céleste. 

Dans  leur  course  rapide,  les  Tartares  traversé-  r^SO 
rent  le  Volga,  et  pénétrèrent  presque  sans  obsta- 
cles dans  la  Moscovie , alors  livrée  à la  fureur  des 
guerres  civiles  (i).La  dévastation  des  campagnes, 
rincendic  de  Kiowct  de  Moscou,  le  joug  lionteux 
qui  pesa  long-temps  sur  ces  contrées  du  Nord,  pu- 
nirent la  faible  résistance  des  Moscovites.  Après 
la  conquête  de  la  Russie,  la  multitude  des  Mogols, 
conduite  par  Batou,  fils  de  Tuli,  dirigea  sa  course 


(i)  Raynaldi , au  commcncenient  de  l’année  ia4i,  laii 
im  récit  abrégé  des  ravages  que  les  Tartares  exercèrent 
pendant  celle  année  en  Russie,  en  Pologne,  en  Moravie  et 
dans  la  Bohême.  Henri,  duc  de  Silésie  et  de  Cracovie,  sn 
distingua  dans  celte  guerre  malheureuse  par  sa  constance. 
Il  avait  pour  mère  sainte  Hedwige,  qui  s’était  retirée  dans 
un  monastère , où  elle  vivait  avec  les  vierge»  qui  s’y  élaictii 
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1238  vicloricuse  vers  la  Pologne  cl  les  fronlièrcs  de  l’ Al- 
lemagne , et  renouvela  partout  les  fureurs  des  Iluns 
et  d’Attila.  Les  villes  de  Luhlin  et  de  Varsovie 
disparurent  sur  leur  passage;  ils  désolèrent  les 
deux  rives  de  la  Baltique  ; en  vain  le  duc  de  Silésie, 
les  palatins  polonais  et  le  grand-maître  de  l’ordre 
Tcutonique,  réunirent  leurs  forces  pour  arrêter  le 
nouveau  fléau  de  Dieu  (i),  les  généreux  défen- 
seurs de  l’Europe  succombèrent  dans  les  plaines 
de  Liegnitz,  et  neuf  sacs,  remplis  d’oreilles,  servi- 
rent de  tropliée  à la  victoire  des  barbares.  Les 
monts  Crapalz  n’olfrircnt  qu’une  faible  barrière 
à CCS  bordes  invincibles  , et  bientôt  on  vil  les 
Tartarcs  fondre,  comme  un  épouvantable  orage, 
sur  le  territoire  de  ces  Hongrois  (2)  qui , deux  siè- 
cles auparavant,  avaient  quitté  comme  eux  les 
déserts  de  la  Scythie  et  couqiiis  les  rives  fertiles 


cons.'icrées  h Dieu.  EHe  j)rédit  à l’mic  d’elles  que  son  fils 
jici  irait;  mais  elle  n’en  exhorta  pas  moins  Henri  à marcher 
« outre  ces  ennemis  cruels,  el  à rassembler  le  plus  de  forces 
«pi'il  pourrait.  (Voy.  la  vie  de  Sic.  Iledwige,  ch.3,Bol- 
landislcs,  lom.  v,  i5®.  jour  «roclobre.) 

(1)  On  peut  consulter  Thnrocsius,  !«■.  vol.,  Reruni  Jlun- 
^aricarum , el  surtout  Iç  Carmen  miserabile  de  Roger  de 
Hongrie,  chanoine  de  Varadin  , qui  a diicrit  les  désastres 
dont  il  fut  Ini-mcmc  témoin.  (Voy.  Dibliolh.  des  Croîs. , 
loin.  II.)  Voy.  aussi  la  lettre  de  l’empereur  Frédéric  sur 
l’invasion  des  Tarlares  en  Hongrie  , rapportée  par  Math. 
Paris,  de  laquelle  nous  avons  cité  un  passage  dans  les  notes 
qui  suivent. 

(2)  Le  chanoine  de  Varadiu  donne  les  noms  des  rois 


’DigitizèüTby  Gôbgle 


131 


LIVRE  XIV. 

dii  Danubo.  Les  paires  de  la  Tartarie,  qui  no  sa-  la/,» 
valent  point  lire,  ont  laissé  aux  peuples  vaincus  le 
soin  de  décrire  leurs  conquêtes , et  nous  avons 
peine  à croire  les  vieilles  chroniques  hongroises, 
lorsqu’elles  nous  racontent  les  cruautés  inouïes 
dont  se  souillèrent  les  vainqueurs. 

Leur  approche  avait  répandu  la  terreur  jus- 
qu’aux cxlréiuilés  de  l’Occidentj  partout  l’imagi- 
iialion  effrayée  des  peuples  se  représentait  ces  for- 
midables conquérans,  comme  des  monstres  vo- 
jiiis  par  l’enfer,  revêtus  d’une  forme  hideuse  et 
doués  d’une  force  extraordinaire.  Le  défaut  de 
communications,  qui  ne  permettait  pas  d’avoir  des 
inl’ormalions  exactes  sur  leur  marche,  accréditait 
les  rumeurs  les  plus  ell'rayantesj  la  renommée  les 


l.irtares  qui  entrèrent  dans  la  Hongrie;  c’était  d’abord  Ba- 
ihiis,  qu’il  appelle  le  roi  des  rois  et  le  maître  des  Tartarcs.  Il 
avait  sous  lui  un  T^ommé  Bocheton,  qui  dirigeait  les  opéra- 
tions de  la  guerre  et  qui  était  très  habile  dans  cet  art.  Les 
autres  rois  ou  généraux  étaient  Cadan,  Caneton,  Feycan 
ou  Seycan,  Pela,  Hermeus,  Chah  et  Ocador.  Bathiis  pé- 
nétra en  Ilongricpar  la  porte Rascienne  ou  Russienne,  apres 
avoir  défait  Earmée  du  comte  Palatin;  Peta  entra  dans  la 
Pologne,  traversa  le  duché  de  Moravie  et  arriva  à la  porte 
de  Hongrie  ; Cadan  traversa  les  forêts  de  la  Rascie  et  de 
la  Comanie;  Bocheton  et  les  autres  rois  passèrent  le  fleuve 
Zcrech  et  se  répandirent  sur  le  territoire  de  l’évèque  des 
Coraans,  ad  terram  episcopi  Cornanorum.  (L’empereur 
Frédéric,  dans  sa  lettre,  appelle  ce  pays  la  colonie  des 
Comans.)  Voyez  aussi  le  mémoire  de  M.  Abel  Reniusat  sur 
cette  invasion,  toni.  vi,  pag.  3()8  et  siiiv.  des  Mémoires  de 
l’Académie  des  inscriptions  et  bcllcs-lellrcs. 
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a4i  montrait , tantôt  envahissant  l’Ilalie,  tantôt  por- 
tant leurs  ravages  sur  les  bords  du  Ilhin.  Chaque 
peuple  redoutait  leur  prochaine  arrive'cj  chaque 
cite'  croyait  les  voir  à ses  portes. 

Les  îles  de  l’Océan  ne  se  croyaient  pas  défen- 
dues par  les  flots.  Les  marchands  de  la  Golhie  et  de 
la  Frise  n’osèrent  point  traverser  les  mers  du  Nord 
pour  acheter  du  poisson,  et  les  chroniqueurs  anglais 
remarquent  (i)  avec  surprise  que  la  crainte  des ïar- 
tares  flt  baisser  en  Angleterre  le  prix  du  hareng. 

Des  ambassadeurs  sarrasins  étaient  arrivés  (a) 
d’Orient,  et  parcouraient  les  cités  en  implorant 
les  secours  des  peuples  chrétiens , contre  une  na- 
tion ennemie  de  la  religion  de  Jésus- Christ  et  de 
colle  de  Mahomet  j la  vue  de  ces  députés  venus  de 
si  loin,  .semblait  annoncer  que  toutes  les  j)artie.s 
de  la  terre  étaient  à-Ia-fois  menacées,  et  la  multi- 


(i)  Gotlùam  et  Frisiam  inftabilanles , inipelus  eoruni 
pertimentes  , in  Angliam  , ut  moris  est  eorurn  , apud 
Germ.,  ternpore  halecis  capiendi , tjuo  suas  naves  sole- 
hant  onerare , non  venerunt.  Mathieu  Paris  ajoute  que  le 
liarcDg  se  vendit  alors  pour  rien;  on  en  donnait  quarante 
ou  cinquante  pour  un  sol  d’argent , pro  uno  argenteo. 
Celle  circonstance  et  la  remarque  d’un  auteur  contempo- 
rain, nous  prouvent  que  les  bénéfices  ou  les  pertes  du  com- 
merce et  de  l’industrie  furent  toujours  un  objet  digne  d’at- 
tention pour  les  habitans  de  la  Grande-Bretagne.  (Voyez 
Malliicu  Paris,  ad  anii.  ia38  , pag.  47'0 

(a)  jVlalb.  Paris,  ad  anu.  ia38,  parle  de  ces  ambassadeurs 
sarrasins.  Il  est  probable  que  ces  députés  étaient  envoyés  par 
le  Vieux  de  la  Montagne,  lequel  redoutait  les  Mognls,  déj.'i 
maîtres  d’une  partie  de  la  Pcr.se. 
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tiule , saisie  d’effroi,  comparait  les  Mogols  au  dru-  ia4  > 
gon  à sept  tètes  de  l’Apocalypse. 

Le  souverain  pontife  écrivit  à Bêla  IV,  roi 
de  Hongrie,  pour  animer  son  courage,  et  recom- 
manda aux  évéques  du  pays  de  prêcher  une  croi- 
sade contre  les  Tartar'  s.  Lorsque  les  lettres  ponti- 
ficales arrivèrent  dans  ce  malheureux  royaume,  la 
plupart  des  prélats  venaient  de  recevoir  la  palme 
du  martyre , et  le  monarque  hongrois  , après  plu- 
sieurs défaites,  s’était  réfugié  dans  les  îles  de  l’A- 
driatique; une  grande  partie  de  la  population  avait 
péri  par  le  glaive,  par  la  faim  ou  le  désespoir  (i). 

Le  père  des  fidèles  voulut  opposer  aux  fureurs 
d’un  peuple  païen  l’ascendant  de  la  religion  chré- 
tienne, qui  avait  adouci  autrefois  la  férocité  des 
Francs;  mais  au  moment  même  de  leurs  triomphes, 
et  dans  l’ivresse  de  la  victoire,  comment  faire 
adopter  à des  barbares  les  vertus  pacifiques  de 
l’Evangile?  Les  Mogols  reçurent  avec  dédain  les 
disciples  de  Saint-François  et  de  Saint-Dominique, 
envoyés  pour  les  convertir , et  le  pape  lui-même 
fut  menacé  du  sort  réservé  à tous  les  chrétiens, 
s’il  ne  venait  en  personne  implorer  sa  grâce  et 
présenter  son  tribut. 


(i)  Jean  Villani,  qui  donne  des  délailssiir  ccUc  invasion, 
ajoute  que  la  famine  fut  si  grande  eu  Ifongiïe,  que  les 
uièrcs  maugèient  leurs  cnfaiis,  et  que  les  liabitaus,  au  lieu 
de  fa  lïue , consommèrent  une  grande  partie  d’une  montagne 
de  plâtre.  ( Voy.  sur  ce  fait  incroyable  l’extrait  de  Villani , 
dans  la  Bihliolhèque  des  Croisades.) 

H 
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>a4i  Un  pajatin  saxon  (i)  et  l’empereur  d’Allemagne 
implorèrent  des  secours  plus  prompts  et  plus  eHi- 
caces , eu  s'adressant,  l’un  au  duc  de  Brabant , 
l’autreauxrois  de  France  etd’Angleterre.Le  comte 
Palatin  annonçait  que  dans  la  Saxe  et  la  Boliême 
on  se  pre’parait  à la  guerre  contre  les  Tartarcs, 
qu’on  appelait  la  guerre  de  Jésus- CAmf,  et  par 
une  singularité  digne  de  remarque  , sa  lettre  était 
datée  du  jour  où  l’église  chantait  le  psaume  : 
Jérusalem , réjouis-toi,  Frédéric,  après  avoir  dé- 
crit la  tactique,  les  armes,  les  vêtemens,  les  liabi» 
tildes  des  Mogols,  conjurait  la  république  chré- 
tienne de  réunir  ses  efforts  contre  cette  nation  nou- 
velle et  inconnue,  contre  cette  race  monstrueuse 
et  difforme  qui  voulait  renverser  la  foi  chrétienne 
et  choisir  scs  esclaves  parmi  les  rois  de  la  terre. 
Uans  scs  exhortations  pathétiques  , l’empereur  in- 
voquait (2)  à-Ia -fois  l’Allemagne, /i/eine  J'a/Je/zr 


(1)  Celle  lettre  du  palatin  saxon  est  rapportée  par  Ma- 
thieu Pâris,  ad  ann.  1241-  Le  même  auteur  rapporte  en 
même  temps  la  lettre  de  Frédéric  II. 

(2)  Frédéric  fait  dans  sa  lettre,  qui  est  fort  longue,  iin 
dénombrement  de  tous  les  peuples  chrétiens  de  l’Europe  et 
même  de  l’Asie,  cl  leur  donne  à chacun  une  épithète  llal- 
leuse.  Cette  manie  d’étaler  une  vaine  rhétorique  en  jirr- 
sence  du  danger , suppose  du  moins  quelque  tranquillité 
d’esprit.  Yoici  comment  il  caractérise  les  principales  na- 
tions de  l’Occident  : Ultra  Jitrens  et Jervens  ad  arma  Ger- 
mania,  strenuœ  mililiœ  genitrix  c.talumna  Francia,heUi- 
cosaelaudax  Hispania/virtuosavirisetclassemunilajertilis 
AngUa ,navalis  Dada,  indomila  Ilalia,  inquiéta  Apulia  , 
cruenla  Uibernia ,pulusLns  Scolia,  gladalis  Nor\'cgia,c',e. 
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dans  les  combats;  l’Italie  indomptée  ; la  France , 
qui  nourrit  dans  son  sein  une  milice  intrépide; 
l’Espagne  belliqueuse , l’Angleterre  puissante  par 
ses  guerriers  et  par  ses  vaisseaux;  il  n’oubliait  ni 
la  Crète,  ni  la  Sicile,  ni  la  sauvage  Hibernie  , ni 
la  Norvège  glacée. 

Ces  lettres  , pleines  de  nouvelles  alarmantes  , 
durent  redoubler  la  consternation  publique;  mais 
le  souvenir  de  Jérusalem  et  de  Constantinople,  la 
discorde  élevée  entre  le  Saint-Siège  (i)  et  l’empire, 
occupaient  l’attention  do  la  chrétienté,  et  telle 
était  la  préoccupation  des  esprits,  que  le  senti- 
ment d’un  grand  péril  n’inspira  point  la  résolution 
de  prendre  les  armes  et  de  voler  au-devant  de  l’en- 
nemi commun.  Lorsque  la  reine  Blanche,  fondant 
en  larmes,  interrogea  son  fils  sur  le  sort  qui  me- 
naçait toutes  les  sociétés  chrétiennes,  Louis  IX  se 
contenta  de  répondre  : « Ma  mère,  placez  votre 
•)  confiance  en  Dieu;  si  lesTartares  arrivent  jusqu’à 
M nous,  ils  nous  enverront  en  paradis  (a),  ou  nous 


(1)  Le  pape  et  l’empereur,  dans  leurs  lettres  aux  princes 
et  aux  fidèles , se  reprochaient  re'ciproqueinent  les  mal- 
heurs qui  ailligcaient  la  chre'tientd  et  ceux  dont  elle  était 
menacée.  (Voyez  ces  lettres  dans  Raynaldi  et  dans  Mathieu 
Pâris  , ad  ann.  i a38  , i a4o  et  1 24  ' ■ ) 

(2)  Cette  conversation  de  la  reine  Blanche  et  de  Louis  IX 
est  rapportée  avec  des  détails  naïfs  par  Mathieu  Paris.  Lu 
voici  la  traduction  ; « Ou  êtes-vous , mon  fils  ? » (c’est  la  reine 
Blanche  qui  parle;)  il  s’approche  et  lui  dit  : «Qu’y  a-t-il  , 
» ma  mère  ? » Elle  poussa  un  grand  soupir,  et  fondant  eu 
larmes.  « Que  faut-il  faire,  dit-elle,  mou  cher  fils,  eu 
» cette  occasion  où  l’Eglise  est  menacée  de  sa  ruine,  et 
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î4j  » Jcs  enverrons  en  enfer  d’oii  ils  sont  venus  » Saint 
Louis  se  montrait  ainsi  plus  disposé  à su])portcr 
les  événemens  qu’à  les  prévenir,  et  celte  résigna- 
tion du  pieux  monarque  exprimait  les  véritables 
sentimens  de  ses  contemporains j les  ravages  des 
Mcgols  étaient  regardés  alors  comme  ces  cala- 
mités (i)  contre  lesquelles  l’iiomme  ne  peut 
trouver  de  secours  et  de  refuge  que  dans  la  mi- 
séricorde divine;  l’église  ordonna  en  cette  oc- 
casion des  processions,  des  prières,  des  jeûnes; 
et  tout  ce  qu’on  put  faire  dans  la  plupart  des 
royaumes  de  l’Europe,  pour  les  préserver  de  l’inva- 
sion, ce  fut  d’ajouter  aux  litanies  ces  paroles  : Dé- 
lii'rez-noiis , Seigneur,  de  la  fureur  des  Tarlarcs. 
24^  Dans  la  consternation  générale,  on  s’étonne  que 
les  Mogols  n’aient  point  porté  leurs  armes  contre 
l’empire  latin  de  Constantinople(2),  menacé  par  les 


» nous  aussi  tous  tant  que  nous  sommes  ? » Louis  ré- 
pondit : « Espérons  au  secours  du  Ciel  : si  les  Tarlarcs 
» viennent,  nous  les  enverrons  dans  l’enfer,  ad  Tarla- 
» reas  sedes , ou  ils  nous  enverront  en  paradis.  » 

(1)  Mathieu  Paris  rapporte  que  lorsque  les  députes'  sar- 
rasins, dont  on  a parle  plus  haut,  vinrent  à Londres  solli- 
citer des  secours  contre  les  Mogols,  l’cvêque  deWorcliester 
dit  : Laissons  ces  chiens  se  dévorer  enlreux,  et  la  paix: 
tle  Jésus-Christ  s’établira  sxir  leurs  ruines.  On  voit  par-là 
que  iicrsonne  ne  songeait  à combattre  les  Tartares. 

(2)  M.  Abel  Remusat,  dans  le  mémoire  que  nous  venons 
d’indiquer  plus  haut,  dit  que  ce  fut  la  famine  qui  força  les 
Tartares  à s’éloigner  de  la  Hongrie.  Ce  savant , d’après  le 
témoignage  de  la  chronique  d’Albéric,  rapporte  que  le  kan 
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Grecs  et  déjà  tout  couvert  de  ruines  ; mais  les 
pâtres  du  désert  ne  s’occupaient  point  de  connaître 
les  révolutions  intérieures  des  états  et  les  signes  de 
leur  décadence;  ils  conservaient,  comme  tous  les 
peuples  de  l’Asie,  une  idée  vague  et  confuse  de  la 
force  et  des  armées  de  l’ancienne  Bysance,  et  s’in- 
quiétaient peu  de  savoir  si  le  moment' était  venu 
de  l’attaquer  et  de  la  soumettre  à leurs  armes:  Les 
grands  avantages  que  recueillait  la  ville  impériale 
de  sa  position  entre  l’Europe  et  l’Asie,  ne  frap- 
paient point  les  Tartares,  qui  ne  connaissaient  ni 
la  navigation  ni  le  commerce,  et  qui  préféraient 
d'aiUeurs  de  riches  pâturages  aux  édifices  somp- 
tueux d’une  grande  capitale.  Ainsi  nous  pouvons 
croire  également,  ou  que  la  ville  de  Constantin  fut 
protégée  en  cette  occasion  par  les  souvenirs  de  sa 
grandeur  passée,  ou  qu’elle  dut  son  salut  au  mépris 
et  à l’indilTérence  des  barbares.  t. 

Les  Francs,  établis  en  Syrie,  eurent  alors  le  meme 
bonheur  que  les  Grecs  de  Bjsance  : les  armées  des 


des  Tartares  fit  demander  à l’empereur  Frédéric  qu’il  lui 
rendît  hommage  pour  ses  états,  ofi'rant  à ce  prince  l’office 
qu’il  désirerait  à sa  cour.  Frédéric  reçut  celle  demande  eu 
jilaisantant,  et  répondit  qu’il  se  connaissait  assez  en  oiseaux 
pour  accepter  l’office  de  Fauconuier.  {Tbtd.  pag.  4ia.) Celte 
oITre  déjà  part  du  Lan  ne  doit  pas  étonner,  car,  suivant 
M.  ,\bcl-Rcmusal,  les  princes  tartares,  enorgueillis  de  leurs 
conquêtes  , croyaient  que  tout  devait  céder  à leurs  armes. 
Aussi  avaient-ils  pris  l’hahilude  d’envoyer  fairede pareilles 
offres  aux  rois  ou  princes  des  pays  qu’ils  se  proposaient  de 
soumettre. 
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Mogols  n’avaient  point  encore  traverse  l’EnpIiralf?, 

Tandis  qiie.Je  fracas  de  la  guerre  et  la  chute  des 
empires  retentissaient  depuis  la  rivière  Jaune  jus- 
qu’au Danube , les  chrétiens  de  la  Palestine , pro- 
tégés par  les  discordes  des  Sarrasins,  venaient  de 
rentrer  à Jérusalem  ; ils  s’occupaient  de  relever 
les  murailles  de  la  ville  sainte , de  rebâtir  leurs 
églises,  et  remerciaient  en  paix  le  ciel  de  les  avoir 
délivrés  des  fléaux  qui  ravageaient  le  reste  du 
monde.  Les  Tartares  connaissaient  à peine  l’exis- 
tence et  le  nom  d’une  contrée  pour  laquelle  ou 
avait  versé  tant  de  sang,  et  ne  pouvaient  être  ap- 
pelés sur  les  bords  révérés  mais  stériles  du  Jour- 
dain, ni  par  l’espoir  d’un  riche  butin,  ni  par  les 
souvenirs  qui  excitaient  l’enthousiasme  guerrier 
des  peuples  de  l’Occident.  Heureuses  les  colonies 
chrétiennes,  si  un  peuple,  vaincu  par  les  Mogols, 
cliassé  de  son  territoire,  et  qui  cherchait  par- 
tout un  asile,  n’était  venu  troubler  leur  sécuril(5 
passagère,  et  plonger  la  cité  de  Jésus-Christ  dans 
de  nouvelles  calamités  ! 

Gclal-cddin,  (ils  de  Mahomet,  avait  relevé  par 
sa  valeur  l’empire  du  Karisme,  et  la  prospérité  re- 
naissante de  cet  empire  attira  de  nouveau  les 
armes  des  çonquérans.  Dans  la  seconde  expédition 
comme  dans  la  première,  les  cités,  la  population , 
le  trône  impérial,  tout  tomba  sous  les  coups  du 
vainqueur.  Gelal-eddin  perdit  la  couronne  et  la 
vie.  Dès-lors  les  guerriers  karismiens , poursuivis 
sans  relâche  par  les  Tartares,  abandonnèrent  un 
pays  qu’ils  ne  pouvaient  plus  défendre,  et,  sous  la 
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concluîle  d’un  de  leurs  chefs  nommé  Barbakan,  i 
ils  se  répandirent  dans  l’Asic-Mineurc  et  dans  la 
Syrie. 

Ces  hordes , bannies  de  Ijcurs  pays , marchaient 
le  fer  et  la  torche  à la  main,  et,  dans  leur  déses- 
poir, semblaient  vouloir  se  venger  sur  loulcs  les 
nations  des  maux  que  leur  avaient  faits  les  Tar- 
lares.  L’iiisloire  nous  représente  ces  bandes  fu- 
rieuses, errant  sur  les  bords  de  l’Oronle  et  de 
rEiiphrale,  emmenant  avec  elles  une  multitude 
d’hommes  et  de  femmes  tombés  entre  leurs  mains; 
un  grand  nombre  de  chariots  traînaient  à leur 
suite  les  dépouilles  des  provinces  ravagées,  hes 
]dus  braves  portaient  à leurs  lances  la  chevelure 
de  ceux  qu’ils  avaient  immolés  dans  les  combats. 
Vêtue  des  produits  du  pillage,  leur  armée  présen- 
tait à-la-fois  un  spectaele  effrayant  et  bizarre.  Les 
guerriers  karismiens  n’avaient  point  d’autre  res- 
source que  la  victoire,  et  toutes  les  harangues  de 
leurs  clicfs  consistaient  dans  ces  mots:  l^ous  vain- 
crez ou  vous  mourrez;  ils  ne  faisaient  point  de 
grâce  à leurs  ennemis  sur  le  champ  de  bataille; 
vaincus , ils  recevaient  la  mort  sans  se  jilaimlre. 
licur  fureur  n’épargnait  ni  les  chrétiens  ni  les  Mu- 
.suhnans;- tous  ceux  qu’ils  rencontraient  sur  leur 
])iissage  étaient  leurs  ennemis;  leur  approche  ré- 
pandait au  loin  la  terreur,  mettait  en  fuite  les 
peuples  éperdus,  et  changeait  en  déserts  les 
bourgs  et  les  cites. 

Les  puissances  musulmanes  de  la  Syrie  s’étaient 
liguées  contre  les  Karismiens , et  les  avaient  rc- 
^ XOM.  IV.  9 
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1343  poussés  plusieurs  fois  jusqu’au-delà  de  l’Euphrate. 
Mais  l’esprit  de  rivalité  qui  divisait  sans  cesse  les 
princes  de  la  famille  de  Saladin,  rappela  bientôt 
un  ennemi  toujours  redoutable  malgré  ses  dé- 
faites. A l’époque  dont  nous  parlons , les  princes 
de  Damas,  de  Carac,  d’Émesse , venaient  de  con- 
tracter une  alliance  avec  les  chrétiens  de  la  Pa- 
lestine ; non-seulement  ils  leur  avaient  rendu  Jéru- 
salem, Tibériade,  la  principauté  de  Galilée,  mais 
ils  leur  promettaient  de  les  associer  à la  conquête 
de  l’Égypte,  conquête  pour  laquelle  toute  la  Syrie 
faisait  des  préparatifs.  Le  sultan  du  Caire,  pour  se 
venger  des  chrétiens,  qui  avaient  rompu  les  traités 
conclus  avec  lui , pour  punir  leurs  nouveaux  alliés,^ 
et  se  mettre  à l’abri  de  leur  invasion,  résolüt’d’ap- 
peler  à son  secours  les  hordes  du  Karisme  j il  en- 
voya des  députes  aux  chefs  de  ces  barbares,  et 
leur  promit  de  leur  abandonner  la  Palestine  s’ils 
la  soumettaient  à leurs  armes.  * 

1244  Cette  proposition  fut  acceptée  avec  joie,  et 
vingt  mille  cavaliers,  animés  de  la  soif  du  butin 
et  du  carnage,  accoururent  du  fond  de  la  Méso- 
potamie, disposés  à servir  la  vengeance  et  la  co- 
lère du  monarque  égyptien.  Ils  ravagèrent  en  pas- 
sant le  territoire  de  Tripoli , la  principauté  de 
Galilée,  et  bientôt  les  flammes  qui  s’élevaient  par- 
tout sur  leurs  pas  annoncèrent  leur  arrivée  aux  ha— 
bitans  de  Jérusalem.  “j  ? 

Des  fortifications  à peine  commencées,  et  le 
petit  nombre  de  guerriers  enfermés  dans  la  ville 
sainte,  ne  laissaient  aucun  espoir  de  repousser  les 
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attaques  imprévues  d’un  ennemi  formidable.  Toute  i 
la  population  de  Jérusalem  résolut  de  fuir  sous  la 
condiiile  des  chevaliers  de  l’Hôpital  et  du  Temple. 

Il  ne  resta  dans  la  ville  que  les  malades  et  quelques 
hubitans  qui  n’avaient  pu  se  résoudre  à abandon- 
ner leur  maison  et  leurs  parens  infirmes.  Bientôt 
Itrs  Karismiens  arrivent , abattent  les  faibles  retran* 
chemens  qu’on  avait  élevés  sur  leur  passage,  en- 
trent dans  Jérusalem  l’épée  à la  main,  massacrent 
tout  ce  qu’ils  rencontrent  (i);  et  comme,  au  mi- 
lieu d’une  ville  abandonnée  et  déserte,  les  victimes 
et  le  butin  manquaient  à la  rage  et  à l’avidité  des 
vainqueurs  , ils  emploient  le  stratagème  le  plus 
odieux  pour  rappeler  les  habitans  qui  venaient  de 
prendre  la  fuite.  Le  plus  grand  nombre  des  barbares 
s’éloignent  de  la  ville , ceux  qui  sont  restés  élèvent 
sur  le  haut  des  tours  les  étendards  de  la  croix , et 
font  retentir  les  cloches  des  églises  (2).  La  foule 


(i)  Guillaume  de  Xangis  et  Mathieu  Paris  racontent  les 
cruautés  exercées  par  les  Karismiens  dans  la  ville  de  Jéru- 
salem. 

(■i)  L’invasion  de  ces  barbares  est  racontée  dans  une  lettre 
de  Frédéric  II  adressée  au  comte  Richard,  son  beau-frère, 
et  dans  une  autre  lettre  écrite  en  Occident  par  le  grand- 
maître  des  Hospitaliers  : ces  deux  pièces  authentiques  sont 
rapportées  par  Mathieu  Pâris  ad  ann.  1244-  Frédéric  parle 
à peine  du  massacre  des  habitans  de  Jérusalem;  il  parle  plus 
longuement  de  la  bataille  de  Gaza;  la  dernière  partie  de  sa 
lettre  n’est  qu’une  longue  déclamation  dans  laquelle  il  dé- 
plore l’état  de  la  chrétienté , et  se  plaint  de  ses  ennemis 
ainsi  que  des  obstacles  qu’il  trouve  à Rome,  en  Italie,  en 

9- 
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lies  clirétiensqni  se  retiraient  alors  vers  Jafia,  raar- 
i;hait  en  silence , et  s’avançait  lentement , espérant 
toujours  que  le  ciel  serait  touché  de  leur  misère, 
et  qu’un  miracle  les  ramènerait  dans  les  demeures 
qu’ils  venaient  de  quitter  : quelques-uns  d’entre  eux 
ne  pouvaient  détacher  leurs  yeux  de  la  ville  sainte. 
Tout-à-coup  les  drapeaux  de  la  croix  frappent 
leurs  regards;  ils  entendent  retentir  l’airain  sacré 
qui  chaque  jour  les  appelait  à la  prière;  la  nou- 
velle se  répand  aussitôt  que  les  Karismicns  ont  tourné 
leurs  armes  d’un  autre  côté,  ou  qu’ils  ont  été  re- 
poussés par  les  chrétiens  restés  dans  la  ville.  Bientôt 
on  se  persuade  que  Dieu  a pris  pitié  de  son  peuple, 
et  n’a  pas  permis  que  la  présence  d’une  horde  sa- 
crilège souillât  plus  long-temps  la  cité  de  J.-C. 
Sept  mille  fugitifs,  trompés  par  cet  espoir,  retour- 
nent à Jérusalem , mais  bientôt  les  bandes  des  Ka- 
rismiens  reviennent  sur  leurs  pas , ils  s’efforcent 
d’escalader  les  remparts,  d’enfoncer  les  portes  de 
la  ville  ; alors  la  foule  consternée  des  chrétiens, 
sans  armes,  sans  vivres,  sans  moyens  de  défense  , 
prend  une  seconde  fois  la  résolution  de  fuir.  Tout 
le  peuple  sort  de  nouveau  des  murs  de  Jérusalem, 


Allemagne,  h l’accomplissemenl  de  ses  desseins.  Le  grand- 
maître  dcsllospitaliers  fait  une  relation  intéressante  de  l’ar- 
rivée des  Karismiens,  des  moyens  qu’ils  employèrent  pour 
attirer  les  chrétiens  dans  leurs  embuscades,  et  de  l’horrible 
massacre  qu’ils  firent  des  malheureux  habitans  de  la  ville 
sainte.  C’est  cette  lettre  du  grand-maître  qui  nous  a prin- 
cipalement servi  de  guide  dans  notre  récit. 


Dici 


by 


IJVRE  XIT.  i33 

il  sort  au  milieu  des  ténèbres , et  brave  la  mort  , 
qui  l’attend  sur  les  chemins  et  dans  les  lieux  dé- 
serts du  voisinage.  L’ennemi  avait  placé  ses  batail- 
lons à l’entrée  des  montagnes  j les  malheureux  fugi- 
tifs marchaient  au  hasard  et  sans  ordi'e.  Parvenus 
dans  un  défilé,  ils  sont  attaqués,  enveloppés  de 
toutes  parts;  ils  ne  peuvent  ni  fuir  , ni  combattre; 
tous  sont  chargés  de  fers  ou  périssent  par  le  glaive. 
Les  barbares  , traînant  leurs  captifs  et  de  san- 
glantes dépouilles , accourent  dans  la  Ville-Sainte 
où  étaient  restés  ceux  des  chrétiens  qui  n’avaient 
pu  supporter  la  fatigue  du  chemin  et  de  la  fuite  ; 
une  troupc'de  religieuses,  d’enfans  et  de  vieillards , 
qui  avaient  cherché  un  asile  dans  l’église  du  Saint- 
Sépulcre,  furent  massacrés  au  pied  des  autels.  Les 
Karismiens  ne  trouvant  plus  rien  p<u-iui  les  vivans 
pour  assouvir  leur  fureur,  ouvrirent  les  sépulcres, 
et  livrèrent  aux  flammes  les  cercueils  et  les  osse- 
jiiens  des  morts;  le  tombeau  de  Jésus-Christ,  celui 
de  Godefroi  de  Bouillon,  les  saintes  reliques  des 
inarljrs  et  dos  héros  de  la  foi,  rien  ne  fut  respecté, 
et  Jérusalem  vit  alors  dans  ses  murs  des  cruautés  et 
des  profanations  qu’elle  n’avait  point  vues  au  mi- 
lieu des  guerres  les  plus  barbares  et  dans  les  jours 
marqués  par  la  colère  du  ciel  (i). 

Cejicndant  le  grand-maître  des  Templiers  et 
celui  des  Hospitaliers,  réunis,  dans  la  ville  de 


(i)  Voyc7,  aux  lom.  i et  ii  de  la  Biblioth.  des  Croisades, 
les  détails  que  plusieurs  chroniques  dounent  sur  les  ravages 
des  Karismiens  en  Palestine. 
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a44  Plolémaïs  , au  patriarche  de  Jérusalem  et  aux 
grands  du  royaume,  s’occupaient  des  moyens  de 
repousser  les  Karismiens  et  de  sauver  la  Palestine. 
Tous  les  haiiitans  de  Tyr,  de  Sidon,  de  Ptolé- 
maïs et  des  autres  villes  chrétiennes,  qui  pouvaient 
porter  les  armes,  accoururent  sons  les  drapeaux. 
Les  princes  de  Damas,  d’É messe,  de  Carac,  dont 
les  chrétiens  avaient  Imploré  les  secours,  réunis- 
saient leurs  forces  et  rassemblaient  une  armée  pour 
arrêter  les  progrès  de  la  dévastation  générale.  Cette 
armée  musulmane  s’étant  mise  en  marche,  arriva 
bientôt  dans  la  Palestine.  Son  arrivée  devant  les 
murs  de  Ptolémaïs  releva  le  courage  des  Francs, 
qui,  dans  un  ai  pressant  danger,  semblaient  n’a- 
voir plus  de  répugnance  à combattre  avec  des  in- 
fidèles. Malck-Mansor,  prince  d’Emesse,  qui  com- 
mandait les  guerriers  musulmans,  avait  naguère 
signalé  sa  valeur  contre  les  hordes  du  Karisme. 
Les  chrétiens  se  plaisaient  à raconter  ses  vic- 
toires récentes  dans  les  plaines  d’Alep  et  sur  les 
rives  de  l’Euphrate.  Il  fut  reçu  dans  Ptolémaïs 
comme  un  libérateur  ; on  étendit  sur  son  passage 
des  tapis  brodés  d’or  et  de  soie.  Le  peuple,  dit 
Joinville,  le  regardait  comme  un  des  meilleurs  ba- 
rons du  païénisme. 

Les  préparatifs  des  chrétiens,  le  zèle  et  l’ardeur 
que  montraient  les  ordres  militaires,  les  barons  et 
les  prélats,  l’union  qui  subsistait  entre  les  Francs 
et  leurs  nouveaux  auxihaires,  tout  semblait  présa- 
ger des  succès  dans  une  guerre  entreprise  aumom 
do  la  religion , de  l’humanité  et  de  la  patrie.  L’ar- 
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niée  chrétienne  et  l’armée  musulmane,  réunies  1244 
sous  les  mêmes  drapeaux,  partirent  de  Ptolémaïs 
et  vinrent  camper  dans  les  plaines  d’Ascalon.  L’ar- 
mco  des  Karismiens  s’était  avancée  vers  Gaza , ox'i 
elle  devait  recevoir  des  vivres  et  des  renforts  en- 
xoyés  par  le  sultan  d’É^pte.  Les  Francs  se  mon- 
traient impatiens  de  rejoindre  leurs  ennemis,  et  de 
venger  la  mort  de  leurs  compagnons  et  de  leurs 
frères  massacrés  à Jérusalem.  On  délibéra  dans  un 
conseil  sur  le  parti  qu’on  a\ait  à prendre.  Le 
prince  d’Emesse  et  les  plus  sages  parmi  les  barons 
pensaient  qu’on  ne  devait  point  exposer  le  salut 
des  chrétiens  et  de  leurs  alliés  aux  hasards  d’une 
bataille.  Il  leur  paraissait  plus  prudent  d’occuper 
une  position  avantageuse,  et  d’attendre,  sans  livrer 
de  combat,  que  l’inconstance  naturelle  aux  Karis- 
miens, que  la  disette  et  la  discorde  vinssent  dissi-  , 
per  cette  multitude  vagabonde,  ou  l’entraîner  dans 
d’autres  contrées. 

La  plupart  des  autres  chefs , parmi  lesquels  on 
remarquait  le  patriarche  de  Jérusalem,  ne  parta- 
geaient point  cet  avis,  et  ne  voyaient  dans  les  Ka- 
rismiens qu’une  horde  indisciplinée  qu’il  était  fa- 
cile de  vaincre  et  de  mettre  en  fuite  : le  retard 
qu’on  mettrait  à les  attaquer  ne  ferait  qu’enfler  leur 
orgueil  et  redoubler  leur  audace.  Chaque  jour 
voyait  s’accroître  les  maux  de  la  guerre  ; l’hu- 
manité et  le  salut  des  colonies  chrétiennes  exi- 
geaient qu’on  mît  promptement  un  terme  à tant 
de  dévastt^ions,  et  qu’on  se  hâtât  de  châtier  des 
brigands., J^^ônt  la  présence  était  à-la-fois  un  op- 
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probro  et  une  calamité  pour  les  chrétiens  et  pour 

tous  leurs  alliés. 

Cette  opinion,  trop  conforme  h la  valeur  im- 
patiente des  Francs,  l’emporta  dans  le  conseil. 
On  résolut  d’aller  au-devant  de  l’ennemi  et  de 
lui  présenter  le  combat.  Les  deux  armées  se 
rencontrèrent  dans  le  pajs  des  anciens  Philistins. 
Quelques  années  auparavant,  le  duc  de  Bour- 
gogne et  le  roi  de  Navarre  , surpris  dans  les 
plaines  sablonneuses  de  Gaza  , avaient  perdu 
l’élite  de  leurs  chevaliers  et  de  leurs  soldats.  La 
vue  des  lieux  où  les  croisés  avaient  été  défaits, 
le  souvenir  d’un  désastre  récent , ne  ralentirent 
point  rimprudcnlc  ardeur  des  guerriers  chré- 
liensj  dès  qu’ils  aperçurent  l’ennemi,  ils  ne  son- 
gèrent plus  qu’à  commencer  l'attaque.  L’armée 
chrétienne  fut  divisée  en  trois  corps  : l’aile  gauche, 
où  se  trouvaient  les  chevaliers  de  St.-Jean,  était 
commandée  par  Gauthier  de  Brienne,  comte  de 
Jaffa,  neveu  du  roi  Jean,  et  fils  de  ce  Gauthier- 
mort  à la  conquête  de  Naples.  Les  troupes  musul- 
manes, sous  les  ordres  du  prince  d’Emesse,  for- 
maient l’aile  droite.  Le  patriarche  de  Jérnsalem, 
entouré  de  son  clergé,  et  faisant  porter  devant  lui 
le  bois  de  la  vraie  croix,  le  grand-maîlre  du 
Temple  avec  ses  chevaliers,  les  barons  de  la  Pales- 
tine, avec  leurs  vassaux,  occupaient  le  centre  de 
l’armée  (i). 


(i)  Voy.  sur  ce  combat,  qui  fut  livré  le  jour  u».  oaiut-Luc, 
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Les  Karismicns  se  rangeaient  lentement  en  ba- 
taille, et  l’on  remarquait  quelque  desorJfe  dans 
leurs  ranqs  ; Gauthier  de  llrienue  voulait  profiler 
de  celte  circonslaiice  pour  les  altaquer  avec  avan- 
tage; mais  le  patriarche  enchaîna  sa  valeur  par 
une  sévérité  non  moins  contraire  à l’intérêt  des 
chrétiens  qu’à  l’esprit  de  l’Évangile. 

Le  comte  de  JalTa,  excommunié  pour  avoir  re- 
tenu entre  ses  mains  un  château  que  le  prélat 
prétendait  lui  appartenir,  demande,  avant  de 
courir  à la  mort,  d’être  relevé  de  son  excommuni- 
cation (i).  Deux  fois  le  patriarche  rejeta  sa  prière 
et  refusa  de  l’absoudre.  L’armée,  qui  avait  reçu  à 
genoux  la  bénédiction  des  prêtres  et  des  évêques, 
attendait  dans  le  silence  qu’on  lui  donnât  le  signal 
du  combat.  Les  Karismicns  avaient  pris  leurs 
rangs  et  s’avançaient  en  ordre  de  bataille,  jetant 
des  cris  alTreux  et  lançant  une  nuée  de  flèches. 
Alors  l’évêque  de  Rama,  couvert  de  ses  armes , im- 
patient de  signaler  sa  bravoure  contre  les  ennemis 
des  chrétiens,  s’approcha  du  comte  de  Jaffa,  et 


i8  octobre,  et  qui  dura  deux  jours,  Joinville  et  les  obser- 
vations de  Bucange,  le  coulinu.'iteur  de  Gniitaume  dcTyr, 
Mathieu  Paris , et  les  lellies  du  patriarche  et  du  grand- 
maître  des  Hospitaliers,  rapportées  par  ce  dernier  histo- 
rien, Voy.  aussi  les  auteurs  arabes,  traduits  par  M.  Eei- 
naud;  Bibliot.  des  Cmisades,  tom.  n,S-  8o.  Leur  récit 
présente  des  circonstances  curieuses. 

(i)  Voy.  le  récit  que  fait  ici  Joinville,  pag.  35o,  édition 
de  M.  Petitot. 
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ia44  Marchons , le  patriarche  a tort;  je  vous 

absous  au  nom  du  Père,  du  FUs  et  du  Saint- 
Esprit.  Après  avoir  prononcé  ces  paroles,  l’inlré- 
pide  évêqne  de  Rama,  et  Gauthier  de  Brienne, 
suivi  de  ses  compagnons  d’armes,  se  précipitent 
dans  les  rangs  ennemis , brûlant  d’obtenir  la  vic- 
toire ou  la  couronne  du  martyre. 

Bientôt  les  deux  armées  sont  aux  prises  ; de 
part  et  d’autre  l’ardeur  de  vaincre  est  égale;  les 
chrétiens  et  leurs  ennemis  ne  pouvaient  ignorer 
qu’une  seule  défaite  devait  causer  leur  ruine , et 
que  la  victoire  était  leur  seul  refuge.  Aussi  les  an- 
nales de  la  guerre  n’offrcnt-elles  point  d’exemple 
d’un  combat  plus  opiniâtre  et  plus  meurtrier;  la 
bataille  commença  dès  le  lever  du  jour  et  se  pro- 
longea jusqu’au  coucher  du  soleil.  Le  lendemain 
on  combattit  encore  avec  la  même  fureur;  le 
prince  d’Emesso,  après  avoir  perdu  deux  mille 
de  ses  cavaliers  , abandonna  le  champ  de  bataille 
et  s’enfuit  à Dam.is.  Cette  retraite  des  Musulmans 
décida  la  victoire  en  faveur  des  Karismiens  ; les 
chrétiens  soutinrent  long-temps  le  choc  de  l’enne- 
mi; enfin,  épuisés  de  fatigue,  accablés  par  la  mul- 
titude, presque  tous  furent  tués  ou  faits  prison- 
niers. Cette  bataille  sanglante  coûta  la  vie  ou  La  * 
liberté  à plus  de  trente  mille  guerriers  chrétiens  et 
Musulmans.  Le  prince  de  Tyr,le  patriarche  do 
Jérusalem  et  quelques  prélats  échappèrent  avec 
peine  au  carnage,  et  se  retirèrent  à Ptolémaïs. 
Parmi  les  guerriers  qui  revinrent  dans  les  villes 
chrétiennes,  il  ne  se  trouva  que  trente-trois  che- 
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valiers  du  Temple,  vingt-six  Hospitaliers  et  trois  io44 
chevaliers  Teutoniques. 

Lorsque  la  nouvelle  de  celte  victoire  parvint  en 
Égypte,  elle  y causa  une  joie  universelle j elle  fut 
annoncée  au  peuple  au  son  des  tambours  et  des 
trompettes;  le  sultan  ordonna  des  réjouissances 
publiques  dans  toutes  les  provinces  ; on  illumina 
pendant  trois  nuits  tous  les  édifices  de  la  capitale. 
Bientôt  les  prisonniers  arrivèrent  au  Caire,  mon- 
tés sur  des  chameaux,  et  poursuivis  par  les  cla- 
meurs insolentes  de  la  multitude.  Avant  leur  arri- 
vée, on  avait  exposé  sur  les  portes  de  la  ville  les 
têtes  de  leurs  compagnons  et  de  leurs  frères  tués  à 
la  bataille  de  Gaza.  Cet  horrible  monument  de 
leur  défaite  leur  apprenait  d’avance  tout  ce  qu’ils 
devaient  craindre  pour  eux-mêmes  de  la  barbarie 
du  vainqueur  (i).  ^ 

Tandis  que  toute  l’Égypte  célébrait  la  victoire 
de  Gaza,  les  habitans  de  la  Palestine  déploraient 
la  mort  et  la  captivité  de  leurs  plus  braves  guer- 
riers. Tant  qu’on  eut  l’espoir  de  vaincre  les  Karis- 
miens  avec  le  secours  des  Musulmans  de  la  Syrie, 
leur  alliance  n’avait  inspiré  ni  défiance  ni  scrupule  ; 
mais  les  revers  ramenèrent  bientôt  les  préventions: 
on  attribua  les  derniers  malheurs  à la  justice  di- 
vine , irritée  de  voir  les  drapeaux  de  Jésus-Christ 
confondus  avec  ceux  de  Mahomet.  D’un  autre  côté. 


(i)  Ces  détails  noussont  fournis  par  Makrizi  et  par  Gcmal- 
eddin,  qui  se  trouvait  alors  en  Egypte.  ( Voy.  aux  extraits 
des  auteurs  arabes,  §.  8o.) 
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les  Musulmans  croyaient  avoir  trahi  la  cause  de 
l’islamisme  en  s’alliant  aux  chrétiens;  l’aspect  de 
la  croix  sur  le  champ  de  bataille  réveilla  leur  fana- 
tisme et  ralentit  leur  zèle  pour  une  cause  qui  sem- 
blait être  celle  de  leurs  ennemis.  Au  moment  du 
combat,  on  avait  entendu  le  prince  d’Emesse  pro- 
noncer ces  paroles  : Je  suis  armé  pour  combattre , 
et  cependant  Dieu  me  dit  au  fond  du  cœur  que 
nous  ne  serons  pas  victorieux , parce  que  nous 
avons  recherché  r amitié  des  Francs. 
ia4G  La  victoire  des  Karismiens  livrait  la  plus  grande 
partie  de  la  Palestine  aux  plus  redoutables  enne- 
mis des  colonies  chrétiennes.  Les  Égyptiens  pri- 
rent possession  de  Jérusalem,  de  Tibériade  et  des 
villes  cédées  aux  Francs  par  le  prince  de  Damas. 
Les  hordes  -du  Karisme  ravagèrent  toutes  les  rives 
du  J ourdain , le  territoire  d’Ascalon  et  de  Ptolé- 
maïs, et  vinrent  mettre  le  siège  devant  JaiFa.  Elles 
traînaient  à leur  suite  l’infortuné  Gauthier  de 
Brienne , espérant  qu’il  leur  ferait  ouvrirles  portes 
d’une  ville  qui  lui  appartenait  : ce  modèle  des  hé- 
ros chrétiens  fut  attaché  à une  croix  devant  les 
murailles.  Pendant  qu’il  était  ainsi  exposé  aux  re- 
gards de  ses  fidèles  vassaux,  les  Karismiens  l’acca- 
blaient d’outrages  , et  le  menaçaient  de  la  mort,  si 
la  ville  de  Jaffa  opposait  la  moindre  résistance  (i). 


|,i)  Voyez,  sur  la  constance  et  la  fin  malheureuse  de  ce 
brave  comte  de  Brienne,  Joinville  et  Mathieu  Pâlis,  (ie 
dévouement  rappelle  la  générosité  du  vieux  marquis  de 
Moutteirat,  qui,  menacé  par  Saladin  d’être  exposé  aux 
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Gaulliier,  bravant  le  trépas,  exhorta  à haute  voix  ,^40 
les  habitans  et  la  garnison  à se  défendre  jusqu’à  la 
dernière  extrémité.  « Votre  devoir,  leur  criait-il, 
est  de  défendre  une  ville  chrétienne;  le  mien  est 
de  mourir  pour  vous  et  pour  Jésus-Christ.  » La 
ville  de  Jaffa  ne  tomba  point  au  pouvoir  dcsKaris- 
miens,  et  Gauthier  reçut  bientôt  le  prix  de  son 
généreux  dévouement.  Envoyé  au  sultan  du  Caire, 
ii  périt  sous  les  coups  d’une  multitude  furieuse, 
et  recueilht  ainsi  la  palme  du  martyre  qu’il  avait 
souhaitée. 

Cependant  la  fortune  ou  plutôt  l’inconstance 
desbart>ares  vint  au  secours  des  Francs,  et  délivra 
la  Palestine  de  la  présence  d’un  ennemi  auquel 
rien  ne  pouvait  plus  résister.  Le  sultan  du  Caire 
avaitenvoyé  des  robes  d'honneur  et  de  magnifiques 
présens  aux  chefs  de  la  horde  victorieuse,  leur 
proposant,  pour  couronner  leurs  exploits,  de  di- 
riger leurs  armes  contre  la  ville  de  Damas.  Les 
Kiirismiens  coururent  aussitôt  mettre  le  siège  de- 
vant la  capitale  de  la  Syrie.  Damas,  qu’on  avait 
fortifiée  àla  hâte,  ne  pouvait  résistera  leur  attaque 
impétueuse.  N’ayant  aucun  espoir  d’être  secourue, 
elle  ouvrit  ses  portes,  et  reconnut  la  domination 
du  sultan  d’Egypte.  Ce  fut  alors  que  les  Karis- 
miens,  enllés  de  leurs  victoires,  demandèrent , 


traits  de  la  garnison  de  Tyr,  exhorta  son  fils,  qui  la  com- 
mandait , k ne  point  traiter  de  sa  propre  liberté,  et  à dé- 
fendre courageusement  la  ville.  (Voyez  le  ar.  vol.  de  cette 
histoire , liv.  vin.) 
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ia46  d’un  ton  menaçant,  les  terres  qu’on  leur  avait  pro- 
mises dans  la  Palestine.  Le  sultan  du  Caire  qui  re- 
doutait leur  voisinage,  dilFéra  de  remplir  sa  pro- 
messe. Dans  la  fureur  que  leur  causa  ce  refus , les 
barbares  offrirent  leurs  services  au  prince  qu’ils 
venaient  de  dépouiller  de  ses  états,  et  revinrent 
assiéger  Damas  pour  l’enlever  aux  Egyptiens.  La 
garnison  et  les  habitans  se  défendirent  avec  opi- 
niâtreté j la  crainte  de  tomber  entre  les  mains  d’un 
ennemi  sans  pitié  leur  tenait  lieu  de  courage.  Tous 
les  maux  que  la  guerre  entraîne  après  elle,  la  fa- 
mine elle-même,  leur  paraissaient  un  fléau  moins 
redoutable  que  les  hordes  accourues  sous  leurs 
remparts. 

»47  Cependant  le  sultan  d’Egypte  envoya  une  armée 
pour  secourir  la  ville j les  troupes  d’Alep  et  celles 
de  plusieurs  principautés  de  la  Syrie  se  réunirent 
à l’armée  égyptienne  : les  Karismiens  furent  vain- 
cus dans  deux  batailles  (t).  Après  cette  double  dé- 
faite, l’iiistoire  orientale  prononce  à peine  leur  nom 
et  ne  nous  permet  plus  de  suivre  leurs  traces.  La 
plupart  de  ceux  qui  échappèrent  au  glaive  du  vain- 
queur, périrent  de  faim  et  de  misère  dans  les  cam- 
pagnes qu’ils  avaient  dévastées  j les  plus  intrépides 
et  les  mieux  disciplinés  allèrent  chercher  un  asile 
dans  les  états  du  sultan  d’Iconium  ; et  si  l’on  ajoute 

I (i)  Les  Karismiens  prirent  Damas  en  1245,  et  furent 

exterminés  en  1247.  (Voy.  Mathieu  Pûris,  Sanut,  Haylon  , 
Aulonin  cl  les  auteurs  arabes.) 
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foi  aux  conjectures  de  quelques  historiens  (i),  ils 
furent  l’obscure  origine  de  la  puissante  dynastie 
des  Ottomans. 

Les  chrétiens  de  la  Palestine  durent  rendre  grâce 
au  ciel  de  la  destruction  des  Karismiens;  mais  la 
perte  de  Jérusalem,  la  défaite  de  Gaza  ne  leurper- 
mettaient  point  de  se  livrer  à la  joie.  Ils  venaient 
de  perdre  leurs  alliés,  et  ne  comptaient  plus  que 
des  ennemis  parmi  les  Musulmans.  Le  sultan  d’E- 
gypte, dont  ils  avaient  rejeté  l’alliance,  étendait 
sa  domination  en  Syrie,  et  sa  puissance  devenait 
tous  les  jours  plus  formidable  (a).  Les  villes  qui 
restaient  aux  chrétiens  sur  les  côtes  de  la  mer, 
étaient  presque  sans  défenseurs.  Les  ordres  de 
Saint-Jean  et  du  Temple  avaient  offert  au  sultan 
du  Caire  une  somme  considérable  pour  la  rançon 
de  leurs  prisonniers;  mais  le  sultan  refusait  d’écou- 
ter leurs  ambassadeurs  et  les  menaçait  de  toute  sa 
colère.  Ces  deux  milices,  naguère  si  redoutées  des 
jMusulmans,  ne  pouvaient  plus  servir  avec  avantage 
la  cause  des  chrétiens,  et  se  trouvaient  forcées 


(i)  C’est  l’opinion  de  M.  Deguignes,  dans  sou  Zfti<o/re 
des  Huns. 

(3)  Jordan  , iiianus.  du  Vatican  , dit  que  le  sultan  du 
Caire,  après  s’élre  rendu  maître  de  Damas,  d’Émesse  et 
de  Maubeck , parcourut  toutes  les  terres  des  chrétiens 
et  détruisit  toutes  les  fortifications  récemment  faites  par 
le  roi  de  Navarre,  par. le  comte  de  Bretagne  et  par  le 
comte  de  Cornouailles , savoir  : le  château  de  Tibériade, 
un  château  près  d’Ascalon,  etc.  (Voyez  aussi,  sur  ces  évé- 
nemens , le  récit  des  auteurs  arabes,  §.  80.  ) 
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d’attendre  dans  l’inaction  que  la  noblesse  belli- 
queuse de  l’Europe  vînt  remplacer  leurs  chevaliers 
tombés  dans  les  mains  des  infidèles  ou  moissonnés 
sur  le  champ  de  bataille.  L’empereur  d’Allemagne, 
qui  portait  encore  le  titre  de  roi  de  Jérusalem,  ne 
faisait  aucun  eflbrt  pour  sauver  les  débris  de  ce 
faible  royaume;  il  avait  envoyé  plusieurs  de  ses 
guerriers  à Ptolémaïs,  pour  défendre  ses  droits; 
mais  comme  ces  droits  étaient  méconnus,  la  pré- 
sence des  troupes  impériales  ne  fit  qu’ajouter  aux 
mallieurs  qui  désolaient  la  Terre-Sainte,  le  fléau 
de  la  discorde  et  de  la  guerre  civile. 

La  Palestine,  menacée  chaque  jour  d’une  inva- 
sion nouvelle,  n’avait  point  l’espoir  d’être  secourue 
par  les  autres  états  chrétiens  de  l’Orient.  Les  Co- 
mans,  peuple  barbare  venu  des  confins  delà  Tar- 
larie,  et  qui  surpassait  en  férocité  les  hordes  du 
Karisme,  ravageaient  les  bords  de  l’Oronte  et 
la  principauté  d’Antioche.  Le  roi  d’Arménie  re- 
doutait à-la-fois  l’approche  desTartares  et  l’agres- 
sion des  Turcs  de  l’Asie  mineure  (i);  le  royaume 
de  Chypre,  en  proie  aux  factions,  venait  d’être  le 
théâtre  d’une  guerre  civile,  et  pouvait  craindre 
les  excursions  des  peuples  musulmans  de  la  Syrie 
et  de  l’Égypte.  Dans  cette  déplorable  situation,  on 


(i)  Malliieu  Paris  et  Vincent  de  Beauvais  s’accordent 
à dire  que  le  prince  d’Anlioche  cl  le  roi  d’Arménie  se 
rendirent  tributaires  des  Tarlares,  qui,  après  avoir  soumis 
plusieurs  princes  sarrasins,  clcndiient  plus  loin  leurs  con- 
quêtes. 
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devait  croire  que  le  royaume  de  Godefroi  allait  1243 
périr  de  fond  en  comble,  et  que  ce  qui  restait  de 
clirélieus  dans  la  Terre-Sainte  aurait  bientôt  le  sort 
des  Karismieus.  Mais,  en  portant  leurs  regards  vers 
l’Occident,  les  Fraucs  de  la  Palestine  sentaient  en- 
core se  ranimer  leur  espérance  ctleur  courage;  plus 
d’une  fois  les  états  chrétiens  de  Syrie  avaient  dù 
leur  salut  et  même  quelques  jours  de  prospérité  et 
de  gloire  à l’excès  meme  de  leur  abaissement  et  do 
leur  misère.  Leurs  géinissemens  et  leurs  plaintes  ne 
retentissaient  jamais  envain  parmi  les  peuplesguer- 
riers  de  l'Europe,  et  leur  extrême  détresse  devenait 
presque  toujours  le  signal  d’une  nouvelle  croisade 
dont  la  seule  pensée  faisait  trembler  les  Sarrasins. 

Valcran,  évêque  de  Bérythc,  avait  été  envoyé  >*14 
en  Occident  pour  solliciter  la  protection  du  papo 
et  le  secours  des  princes  et  des  guerriers.  Le  sou- 
verain pontife  accueillit  l’envoyé  des  chrétien^ 
d’Orient,  et  lui  projnit  de  secourir  la  Terre-Sainte. 

Mais  alors  l’Occident  était  l'enpli  de  troubles;  la 
.fjuerclle  élevée  entre  le  Saint-Siège  et  l’empereur 
<rAllemagne,  se  poursuivait  avec  un  acbaruement 
que  réprouvaient  à-la-fois  la  religion  et  rimmanilé. 
Frédéric  II  exerçait  toutes  sortes  de  violences 
contre  la  cour  de  Rome  et  les  partisans  du  souve- 
rain pontife;  le  pape,  chaque  jour  plus  irrité,  in- 
voquait les  armes  des  chrétiens  contre  son  ennemi, 
et  promettait  les  indulgences  de  la  croisade  à tous 
ceux  qui  serviraient  sa  colère  (i). 


(1)  Sur  les  suites  des  démêles  de  Frédéric  avec  la  cour 
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1344  D’un  autre  côté,  les  Latins,  établis  à Gonstantb 
noplcjse  trouvaient  environnés  des  plus  grandspé- 
rils  : les  secours  des  fidèles,  le  courage  de  quelques 
guerriers  de  l’Occident,  une  alliance  avec  les  Co- 
màns,  errant  dans  l’Asie  mineure,  ne  pouvaient 
défendre  l’empire  de  Baudouin  , exposé  aux  atta- 
ques réunies  des  Grecs  et  des  Bulgares.  Dans  le 
meme  temps,  les  Tartares  continuaient  à ravager 
les  bords  du  Danube;  les  villes  détruites , les  églises 
renversées,  les  campagnes  incultes  avaient  marqué 
leur  séjour  de  quelques  mois  dans  ces  mallieu- 
reuses  contrées.  Tout  le  monde,  comme  nous  l’a- 
vons dit , redoutait  cette  terrible  guerre  des  Mo- 
gols;  et  la  paix  ou  plutôt  l’inaction  dans  laquelle 
restaient  les  rois  et  les  princes  de  l’Europe,  en  pré- 
sence du  péril,  pouvait  paraître  plus  effrayante  que 
la  guerre  elle-même. 

C’est  au  milieu  du  désordre  et  de  la  consterna- 
tion générale  qu’innocent  IV,  réfugié  à Lyon,  ré- 
solut de  convoquer  dans  cette  ville  un  concile 
œcuménique,  pour  remédier  aux  maux  qui  déso- 
laient la  chrétienté  en  Orient  et  en  Occident.  Le 
souverain  pontife,  dans  ses  lettres  adressées  aux 
fidèles,  exposait  la  situation  déplorable  de  l’Église 
romaine,  et  conjurait  les  évêques  et  les  princes  de 
venir  auprès  de  lui  pour  l’éclairer  de  leurs  con- 
seils (i). 


(le  Rome,  voyez  notre  Éclaircissement  à la  fin  de  ce  vo- 
lume. 

(i)  Mathieu  Pâl  is  est  presipie  le  seul  historien  qui  donne 
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La  plupart  des  monarques  de  l’Occident  en-  1345 
voyèrent  des  ambassadeurs  à cette  assemblée,  dans 
laquelle  on  allait  s’occuper  du  salut  et  des  plus 
grands  intérêts  du  monde  chrétien.  Frédéric,  sur- 
tout, qui  se  trouvait  depuis  long-temps  en  butte  à la 
colère  du  souverain  pontife , ne  négligea  rien  pour 
détourner  les  foudres  suspendues  sur  sa  tête,  et  des 
ministres  revêtus  desa  confiance  furent  chargésdelc 
défendre  auprès  des  pères  du  concile.  Parmi  les  dé- 
putésdel’empereur  d’Allemagne,  l’histoire  nomme 
Pierre  des  Vignes,  qui  avait  écrit,  au  nom  de 
Frédéric,  des  lettres  éloquentes  à tous  les  souve- 
rains do  l’Europe,  pour  se  plaindre  delà  tyrannie 
exercée  parle  Saint-Siège,  et  Thadée  deSucsse(i), 
à qui  le  métier  des  armes  ne  faisait  point  négliger 
l’art  de  la  parole  et  l’étude  approfondie  des  lois. 

Ce  dernier  avait  souvent  servi  son  maître  avec 
gloire  au  milieu  des  périls  de  la  guerre  j mais  il 
n’eut  jamais  une  occasion  de  montrer  autant  de 
fermeté,  découragé,  dé  dévouement,  que  dans 
cette  assemblée,  où  la  cour  de  Rome  allait  dé- 
ployer toute  sa  puissance  et  réaliser  toutes  ses 
menaces. 


des  détails  éleudus  sur  le  concile  de  Lyon.  11  savait  ce  qui 
s’y  était  passé  par  des  moines  de  Sainl-Âlban  qui  s’y  étaient 
rendus.  Cet  historien  a été  notre  guide  comme  il  a été  ce- 
lai de  tous  les  écrivains  qui  ont  parlé  de  ce  concile  célèbre. 

(i)  Mathieu  Piris , en  parlant  de  Thadée  de  Suesse,  s’ex- 
prime ainsi  : Vir  prudent  «t  eloquentiœ  singularis,  miles, 
et  legiim  doctor.  Raynaldi  en  porte  le  même  témoignage 
d’après  Mathieu  Pâris. 
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a/,5  Los  patriarches  lie  Constanliiiople,  d’ Antioche 
et  d’Aquiléc,  un  grand  nombre  de  prtdats  et  de 
docteurs,  plusieurs  princes  séculiers,  s’étaient 
mnlus  à l’invitation  du  chef  de  l’Eglise.  Dans  la 
foule  des  évêijucs,  un  seul  semblait  attirer  tous  les 
regards  : c’était  l’évcque  de  Eérythe;  sa  présence 
et  la  douleur  empreinte  sur  son  front,  rappelaient 
tous  les  malheurs  de  la  Terre-Sainte.  Baudouin  II, 
empereur  de  Bysancc,  n’attirait  pas  moins  l’atten- 
tion J pour  la  seconde  fois  il  venait  en  Occident 
implorer  la  compassion  des  fidèles;  et,  dans  une 
assemblée  où  l’on  devait  juger  la  puissance  tempo- 
relle des  monarques,  son  attitude  suppliante  pou- 
vait montrer,  aux  forts  comme  aux  faibles,  ce  que 
deviennent  les  grandeurs  de  la  terre  quand  Dieu 
lui-même  les  a jugées  (t). 

Avant  l’ouverture  du  concile  (a),  le  pape  tint  une 
congrégation  au  monastère  de  Saint-J  ust,  où  il 

(i)  Les  p.atriarrhcs  de  Conlanlinoplc,  d’Aiitiodie,  d’A- 
quileeetdeVciiisc,  assislèreiità  ce  concileavcc  cent  quarante 
archevêques  ou  évêques  de  France,  d’Ilalie,  d’Espagne, 
d’Angleterre,  d’Ecosse  et  d'Iberuie;  on  y vit  les  députes  de 
plusieurs  autres  princes,  les  ahbes  de  Cluni,de  Cîlcaux  et  de 
Clairvaux,  le  général  de  l’ordre  de  Saint- Dominique,  le 
vicaire  de  celui  de  Saint-François,  et  un  très  grand  iioiybre 
d’autres  abbés  et  prieurs  des  mêmes  pays.  Il  n’y  vint 
presque  personne  d’Allemagne,  par  la  <.rainlequ’on  y avait 
d'offenser  Frédéric,  ni  de  Hongrie,  à cause  de  l’irruptiou 
des  Tartares.  Les  rois  de  France  et  d’.VngletcrVc , ainsi  que 
la  plupart  des  princes , avaient  envoyé  des  ambassadeurs 
au  concile.  (Voyez  les  Annales  ecclés.  ad  ann.  t'24ô.) 

(a)  Voy.  Reg.  Innoc.,  liv.  i , ép.  i. 
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avah  dlabli  e:\  (IniruHirc*.  Le  jialriarche  de  Conslaii-  1245 
tiiiüjile  exposa  le  déplorable  élat  de  son  Kf,'lisc; 
l'iiéi  ésic  avait  repris  son  empire  dans  une  grande 
])arlie  de  la  Grèce,  et  les  ennemis  do  l'Église  la- 
tine s’avançaient  jusqu’aux  portes  de  B^sance. 
L’évêque  de  Bérj  tlie  lit  lire  une  lettre  dans  la- 
quelle le  patriarclie  de  Jérusalem,  les  barons  et 
les  prélats  de  la  Palestine,  racontaient  les  ravages 
des  Karisrniens,  et  montraient  l’héritage  de  Jésus- 
Clirist  cotmne  la  proie  des  barbares  , si  l’Oc- 
eident  ne  prenait  les  armes  pour  sa  défense.  Les 
dangers  et  les  niallieurs  des  chréliens  en  Orient 
toueberent  vivement  les  pères  du  concile;  Tbadée 
deSiiesse,  profilant  de  leur  émotion,  annonça  que 
r<!mpercur  son  maître  partageait  leur  profonde 
douleur,  et  qu’il  était  prêt  à employer  toutes  ses 
forces  pour  défendre  la  cbréîicnté.  Frédéric  pro- 
mettait d’arrêter  l’irruption  des  Tartares,  de  réta- 
blir dans  la  Grèce  la  domination  des  Latins,  d’al- 
ler en  personne  à la  Terre-Sainte  et  de  délivrer  le 
royaume  de  Jérusalem;  il  promettait  encore,  pour 
fiiirc  cesseï'  toutes  les  divisions,  de  restituer  au  Saint- 
Siège  tout  ce  qu’il  jn lavait  enlevé, et  de  réparer  tous 
ses  torts  envers  l’Église.  De  si  liantes  promesses 
tauisèrent  autant  de  joie  que  do  surpi  iso  à la  plupart 
des  évêfjues;  toute  l’assemblée  paraissait  lui  patiente 
de  savoir  quelle  serait  la  ré|)onse  d’innocent  : 
i<  Jusqu’ici,  s’écria  le  pape,  Frédéric  a violé  tous 
.ses  scrmens;  qui  nous  répondra  (i)  aujourd’hui  que 


(1)  Dau»  la  réponse  que  fu  le  pa^ie  aux  proposilioiis  faites 
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ia45  les  paroles  qa’il  nous  donne  seront  aocomplies!  n 
Thadee  répliqua  que  le  roi  de  France  et  le  roi 
d Angleterre  consentaient  à être  les  garans  de 
1 empereur  d’Allemagne.  Innocent  refusa  cette  ga- 
rantie, attendu,  ajouta-t-il,  que  si  Frédéric  man- 
quait à ses  promesses,  comme  le  passé  autorisait  à 
le  croire,  le  Saint-Siège  aurait  pour  ennemisles  trois 
plus  puissans  princes  de  la  chrétienté.  Le  pape  ne 
voyait  dans  les  protestations  de  l’empereur  qu’un 
nouvel  artifice  pour  tromper  l’Église,  et  pour  dé- 
tourner la  coignée  déjà  levée  y et  prête  à trancher 
les  racines  de  /* arbre.  Thadée , qui  pouvait  croire 
que  les  promesses  do  son  maître  seraient  accueil- 
lies, an  moins  comme  celles  des  pécheurs  au  tribu- 
nal des  miséricordes,  commença  à désespérer  du 
triomphe  de  sa  cause,  et  garda  tristement  le 
silence  (i). 

En  effet,  cette  conférence  préparatoire  annon- 
çait assez  quels  devaient  être  la  suite  et  le  résultat 
des  délibérations  du  concile.  Le  pape  avait  voulu 
connaître  ses  forces  et  s’assurer  des  dispositions 
des  évêques.  Peu  de  jours  après,  l’ouverture  du 
concile  se  fit  avec  une  grande  solennité , dans  la 
métropole  de  St.-Jean  (2).  Le  souverain  pontife , 


par  Thadée  de  Suesse,  au  nom  de  l’empereur , le  chef  de 
r<%lise , d’après  le  récit  de  Mathieu  Paris , cita  ce  vers  d’uu 
poète  païeu  : 

Quo  teneam  nodo  mutantem  protea  vuUtu. 

(i)  Süuit  contristatus.  (Mathieu  Pâris,  an  124^.) 

(a)  La  première  session  solennelle  du  concile  se  tint  le 
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revêtu  de  la  tiare  et  des  liabiU  pontificaux,  s’clait  i 
place  sur  un  siège  élevé,  ayant  à sa  droite  l’empe- 
reur de  Constantinople , à sa  gauche  le  comte  de 
Provence  et  le  comte  de  Toulouse.  Après  avoir 
entonné  le  f^eni  Creator,  et  invoqué  les  lumières 
du  Saint-Esprit , il  prononça  un  discours  dont  il 
prit  pour  sujet  les  cinq  douleurs  dont  il  était  affli- 
gé, comparées  aux  cinq  plaies  du  Sauveur  du 
monde  sur  la  croix.  La  première  était  l’irruption 
des  Tartares,  la  seconde  le  schisme  des  Grecs , la 
troisième  l’invasion  des  Karismiens  dans  la  Terre- 
Sainte  , la  quatrième , le  relâchement  de  la  disci- 
pline ecclésiastique  et  les  progrès  de  l’hérésie  , la 
cinquième  enfin  la  persécution  de  Frédéric  (i). 

Les  ravages  des  harhares  de  la  Scythie  et  du 
Karisrae  excitaient  sans  doute  la  sollicitude  pa- 
ternelle du  souverain  pontife  ; les  progrès  de  l’hé- 
résie et  les  désordres  du  clergé  éveillaient  son  in- 
quiète prévoyance;  mais  beaucoup  moins  toute- 
fois que  les  entreprises  de  Frédéric,  qui  s’était 
montré  l’ennemi  déclaré  de  la  cour  de  Rome.  En 
parlant  des  fléaux  qui  désolaient  la  chrétienté,  il 
arracha  des  larmes  (2)  à son  auditoire;  et  bientôt. 


mercredi  28  juin,  veille  de  Saint-Pierre;  la  seconde,  le 
mercredi  5 juillet;  la  troisième,  le  lundi  17  juillet. 

(1)  Cest  ainsi  que  sont  divisés  les  chapitres  du  concile, 
tels  au  moins  qu’on  les  trouve  dans  le  père  Labbe  et  Ray- 
naldi. 

(2)  Si  l’on  en  croit  Mathieu  Péris,  Innocent  répandit  d’a- 
bondantes larmes,  en  parlant  des  malheurs  de  la  ohré- 
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ia45  quittant  lo  langage  do  la  compassion  et  du  deses- 
poir, pour  prendre  le  ton  menaçant  de  la  colère, 
il  reprocha  à l’empereur  d’Allemagne  tous  ses  torts 
envers  l’église  romaine,  tous  les  crimes  qui  pou- 
vaient attirer  sur  sa  tête  les  malédictions  de  son 
siècle  et  la  haine  de  ses  contemporains  (i).  Lorsque 
le  pape  eut  prononcé  son  discours,  un  profond  si- 
lence régnait  dans  l’assemblée;  il  semblait,  à la  plu- 
part des  évêques  saisis  d’clfroi,  que  la  voix  du  ciel 
venait  de  se  faire  entendre  pour  condamner  Fré- 
déric; tous  les  regards  se  poitèrent  vers  les  dépu- 
tés de  rempereur  ; on  no  pouvait  croire  qu’aucun 
d’eux  osât  répondre  à l'interprète  de  la  colère  cé- 
leste. Tout-à-coup  Thadée  de  Suesse  se  lève  et 
prend  la  parole.  Attestant  le  Dieu  qui  sonde  les 
replis  des  consciences,  il  décLare  que  l’empereur 
est  resté  fidèle  à toutes  ses  promesses,  et  n’a  cessé 
de  défendre  et  de  servir  la  cause  de  la  religion.  Il 


tieiilé.  ExiUts  eni/n  aqunrum  deduxerunt  ociiti  cjus  , et 
tingtdliis  sermonern  proniperunt. 

(i)  Iiinoccnt  accusa  siirlonl  Frédéric  d’iiérésie  et  de  sa- 
^ crilcfge;  in  Jine  prcvdicalionis  sua  proposuit  enonnitates 
imperatoris  Frcdcrici,  scilicet  hœresin , sacrilegium,  Fré- 
déric avail  peuplé  de  .Sarrasins  une  ville  chrétienne , No- 
cera.  11  avait  méprisé  les  conseils  des  chrétiens,  et  l'oulé 
aux  pieds  la  religion  du  Christ,  pour  s’allier  étroitement 
avec  le  sultan  de  Bahylonc  et  les  principaux  personnages 
de  l’Islamisme.  Dislrnctusquc  et  obscœnis  il/ectus i/lecehris ^ 
coneuhilu  muUcrcularuimal  jiotius  merctricularum  sura- 
cenicarum  indifferenler  et  impudenter  pollucbatur.(MdÜi. 
VkïU.) 
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combat  tontes  les  accusations  du  souverain  pon-  124 
lile,  et,  dans  sa  réponse,  il  ne  craint  point  d’allé- 
f;ucr  plusieurs  griefs  contre  la  cour  de  Rome. 
IMais  le  défenseur  de  Frédéric,  voyant  qu’il  ne 
peut  émouvoir  les  cœurs  par  son  éloquence,  solli- 
cite un  délai  de  quelques  jours,  pour  que  son 
maître  puisse  venir  lui-méine  justifier  sa  croyance 
et  sa  conduite.  Il  espérait  que  la  présence  d’un 
puissant  monarque,  en  réveillant  dans  les  esprits 
le  respect  dû  à la  majesté  des  rois,  ferait  triompher 
la  justice  de  sa  cause.  îlais  le  pape  rejeta  sa  de- 
mande, en  ajoutant  qu’il  ne  se  sentait  point  encore 
disposé  ni  à subir  la  prison,  ni  à mourir  de  la  mort 
des  martyrs  (i).  Ces  dernières  paroles  étaient  com- 
me une  nouvelle  accusation  contre  Frédéric. 
Ainsi  la  première  séance  du  concile,  tout  en- 
tière employée  à ces  violens  débats,  olfrit  le  spec- 
tacle peu  édiQaut  d’une  lutte  entre  le  chef  des  fidè- 
les, qui  accusait  un  prince  chrétien  de  parjure,  de 
félonie,  d’hérésie,  de  sacrilège,  et  le  ministre  d’un 
empereur,  qui  reprochait  à la  cour  de  Rome  d’a- 
voir e.vercé  un  despotisme  odieux,  et  commis  de 
révoltantes  iniquités. 

Cette  lutte,  dont  les  suites  devaient  être  éga- 
lement funestes  pour  le  clîcf  de  l’Eglise  et  poul- 
ie clicf  de  l’empire,  se  prolongea  plusieurs 


(i)  Timeo  laqueos,  quos  vix  evasi.  Si  enini  reniret,  stet- 
ùiii  recederetn.  Non  ntlhuc  opto  sangiiincm , nec  me  sentio 
aptumaut  pnratum  martyria ,vcl  cuslodiœ  cance/w^'.  ( Ma- 
thieu rùrii.  ) 
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1345  jours  ; elle  scandalisa  sans  doute  tous  ceux  que 
le  pape  u’avait  point  associés  à ses  ressentiincns , 
et  la  plupart  des  évéques  durent  s’affliger  d’étre 
détournés  ainsi  du  principal  objet  de  leur  convo- 
cation. 

Cependant  les  calamités  des  chrétiens  en  Orient, 
la  captivité  de  Jérusalem,  les  dangers  de  Bysance 
occupèrent  enfin  l’ ittention  des  pères  du  concile. 
Le  pape  et  l’assemblée  des  prélats  décidèrent  qu’on 
prêcherait  une  nouvelle  croisade  pour  la  déli- 
vrance de  la  Terre-Sainte  et  de  l’empire  latin  de 
Constantinople.  On  renouvela  tous  les  privilèges 
accordés  aux  croisés  par  les  papes  et  les  conciles 
précédées,  et  toutes  les  peines  portées  contre  ceux 
qui  favoriseraient  les  pirates  et  les  Sarrasins  : pen- 
dant trois  ans,  ceux  qui  avaient  pris  la  croix  étaient 
exempts  de  toute  espèce  d’impôts  et  de  char- 
ges publiques,'  mais  s’ils  n’accomplissaient  point 
leur  vœu,  ils  encouraient  l’excommunication.  Le 
concile  invita  les  barons  et  les  chevaliers  à réfor- 
mer le  luxe  de  leur  table  et  de  leurs  habits  ; il  re- 
commanda à tous  les  fidèles , et  surtout  aux  ecclé- 
siastiques, de  pratiquer  les  œuvres  de  la  charité, 
et  de  s’armer  de  toutes  les  austérités  de  la  péni- 
tence contre  les  ennemis  de  Dieu.  Afin  d’obtenir  la 
protection  du  ciel  par  l’intercession  de  la  Vierge , 
le  pape  et  les  pères  du  concile  ordonnèrent  qu’ou 
célébrerait  dans  l’Église  l’octave  de  sa  Nativité. 
Dans  jdusieurs  conciles,  on  avait  interdit  aux  che- 
valiers chrétiens  les  solennités  profanes  des  tour- 
uois  ; le  concile  de  Lyon  renouvela  cette  défense. 
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persuadé  que  ces  fêtes  militaires  pouvaient  détour-  1245 
ner  l’esprit  des  guerriers  de  la  pieuse  pensée  des 
croisades,  et  que  les  dépenses  qu’elles  occasion- 
naient devaient  mettre  les  plus  braves  des  sei- 
gneurs et  des  barons  dans  l’impossibilité  de  faire 
les  préparatifs  nécessaires  pour  le  pèlerinage  d’ou- 
tre-mer. Le  concile  ordonna  que  le  clergé  paierait 
le  vingtième  de  ses  revenus;  le  souverain  pontife  et 
les  cardinatix  le  dixième,  pour  subvenir  aux  dé- 
penses de  la  guerre  sainte.  La  moitié  des  revenus 
de  tous  les  bénéfices  sans  résidence,  fut  spéciale- 
ment réservée  pour  secourir  l’empire  de  Constan- 
tinople. Les  décrets  du  concile  ordonnaient  à tous 
ceux  qui  avaient  la  mission  de  prêcher  la  parole  de 
Dieu,  d’inviter  les  princes,  les  comtes,  les  barons 
et  les  communautés  des  villes  à contribuer  de  tout 
leur  pouvoir  au  succès  de  la  guerre  sainte  ; les 
mêmes  statuts  recommandaient  au  clergé  de  pré- 
senter aux  fidèles  les  sacrifices  faits  à la  croisade 
comme  le  plus  sûr  moyen  de  racheter  leurs  pé- 
chés; ils  lui  recommandaient  surtout  d’exciter, 
dans  le  tribunal  delà  pénitence,  tous  les  fidèles  à 
multiplier  leurs  offrandes  , ou  tout  au  moins  à lé- 
guer daus  leurs  tcslamens  quelques  sommes  pour 
le  secours  des  chrétiens  d’Orient(i). 

C’est  ainsi  que  le  coucile  déclarait  la  guerre  aux 
peuples  ennemis  des  chrétiens,  et  qu’il  préparait 


(i)  Voir  les  actes  du  coucile  tels  qu’ils  sont  rapportes 
daus  la  grande  collection  du  père  Labbe,  t.  xi,  p.  G4o. 
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ia4î  moyens  tl’a’ssnrcr  le  triom[)he  des  soldats  de 
Jesus-Chnst.  Toutefois  on  s’étonne  que  le  pape 
n’ait  point  proposé  de  prêcher  mie  croisade  contre 
les  Tarlares,  dont  il  avait  comparé  l’invasion  à 
l’une  des  cinq  plaies  du  Sauveur  sur  la  croix.  Dans 
l’état  de  désolation  où  se  trouvait  le  royaume  de 
Hongrie , aucun  des  évêques  de  ce  mallieureux 
royaume  n’avait  pu  se  rendre  au  concile,  et  per- 
sonne n’éleva  la  voix  en  faveur  de  la  nation  hon- 
groise. Les  Tarlares,  il  est  vrai,  chassés  par  la  la- 
mine, et  reculant  devant  les  calamités  semées  sur 
leurs  pas,  s’étaient  éloignés  des  rives  du  Danube; 
mais,  dans  leur  retraite,  ils  menaçaient  les  chrétiens 
deleur  retour.  Pour  prévenir  de  nouvelles  invasions, 
on  se  contenta  d’inviter  les  pcuplesde  l’Allemagne  à 
creuser  des  fossés,  à élever  des  murailles  sur  les  che- 
mins que  devaient  suivre  les  hordes  de  la  Tartarie. 
Ces  mesures,  que  dès-lors  on  devait  trouver  in- 
suffisantes, nous  font  connaître  aujourd’hui  l’es- 
prit d’imprévoyance  et  d’aveuglement  qui  ])ré- 
sidait  alors  aux  conseils  de  la  politique.  Qui  pour- 
rait en  eflet  n’être  point  surpris  en  voyant  que  dans 
une  assemblée  aussi  grave  qu’un  concile,  on  invi- 
tait l’Europe  à prodiguer  ses  trésors  et  ses  années 
pour  délivrer  Constantinople  et  Jérusalem,  tandis 
que  les  plus  redoutables  des  barbares  étaient  à scs 
jiortes,  et  menaçaient  d’envahir  son  propre  terri- 
toire. 

On  doit,  au  reste,  remarquer  que  Frédéric  lui- 
même  avait  sollicité  les  secours  de  l’Europe  contre 
les  Tarlares;  mais  le  p;ipe  s’oecu[)ail  bieu  moins 
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<3e  secourir  l'empiro  germanique  que  de  l’arraclier 
à Frédéric.  L’instoirc  doit  déplorer  le  zèle  et  l’ar- 
deur qu’il  mit  à poursuivre  scs  projets  contre  l’em- 
pereur d’Allemagne,  au  risque  d’éveiller  les  plus 
funestes  passions,  de  perpétuer  les  discordes,  et 
de  livrer  ainsi  l’Occident  à l’invasion  des  bar- 
bares. Dans  la  seconde  séance  du  concile,  il  se 
préparait  à écraser  la  tête  du  dragon  (i),  sous 
le  poids  des  foudres  évangéliques,  lorsque  Thadée 
de  Suesse  demanda  de  nouveau  un  delai  de  quel- 
ques jours,  pour  que  l’empereur  pût  venir  à Lyon, 
et  parler  lui-même  à ses  juges.  Comruc  les  en- 
voyés du  roi  de  France  et  du  roi  d’iVngleterre 
se  réunirent  au  défenseur  de  Frédéric  jwur  ap- 
puyer sa  demande,  le  pape  consentit , qimique 
avec  peine , à différer  l’accomplissement  de>  scs 
menaces  : il  accorda  un  délai  de  deux  semainiis. , 
Mais  l’empereur,  lorsqu’il  apprit  ce  qui  s’étaK, 
passé,  ne  put  se  résoudre  à paraître  en  suppliant 
devant  une  assemblée  convoquée  par  le  plus  iin- 


(i)  Dans  la  seconde  session  du  concile,  Oudar,  dvêque  de 
Calvi  en  Fouille,  récapitula  toute  la  vie  de  Frédéric,  n’é- 
pargnant, dit  Fleuri , ni  ses  vices,  ni  scs  infamies;  il  l’ac- 
cusait snriout  de  vouloir  ramener  les  prélats  et  le  clergé  à 
la  pauvreté  de  la  première  église.  Ce  reproche  ne  fut  pas 
celui  qui  lit  1e  moins  do  sensation  dans  l’assemblée,  et  Ma- 
thieu Paris  lui-même,  jusque-là  favorableà  l’empereur,  ne 
peut  lui  pardonner  un  pareil  dessein.  On  reprocha  aussi  à 
Frédéric  les  mauvais  trailemens  qu’il  avait  fait  subir  au\ 
prélats  qu’on  avait  enlevés  sur  mer  , lorsqu’ils  se  rciidalciil 
au  concile  convoqué  à Homo  par  Grégoire  IX. 


i58  HISTOIRE  DES  CROISADES. 

ia45  placable  do  scs  ennemis  : il  ne  vint  point  au  con- 
cile, et  quand  le  délai  qu’on  lui  avait  accordé  fut 
expiré  (i)  , le  souverain  pontife  ne  manqua  point 
cette  nouvelle  occasion  de  loi  reprocher  sa  résis- 
tance aux  lois  de  l’Éf'lise  (a). 

Au  moment  où  l’assemblée  des  évéques  atten- 
dait dans  la  crainte  la  terrible  sentence , des  am- 
bassadeurs anglais  se  levèrent  pour  se  plaindre 
des  agens  de  la  cour  de  Rome,  dont  l’ambition  et 
l’avarice  ruinaient  le  royaume  d'Angleterre  j le 
clergé,  la  noblesse  et  le  peuple  s’étalent  réunis 
pour  implorer  la  justice  du  Saint-Siège  (3).  Ces  ré- 
clamations ne  purent  retenir  la  colère  toujours 


(1)  Le  refus  que  fit  l’empereur  de  se  rendre  au  concile 
diminua  beaucoup  le  nombre  de  ses  partisans.  Malbicu 
Pâlis  ajoute  que  les  Anglais , qui  avaient  contribue  à faire 
accorder  un  délai  à Frédéric,  furent  très  mal  vus.  Recesse- 
riint  à favore  imperatoris  multi  , qui  hactenus  certatim 
cum  eo  sleterant.  Ànglis  pro  co  maxime  redargutis. 

(2)  l.e  père  Labbe  a placé  en  tête  du  concile  de  Lyon 
une  histoire  assez  détaillée  de  ce  concile  et  des  événemens 
qui  le  précédèrent  ou  le  suivirent.  (Voyez  t.  xi,  p.  63o  de 
sa  grande  collection.)  On  peut  aussi  consulter  notre  éclair- 
cissement sur  le  démêlé  de  Frédéric  avec  le  pape. 

(3)  I.cs  remontrances  des  Anglais  adressées  au  concile, 
portaient  principalement  sur  ce  que  le  pape  envoyait  en 
Angleterre  des  ecclésiastiques  italiens,  qui  s’efnparaient  de 
tous  les  bénéfices,  et  qui  tiraient  du  pays,  chaque  année, 
plus  de  soixante  mille  marcs  d’argent.  Les  Anglais  se  plai- 
gnaient d’autres  vexations,  auxquelles  ils  priaient  le  pape 
de  remédier  le  plus  tôt  possible,  car  ils  ne  pouvaient  les 
supporter  plus  long-temps.  Innocent  se  contenta  d’écrire 
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prêle  à éclater  du  souverain  ponlife.  En  vain  i 
riiadée  de  Suesse  se  leva  encore  pour  dire  qu’un 
{çrand  nombre  d’évêques  étaient  absens,  que  plu- 
sieurs princes  n’avaient  point  envoyé  leurs  am- 
bassadeurs au  concile;  en  vain  il  déclara  qu’il 
en  appelait  à un  concile  plus  nombreux  et  plus 
solennel  ; rien  ne  put  détourner  l’orage  et  retarder 
riieurc  de  la  justice  inexorable.  Innocent  répon- 
dit d’abord  avec  modération  aux  députés  de  l’An- 
gleterre et  à ceux  de  Frédéric;  prenant  ensuite  le 
ton  d’un  jugeetd’un  maître(i)  : « Jesuis,  dit-il, le 
« vicaire  de  Jésus-Christ;  tout  ce  que  je  lierai  sur 
» la  terre  sera  lié  dans  le  ciel , suivant  la  promesse 
» du  fils  de  Dieu  au  prince  des  apôtres  ; c’est  pour- 
» quoi,  après  en  avoir  délibéré  avec  nos  frères  les 


au  roi  et  au  clergé  d’Angleterre,  leur  promettant  de  faire 
cesser  les  abus  dont  on  se  plaignait  ; mais  il  paraît  que  ses 
promesses  ne  furent  point  remplies.  L’année  suivante 
un  parlement  fut  tenu  à Ijondres,  dans  lequel  on  répéta 
les  mêmes  plaintes.  De  nouveaux  ambassadeurs  furent 
envoyés  au  pape  , avec  des  lettres  dans  lesquelles  les 
prélats,  les  monastères,  le  clergé,  le  roi , les  barons  et 
le  peuple,  parlaient  avec  respect,  mais  avec  amertume  au 
souverain  pontife  de  la  nécessité  de  mettre  fin  à une  op- 
pression sans  exemple.  Ces  plaintes  furent  suivies  de  nou- 
velles promesses,  mais  il  resta  toujours,  de  part  et  d’autre, 
des  germes  de  mécontentement. 

(i)  Jn  imperatorem  Fredericum,  sine  alùjua  palpa- 
tione  vel  dissimulatione , vel  dilationis  indullu,  lalem  sen- 
tentiam  excommitnicalionis  in  pleno  concilia,  non  sine  om- 
nium audientium  et  circumstantium  stupore  et  horrore  tei'- 
rihiliter  Julguravit.  (Math.  Pâtis,  ad  ann.  1245.) 
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1245  » cardinaux  et  avec  le  concile,  je  déclare  Frédéric 
U atteint  et  convaincu  de  sacrilège  et  d’hérésie , de 
» félonie  et  de  parjure,  excommunié  et  déchu  de 
» l’empire  ; j’absous  pour  toujours  de  leur  serment 
J)  ceux  qui  lui  ont  juré  fidélité  ; je  défends,  sous 
))  peine  d’excommunication,  encourue  par  ce  seul 
» fait,  de  lui  obéir  désormais;  j’ordonne  enfin  aux 
» électeurs  d’élire  un  autre  empereur,  et  je  inc 
» réserve  le  droit  de  disposer  du  royaume  de 
» Sicile  (i).  » 

Un  historien  contemporain  décrit  fidèlement 
la  profonde  sensation  que  produisit  dans  le  con- 
cile la  sentence  pontificale.  Les  envoyés  de  l’em- 
pereur, se  frappant  les  uns  sur  la  cuisse  , les 
autres  sur  la  poitrine , poussèrent  de  longs  gé- 
missemens.  Thadée  de  Suesse  s’écria,  comme 
en  présence  du  dernier  jour  : O jour  terrible! 
6 jour  de  colère  et  de  calamité  ! Quand  le 
pape  et  les  évêques,  tenant  des  cierges  à la  main, 
les  inclinèrent  vers  la  terre,  en  signe  de  malédic- 
tion et  d’anathéme,  tous  les  cœurs  fre'mirent  de 
crainte,  comme  si  Dieu  eût  jugé  les  vivans  et  les 
morts.  Au  milieu  du  silence  qui  régna  ensuite  dans 
l'assemblée,  le  ministre  de  Frédéric  fit  entendre 


(i)  Le  pape  désigna  les  princes  d’Allemagne  qui  devaient 
élire  un  nouvel  empereur;  parmi  les  laïcs,  étaient  les 
ducs  d’Autriche  , de  Bavière  , de  Saxe  et  de  Brabant; 
parmi  les  prélats , les  archevêques  de  Cologne , de  Mayen- 
ce et  de  Sabbourg.  Ils  devaient  s’assembler  dans  une  île 
du  Rhin. 
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cos  (Icrnièros  paroles,  inspiroos  par  le  ilesospoir  : 
Muintenant  les  hêrèticjues  chanteront  victoire  , 
les  Karismiens  et  les  Tartares  régneront  sur  le 
momie.  Après  avoir  entonné  le  Te  Deum  e\.-^xo- 
noncé  la  dissolution  du  concile,  le  pape  se  relira  en 
disant  : J’ ai  fait  mon  devoir  ; que  Dieu  fusse  sa 
volonté 

Tel  fut  le  concile  de  Lyon,  trop  célèbre  dans 
les  annales  du  moyen  âge,  et  (pii  a souvent  servi 
de  prétexte  aux  ennemis  de  la  religion,  pour  atta- 
quer les  jugciiiens  de  l’Eglise.  On  a reproché  an  pape 
cl  aux  évêques  d’avoir  cédé  à un  sentiment  d’ani- 
mosité contre  Frédéric  (2);  nous  sommes  oblig('s 
de  convenir  que  la  passion  ne  fut  point  étrangère 
aux  délibérations  du  concile,  et  que  celte  justice, 
qui  n’inléressail  point  la  foi  et  pour  laquelle  on  in- 
voquait le  nom  de  Dieu,  ne  ressemblait  que  troii 
aux  justices  de  la  terrej  mais  envisager  l’animosité 
du  pape  et  dos  prélats  assemblés  comme  le  motif 


(1)  Malliicu  Pâlis,  p.  6r‘À  et  67g. 

(a)  Il  paraît,  par  une  lettre  d’innocent,  écrite  an  ciia- 
pitre  de  Cîteaux.,  que  quelques  murmures  se  faisaient  en- 
tendre parmi  les  lidèles  au  sujet  de  la  dtipositiun  de  Fré- 
déric. « Xe  soyez  point  touchés,  disait  le  souverain  pnn- 
» tife,  du  discours  de  ceux  qui  ne  savent  pas  la  vérité  , et 
* qui  nous  accusent  de  précipitation  et  de  léj'èreté;  aucune 
« cause  n’a  jamais  été  examinée  avec  tant  de  soin  et  par 
» des  hommes  plus  liahües  et  plus  verinenx,  jusque  là 
» que,  dans  les  délibérations  secrétes,  quelques  cardinaux 
» ont  fait  le  personnage  d’avocat,  parlant  les  uns  pour  , 
» les  autres  couire  l’empereur.  » 

TOM.  IV.  H 
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124.')  et  la  cause  principale  de  la  déposition  de  l’enipo- 
rcur  (1),  c’est  n’uperccvoir  et  ne  ju"er  qu’impar- 
failoment  un  des  evéneraens  les  plus  remarquables 
des  temps  modernes. 

On  a souvent  répété  dans  les  écoles  de  théoloj^ic 
que  la  sentence  contre  Frédéric  fut  l’ouvrage  du 
pape , et  non  celui  du  concile.  On  a fait  à ce 
sujet  des  distinctions  subtiles  (a)  , on  a pris  garde 
à certaines  expressions,  à certaines  formules,  sans 
songer  que  pour  trouver  la  vérité  il  suffisait  de  sc 
reporter  aux  temps,  et  d’interroger  l’instoire  im- 
partiale. Les  conciles  n’étaient  point  en  guerre  avec 
l('s  empereurs  d’Allemagne,  et  la  déposition  de 
Frédéric  ne  devait  être  que  la  suite  et  le  dernier 
résultat  de  ces  longues  querelles  élevées  entre  la 
cour  de  Rome  et  l’empire  d’Occidenl.  Un  concile 
dont  l’existence  n’était  que  passagère,  ne  pou- 
vait avoir  la  pensée  de  sc  créer  une  domination  , 
une  juridiction  suprême  sur  les  gouverueinens  des 
rois.  Les  papes,  au  contraire,  depuis  le  pontificat 
de  Grégoire  Vil,  n’avaient  cessé  de  prétendre  à la 


(1)  Le  père  Tournely  , dans  .sa  grande  tliéologie  (Traité 
do  l’Eglise  , t.  Il),  a fait  sur  cette  déposition  de  l’empereur 
Frédéric  une  savante  dissertation  (jiic  nous  ferons  couuailre 
dans  les  pièces  justificatives  do  ce  volume. 

(2)  On  disait  dans  l’Ecole  que  la  sentence  du  pape  était 
rapportée  avec  ces  mots  : présenté  concilio,  ce  qui  ne  veut 
jias  dire  la  même  chose  que  probante  concilia.  Ces  sortes 
de  raisons  ressemblent  trop  à celles  qu’emploient  les  lé- 
gistes pour  faire  casser  un  tuslameut,  ou  un  arrêt  rendu  en 
justice. 
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domination  universelle  ; Innocent  ne  faisait  qu’a-  ,.^^5 
chevcr  l’ouvrage  commence  par  ses  prédécesseurs; 
il  croyait  exercer  un  dmit  qui  lui  appartenait , et 
qu’il  n’aurait  pas  voulu  céder  à un  concile. 

Il  faut  avouer  que  les  prétentions  des  papes  à cet 
égard  furent  favorisées  par  les  opinions  contempo- 
^raines-On  se  plaignait  quelquefois d’étre  jugé  injus- 
tement au  redoutable  tribunal  des  chefs  de  l’E- 
glise ( I ) , mais  on  ne  leur  contestait  guère  le  droit  de 
juger  les  puissances  de  la  chrétienté,  et  les  peuples 
recevaient  presque  toujours  leur  décision  sans  mur- 
mures. Toutefois,  celte  puissance  toute  d’opinion 
n’était  au  fond  qu’une  inilucnce  morale,  dont  l’ac- 
tion n’avait  rien  de  réglé , et  qui  dépendait  de  raille 
circonstances  incertaines.  Il  s’agissait  de  lui  donner 
lin  caractère  reconnu , des  formes  solennelles , une 
raarclie  invariable.  Innocent  IV , tour-à-tour  en- 
traîné par  les  passions  qu’avait  allumées  l’esprit  de 
discorde , et  par  les  traditions  de  la  politique  ro- 
maine , put  croire  que  le  temps  était  venu  de  con- 
vertir en  lois  positives  des  prétentions  qui  ne  trou- 
vaient point  de  contradicteurs.  Il  voulut  pro- 
clamer sa  souveraineté  universelle  au  milieu  des 
solennités  d’un  concile  écuménique,  au  milieu  de 
l’appareil  menaçant  des  délibérations  et  des  ju- 


^1)  Frédéric  Iw-méme , dans  une  lettre  qu’il  adressa  au 
roi  d’Angleterre  et  à plusieurs  autres  princes  chrétiens, 
après  la  sentence  du  pape,  se  plaint  de  n’avoir  pas  été  cité 
au  concile , et  d’avoir  été  condamné  sans  être  convaincu 
de  quelque  fraude  ou  méchanceté. 

IV.  II..* 
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1^45  geraens  de  l’Église,  comme  Dieu  lui-même  avait 
autrefois  proclamé  sa  puissance  souveraine  aù  mi- 
lieu des  éclairs  et  des  foudres  du  Sinaï. 

* Si  la  coür  de  Rome  eût  réussi  dans  ce  vaste  des- 
sein , Ë est  certain  que  le  monde  lui  était  soumis,  et 
que  l’autorité  suprême  de  l’Église  devenait  la  règle 
de  l’univers  chrétien.  C’était  sans  doute  une  grande 
pensée  que  de  créer  un  empire  régulateur  de  tous 
les  empires,  un  pouvoir  dont  la  juridiction  s’éten- 
dît sur  les  rob  et  sur  toutes  les  puissances  qui  ne 
sont  point  jugées  dans  cblte  vie  ; mais  pour  établir 
celte  juridiction  souveraine , ’cette^  haute  surveil- 
lance des  trônes  de  ce  monde , U fallait  trouver 
dans  la  société,  telle  qu’elle  était  alors,  une  fbrCe 
à-la-fois  puissante  et  soumise , qui  fît  exécuter  les 
arrêts  émanés  de  la  cour  des  pontifes.  Or , celte 
force,  semblable  au  point  d’appui  (i)  que  deman- 
dait Archimède  pour  créer  un  nouvel  univers , cette 
force,  dis-je,  ne  se  rencontra  point,  et  ne  pouvait  se 
rencontrer  au’milien’des  intérêts  divers  et  des  pas- 
sions rivales  qui  entraînaient  les  sociétés  chrétien- 
nes. Ainsi  le  vaste  édifice  dont  Grégoire  Vil  avait 

1 ■ . y . ; > /il-  I - > 

(i)  Ce  ii’est  pas  ici  le  lieu  d’exaizunér  à fond  cette  ques- 
tion importante  ; nous  ne  ferons  qu’one  seule  observation  } 
ou  celte  puissance  chargée  de  faire  exécuter  les  arrêts  de  la 
cour  de  Rome , aurait  résidé  dans  les  pontifes,  ou  bien  hors 
des  pontifes.  Dans  le  premier  cas,  elle  aurait  été  indépen- 
dante des  papes,  et  aurait  pu  les  opprinaers  qui  aurait  jugé 
alors  leurs  difierens  ? dans  le  second  cas,  les  papes  ren- 
traient dans  l’ordre  des  autres  puissances  temporelles,  et 
leur  empire  devait  participer  de  la  nature  fragile  et  passa- 
gère de  tous  les  empires  de  ce  monde. 
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jeté  les  fondemeDs,  cet  édifice,  qui  devait  dominer  i 
toute  la  terre,  ne  put  s’achever.  Le  monde  resta  tel 
que  le  temps,  les  révolutions , les  vices  et  les  vertus 
dcl’liommeravaicnt  fait(i).  L’autorité  pontificale, 
près  de  toucher  au  faîte  de  la  domination  spiri- 
tuelle et  temporelle , ne  fit  dès-lors  que  décliner; 
cl  l’histoire  doit  remarquer  ici  que  le  concile  de 
Lyon  fut  le  commencement  de  sa  décadence  (2). 

(1)  Un  illustre  écrivain  de  nos  jours  a renouvelé  les  ques- 
tions qui  ont  été  agitées  dans  ce  concile;  sa  théorie  bril- 
lante, qui  ne  put  se  réaliser  au  temps  d’innocent  IV , sc 
réaliserait  Lieu  moins  encore  dans  l’état  actuel  de  la  so- 
ciété. Pour  résumer  en  peu  de  mots  notre  opinion  sur  ce 
point,  nous  devons  avouer  que  la  doctrine  qu’on  veut  faire 
revivre  est  remarquable  par  sa  simplicité  , une  doctrine  si 
simple  devait  tellement  convenir  aux  esprits  du  moyen 
âge , qu’en  ne  sait  trop  comment  on  a pu  y renoncer  dans 
le  temps  dont  nous  parlons;  mais  d'un  autre  côté,  les  so- 
ciétés modernes  sont  si  compliquées,  qu’on  nesaitcomment 
on  pourrait  y revenir  aujourd’hui.  Nous  ne  nous  dissimu- 
lons pas  que  la  doctrine  de  la  suprématie  des  papes  est 
facile  à défendre  dans  l’école;  la  doctrine  contraire-,  pour 
être  défendue,  a besoin  d’explications  et  de  distinctions 
philo'-ophiques,  mais  elle  a le  grand  avantage  d’être  pour 
lions  un  fait  accompli.  Pour  recréer  une  force  qui  sc  fonde 
sur  les  opinions,  il  nous  semble  qu’on  devrait  commencer 
|iar  rendre  aux  opinions  un  ascendant  qu’elles  n’ont  plus. 
L’écrivain  dont  nous  venons  de  parler  a pu  mieux  que  per- 
sonne apprécier  les  difficultés  insurmontables  qu’il  devait 
rencontrer,  et  son  excellent  livre  sur  X Indifférence  en  ma- 
tière de  religion,  nous  prouve  assez  que  le  siècle  présent 
n’est  pas  bien  choisi  pour  i-essiisciter  des  doctrines  que  l’iti' 
différence  au  moins  ne  saurait  admettre. 

(2)  Frédéric  ne  fut  pas  le  seul  prince,  à cctlc  époque,  sui 
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C’est  à celle  époque  déplorable  que  les  cardi'- 
naux , par  ordre  du  pape,  se  revélirent  pour  la 
première  fois  de  Hiabit  rouge,  symbole  delà  per- 
séculion,  et  triste  présage  du  sang  qui  allait  cou- 
ler (i).  Frédéric  était  à Turin  lorsqu’il  apprit  sa 
condamnation.  A cette  nouvelle , il  demande  sa 
couronne  impériale,  et  la  mettant  sur  sa  tète:  « La 
» voilà,  dit-il  d’une  voix  terrible;  aeant  quelle 
» me  soit  arrachée,  mes  ennemis  connaîtront  la 
» terreur  de  mes  armes;  qùil  tremble  ce  pontife 
» qui  vient  de  briser  tous  les  liens  qui  m’unissaient 
» à lui , et  me  permet  enfin  de  réécouter  désor~ 
» mais  que  ma  juste  colère  (a).  » Ces  paroles  me- 
naçantes annonçaient  une  lutte  formidable,  et  tous 
les  amis  de  la  paix  durent  être  saisis  d’effroi.  La 
colère  qui  animait  l’empereur  et  le  pape , passa 
dans  l’esprit  des  peuples  ; on  courut  aux  armes 
dans  toutes  les  provinces  de  l’Allemagne  cl  de 
l’Italie.  Au  milieu  de  l’agitation  où  se  trouvait  alors 
l’Occident , il  est  probable  qu’on  aurait  oublié  Jé- 


lequel  tombèrent  les  foudres  de  Rome.  Sanclie,  roi  de  Por- 
tugal , livid  à ses  plaisirs  et  gouverne  par  une  maîtresse , 
avait  été  excommunid  par  Grimoire  IX , et  son  royaume  mis 
en  interdit.  Comme  de  nouvelles  plaintes  furent  portées 
contre  Sanche,  Innocent  IV , peu  de  temps  après  le  con- 
cile de  Lyon,  ordonna  au  comte  de  Boulogne  d’aller  prendre 
la  place  de  son  frère  sur  le  trône  de  Portugal  ; ce  qui  fut  exé- 
cuté. (Voy.  les  Annales  eccldsias.,  ad  ann.  la^G.) 

(i)  Voyez  Nicolas  de  Curbio  , dans  la  Vie  du  pape  Inno- 
cent IV,  ch.  at. 

(a)  Voyez  Math.  Paris,  pag.  G79. 
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rusalcm  el  la  Tcrre-Sainle,  si  un  monarque  puis-  1^45 
6ant  et  révéré  ne  se  fût  mis  lui-méine  à la  tête  de 
la  croisade  qu’on  venait  de  proclamer  dans  le  con- 
cile de  Lyen. 

L’année  précédente,  au  moment  même  où  l’Oc- 
cident venait  d’apprendre  les  derniers  malheurs  de 
la  Palestine,  Louis  IX,  roi  de  France,  était  tombé 
dant'ereusement  malade.  Tous  les  peuples  du 
loyaume  adressaient  au  ciel  des  prières  pour  la 
conservation  de  leur  vertueux  mouarque.  La  ma- 
ladie , dont  les  accès  redoublaient  chaque  jour, 
donna  euiin  les  plus  vives  alarmes.  Louis  tomba 
dans  un  assoupissement  mortel  (i),  et  bientôt  le 
bruit  se  répandit  qu’il  venait  d’expirer.  La  cour, 
la  capitale,  les  provinces  étaient  plongées  dans  la 
douleur.  Cependant  le  roi  de  France,  comme  si  le 
ciel  n’avait  pu  résister  aux  prières  et  aux  larmes  de 
tout  un  peuple,  revint  des  portes  du  tombeau.  Le 
j)rcmicr  usage  qu’il  lit  de  la  parole,  après  avoir 
revu  la  lumière,  fut  de  demander  la  croix  et  d’an- 
noncer sa  résolution  de  délivrer  laTerre-Sainte(y.). 


(1)  « Et  tellement  fut  bas,  dit  Joinville,  qu’une  des  da- 
ines qui  le  gardoit  en  sa  maladie,  Guidant  qu’il  fut  oiilire- 
pass<! , lui  voulut  eonvrir  le  visage  (Fihi  linceul,  disant 
qu’il  était  mort.  » (Joinville  , ('dition  d<;  Petitot,  j>.  2o*i  et 
2o3.)  La  maladie  tle  Sl.-Louis,  suivant  friiiard,  pag.  i3<), 
et  Duclicsne,  pag.  34i,  était  une  dysseuterie  uaouipagnee 
d’une  très  forte  fièvre  double-tierce. 

(2)  « Notre  Seigneur  ouvra  en  lui  et  lui  donna  la  parole, 
et  demanda  ce  bon  roi  qu’on  lui  apportât  la  croix,  ce  qui  fut 
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3 Ceux  qui  l’entouraient  regardèrent  son  retour  à 
la  vie  comme  un  miracle  opéré  par  la  couronne 
d’épines  de  Jésus-Christ  et  par  la  protection  des 
apôtres  de  la  France  ; ils  se  jetèrent  à genoux  pour 
remercier  le  ciel,  et,  dans  la  joie  qu’ils  ressen- 
taient, ils  firent  à peine  attention  au  vœu  que  Louis 
avait  formé  de  quitter  son  royaume  pour  aller  com- 
battre les  infidèles  dans  l’Orient.  Lorsque  ce  prince 
commença  à reprendre  ses  forces,  il  réitéra  son  ser- 
ment et  demanda  de  nouveau  la  croix  loutre- 
7//er(i).  Alors  sa  mère,  la  reine  Blanche,  les  prin- 
t:cs  de  sa  famille,  Pierre  d’Auvergne,  évêque  de  Pa- 
ris, cherchèrent  à le  détourner  de  son  dessein,  et  le 
conjurèrent,  les  larmes  aux  yeux,  d’attendre  son 
entière  guérison  pour  arrêter  ses  pensées  sur  une 
entrepriseaussi  périlleuse;  mais  Louis  croyait  obéir 
à la  volonté  du  ciel  ; son  imagination  avait  été 
frappée  des  calamités  de  la  Terre-Sainte  : Jérusa- 
lem livrée  au  pillage,  le  tombeau  de  Jésus-Christ 


fait.  » {Tbid. , pag.  ao3.)  Matliieii  Pàris  ajoute  que  lorsqu’il 
reprit  le  mouveineiit  ou  la  vie,  il  demanda  la  croix.»  Quand 
le  roi  vit  l’évcque  de  Meaux,  dit  un  manuscrit  cité  par  Du- 
cliesne,  il  s approcha  de  lui,  disant  : « Mous  l’cvcque , je 
vous  prie  de  me  mettre  sur  l’épaule  la  croix  du  voyage 
d’outre-mer.  » 

(i)  IniiocentIA  ne  pouvait  ignorerque  Louis IX  avaitpris 
la  croix  avant  la  tenue  du  concile.  On  s’étonne  qu’aucun  des 
prélats  cl  le  pape  lui-même  n’aicut  parlé  de  cet  exemple 
du  roi  de  l’rauce  donné  aux  fidèles  qu’on  voulait  entraîner 
à la  croisade. 
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profjinc  , cHaieiil  sans  cnssc  présens  à son  esprit.  Au  i 
milieu  des  transports  d’une  fièvre  ardente,  il  avait 
cru  entendre  une  voix  qui  partait  de  l’Oricut,  et 
lui  adressait  ces  paroles  : Roi  de  France,  tu  vois 
les  outrages  faits  a la  cité  de  Jésus-Christ  ; c’est 
toi  que  le  ciel  a choisi  pour  les  venger  {i)  ! Cette 
voix  céleste  retentissait  encore  à son  oreille,  et 
ne  lui  permettait  d’entendre  ni  les  prières  de  l’ami- 
tié, ni  les  conseils  de  la  sagesse  humaine  : iné- 
branlable dans  sa  résolution  , il  reçut  la  croix  des 
mains  de  Pierre  d’Auvergne,  et  fit  annoncer  aux 
chrétiens  de  la  Palestine,  en  leur  envoyant  des 
secours  en  hommes  et  en  argent  (a),  qu’il  traverse- 
rait la  mer  lorsqu’il  aurait  rassemblé  une  armée  et 
rétabli  la  paix  dans  son  royaume. 

Cette  nouvelle , qui  devait  porter  la  ioie  parmi 
les  colonies  chrétiennes  d’Orient  , répandit  le  deuil 
dans  toutes  les  provinces  de  la  France.  Le  sire  de 
Joinville  exprime  vivement  la  douleur  de  la  famille 
royale,  et  surtout  le  désespoir  de  la  reine-mère , 
eu  disant  que  lorsque  cette  princesse  vit  son  fils 
croisé , elle  fat  aussi  transie  comme  si  elle  l’eût 
vu  mort.  Los  derniers  malheurs  de  Jérusalem 
avaient  arraché  des  larmes  à tous  les  chrétiens  de 
l’Occident,  sans  leur  inspirer,  comme  dans  le  siè- 
cle précédent,  le  vif  désir  de  combattre  les  infi- 
dèles. On  ne  voyait  plus  dans  ces  expéditions  loin- 


(0  Cette  vision  est  rapportée  dans  la  chronique  du 
moine  Richer,  cli.  lo. 

(•«)  Math.  Pâl  is  parle  de  cet  envoi  de  secours. 
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ia45  laines  que  de  grands  périls,  que  des  revers  inévi- 
tables, et  le  projet  de  recouvrer  la  cité  de  Dieu 
réveillait  plus  d’alarmes  que  d’enthousiasme. 

Cependantle  souverain  pontife  avait  envojédans 
tous  les  états  chrétiens  des  ecclésiastiques  chargés 
de  prêcher  la  guerre  sainte.  Le  cardinal  Eudes  ou 
Odon  de  Châteauroux  arriva  en  France  avec  la 
mission  expresse  de  publier  et  de  faire  exécuter  les 
décrets  du  concile  de  Lyon  sur  la  croisade  (i).Oii 
prêcha  la  sainte  expédition  dans  toutes  les  églises 
du  royaume.  L’histoire  contemporaine  parle  à 
peine  de  l’elTct  de  ces  prédications , et  tout  nous 
porte  à croire  que  ceu.x  qui  firent  alors  le  serment 
de  combattre  les  Sarrasins,  furent  plus  entraînés 
par  l’exemple  du  roi  que  par  l’éloquence  des  ora- 
teurs sacrés. 

Afin  de  donner  plus  de  solennité  à la  publica- 
tion de  la  croisade,  et  d’exciter  l’ardeur  des  guer- 
riers pour  la  déhvrance  des  saints  lieux , Louis  IX 
convoqua  dans  sa  capitale  un  parlement  où  so 


(i)  Saint  Louis  avait  liii-mcmc  demande  ce  cardinal  pour 
légat  au  Saint-Siège.  Quo  predicnnle  negolium  cntciseffl- 
cacius  promoveretur.  (Dudicsne,  pag.  344>  nianusc.  D., 
Jiag.  4G7O  Odon  de  Oiâtcau-Roux , ou  Château-Raoul  eu 
Berri , avait  éle'  élevé  au  rang  de  chancelier  de  l’église  de 
Paris  en  ia38.  (Du  Boulloj- , pag.  200.)  Le  pape  l’avait  en- 
suite nommé  évêque-cardinal  de  Tusculnm  ou  Frascali. 
(Collecl.  des  Conciles,  pag.  fig5.  ) Dans  une  de  ses  Iclires  , 
Innocent  le  qualifie  de  rirum  secundum  corsimm , nwniiii 
Iwncstale  pnvclnrum , liileraruiii  scienlia  prœditum  ; apud 
Duchesna , pag.  344- 
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troaTcrent  les  prélats  et  les  grands  du  royaume  ( i ).  104 
Le  cardinal -légat  y renouvela  les  exhortations 
adressées  par  le  chef  de  l’Eglise  à tous  les  fidèles. 
Louis  IX  parla  après  Eudes  de  CLâteauroux,  et 
retraça  le  tableau  des  désastres  de  la  Palestine  : 

« Selon  l’expression  de  David,  une  nation  impie 
» était  entrée  dans  le  temple  du  Seigneur,-  le  sang 
» coulait  comme  l’eau  autour  de  Jérusalem;  les 
» serviteurs  de  Dieu  avaient  été  massacrés  dans  le 
» sanctuaire;  leurs  dépouilles , privées  de  sépul- 
» ture , restaient  abandonnées  aux  oiseaux  du 
» ciel.  » Après  avoir  déploré  les  malheurs  de  Sion, 
Louis  IX  rappela  à scs  barons  et  à ses  chevaliers 
l’exemple  deLouis-le-Jeunc,  de  Philippe-Atiguste; 
il  exiiorta  tous  les  guerriers  qui  l’écoutaient  à 
prendre  les  armes  pour  défendre  la  gloire  de  Dieu 
et  celle  du  nom  Français  en  Orient.  Louis  IX,  in- 
voquant tour-à-tour  la  charité  et  les  vertus  belli- 
queuses de  son  auditoire,  cherchait  à réveillerdans 
tous  les  cœurs,  tantôt  les  inspirations  de  la  piété, 
tantôt  les  sentimens  de  la  chevalerie.  On  n’a  pas 
besoin  de  dire  quel  fut  l’effet  des  exhortations  et 
dos  prières  d’un  roi  de  France  qui  s’adressait  à 
l’honneur  et  sollicitait  la  bravoure  de  ses  sujets. 

A peine  avait-il  cessé  de  parler,  que  ses  trois  frères, 
Robert,  comte  d’Artois,  Alphonse,  duc  de  Poi- 


(i)  Ce  parlement  fut  convo<|ué  pour  l’octave  St.-Dcnis, 
et  se  tint  en  effet  dans  cette  jourucc.  (Duclicsne,  pag.  344, 
et  rilistoire  nianusc.  de  saint  Louis  , par  Tillemcut  , 
pag.  433.) 
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1245  licrs , Cliailes,  duc  d’Anjou,  s’empressèrent  de 
prendre  la  croix.  La  reine  Marguerite,  la  comtesse 
d’Artois,  la  duchesse  de  Poitiers,  firent  le  ser- 
ment d’accompagner  leurs  époux  au-delà  des 
mers(i).  La  plupart  des  évêques  et  des  prélats  qui 
se  trouvaient  réunis  dans  cette  assemblée,  en- 
traînés par  les  discours  du  roi  et  l’exemple  du 
cardinal -légat,  n’hésitèrent  point  à s’enrôler  dans 
une  guerre  pour  laquelle  on  faisait  éclater,  il  est 
vrai,  moins  d’enthousiasme  qu’au  siècle  précédent, 
mais  qu’on  appelait  encore  la  guerre  de  Dieu. 
Painii  les  grands  vassaux  delà  couronne  qui  jurè- 
rent alors  de  quitter  la  France  pour  aller  combattre 
les  Sarrasins  en  Asie,  les  amis  de  la  monarchie 
française  durent  remarquer  avec  joie  Pierre  de 
Dreux , duc  de  Bretagne , Hugues  de  Lusignan  , 
comte  de  la  Marche , et  plusieurs  autres  seigneurs 
dont  l’ambition  jalouse  avait  si  long  temps  troublé 
le  royaume;  on  voyait  sur  leurs  traces  le  duc  de 
Bourgogne,  Hugues  de  Châtillon , comte  de  Saint- 
Paul,  les  comtes  de  Dreux,  deBar,  deSoissons,  de 
Blois,  de  Rhetel,  de  Montfort  et  de  Vendôme,  le 
seigneur  de  Beaujeu,  connétable  de  France,  et 
Jean  de  Beaumont,  grand  amiral  et  grand  cham- 
bellan, Philippe  de  Courtenay,  Guyon  de  Flan- 
dres, Archambaud  de  Bourbon,  le  jeune  Raoul 
de  Coucy,  Jean  de  Barres,  Giles  de  Mailly,  Robert 
de  Béthune,  Olivier  de  Thermes.  Le  royaume 


(i)  Voici  la  lislc  desbai'ous  telle  (|ue  l’a  doimce  le  sire  do 
Joinville,  c Ainsi  sc  croisiienl  Robert , comte  d'Artois } 
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n'aviiit  pas  une  illustre  famille  qui  ne  fournît  un  1 
défen.seur  à la  religion  do  la  croix.  Dans  la  foule 
de  CCS  nobles  croises , l’iiistoire  se  plaît  à remar- 
quer le  célèbre Büilève  (ou  Boylcaue) , qui  fut  dans 
la  suite  prévôt  des  marchands  de  Paris,  et  le  sire 
de  Joinville,  dont  le  nom  sera  toujours  placé  dans 
riiistoire  de  France  à côté  de  celui  de  Louis  IX. 

Dans  l’assemblée  des  prélats  et  des  barons , ou 
arrêta  plusieurs  mesures  qui  avaient  pour  objet 
le  maintien  delà  paix  piibli([ue(i)  elles  préparatifs 
de  la  guerre  sainte.  Une  foule  de  procès  trou- 
blaient la  tranquillité  des  famille.s,  et  ces  procès, 
dont  plusieurs  se  décidèrent  par  le  glaive,  étaient 
souvent  do  véritables  guerres.  Ou  enjoignit  aux 


Àlptionsc,  comte  de  Poitiers;  Charles,  comte  d’Anjou,  qui 
fut  depuis  roi  de  Sicile  ; tous  trois  estoiciit  frères  du  roi  : 
Hugues,  duc  de  Bourgogne;  Guillaume,  comte  de  Flan- 
dres; son  frère  Guyon  de  Flandres,  le  vaillant  comte  Hu- 
gues de  Sl.-Paol . inessire  Gaultier,  son  neveu  ; aussi  y furent 
le  comte  de  la  Marche  et  messire  Hugues  Lebrun , messire 
Gaubert  de  Beaumont  en  la  compagnie  duquel  je.  Jehan 
de  Joinville,  pource  que  nous  étions  cousins,  passé  la  mer 
en  line  petite  nef  que  nous  louâmes.  » (Pag.  ao3.)  On  peut 
avoir  une  liste  exacte  et  complète  de  tous  les  barons  qui 
partirent  pour  la  Terre-Sainte  avec  saint  Louis, en  compa- 
rant ce  passage  de  Joinville  avec  Mathieu  Pâris,  pag.  68(5; 
Duchesne,pag.  347;  l’Histoire m.inuscri te  deXillcmont, 
pag.  433. 

(i)  II  existe  dans  la  grande  collection  du  Louvre  quel- 
ques oialonuances  de  saint  Jjouis  avant  son  départ  pour  la 
première  croisade;  elles  ont  pour  objet  la  police  du  ro)'aume 
et  quelques  concessions  religieuses.  La  plupart  des  autres 
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ia4'j  tribunaux  de  terminer  toutes  les  affaires  portées 
devant  eux,  et,  dans  le  cas  où  ils  ne  pourraient 
obliger  les  parties  d’acquiescer  à un  jugement  dé- 
finitif, on  prescrivit  aux  juges  de  leur  faire  jurer 
une  trêve  de  cinq  ans.  D’après  l’autorisation  du 
pape  et  les  décrets  du  concile  de  Lyon,  il  fut 
décidé  que  les  ecclésiastiques  paieraient  au  roi  le 
dixième  de  leurs  revenus;  ce  qui  causa  dans  le 
clergé  un  mécontentement  que  Louis  eut  quelque 
peine  à calmer.  Une  ordonnance  rendue  par  l’au- 
torité royale , de  ( oncert  avec  le  pape,  portait  que 
> les  croisés  seraient  pendant  trois  ans  à l’abri  des 
poursuites  de  leurs  créanciers,  à compter  du  jour 
de  leur  départ  pour  la  Terre-Sainte;  celte  ordon- 
nance (i) , qui  excita  aussi  beaucoup  de  réclama- 
tions, devait  déterminer  un  grand  nombre  de  ba- 
rons et  de  chevaliers  à quitter  l’Occident. 

Louis  IX  s’occupait  sans  cesse  de  ■ poursuivre 
l’exécution  de  son  dessein,  et  ne  négligeait  aucun 
moyen  pour  entraîner  avec  lui  toute  la  noblesse  de 
son  roy'aume;  sa  piété  ne  dédaigna  point  d’em- 
ployer, pour  une  cause  sacrée,  tout  l’empire  que 


ordonnances  de  cette  collection,  qu'on  atlribuc  à saint  Louis , 
.avec  ou  sans  d.atc , soûl  poslei  ieurcs  à la  première  croisade, 
et  rendues  dans  l’intervalle  qui  la  sépara  de  la  seconde; 
nous  en  avons  l'ail  l’analyse  aux  pièces  justilicatives. 

(i)  Cette  ordonnance  est  adressée  à un  bailli  du  nom 
d’André-lc-Jeunc;  elle  fut  générale  pour  tout  le  royaume. 
( Àncicnn,  ordon. , pag.  lO'i.  ) Les  dispositions  du  concile  de 
Lycn  SC  rapprochent  assez  de  l’ordounaitcc  royale.  (Concil., 
pag.  G56  et  G5j.) 
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liîs  rois  ont  d’onlinairc  sur  leurs  courtisans;  il 
s’abaissa  quelquefois  jusqu’à  la  séduction,  jusqu’à 
la  ruse,  pei’suadé  que  la  sainteté  de  la  croisade 
devait  tout  excuser.  D’après  une  ancienne  cou- 
tume, les  rois  de  France,  dans  les  grandes  solen- 
nités , donnaient  à ceux  de  leurs  sujets  qui  se  trou- 
vaient à la  cour,  certaines  capes  ou  manteaux 
fourrés,  dont  ceux-ci  se  revêtaient  sur-le-cliamp 
et  avant  de  sortir  du  palais.  Dans  les  anciens  comp- 
tes, ces  capes  s’appelaient  livrées  (i)  , parce  que  le 
souverain  les  donnait  et  les //vra/i  lui-même.  Louis 
ordonna  qu’on  en  pn'paràt  pour  la  veille  de  Noël  un 
grand  notiibre,  sur  lesquelles  on  lit  appliquer  des 
croix  en  broderies  d’or  et  de  suie  : le  moment  vcuu  , 
chacun  se  couvrit  du  manteau  que  le  prince  lui 
avait  donné,  et  sans  s’être  aperçu  de  la  pieuse 
fraude,  suivit  le  monarque  à la  chapelle.  Quel  fut 
leur  étonnement,  lorsqu’à  la  Incnr  des  cierges  ils 
aperçurent  d’abord  sur  ceux  qui  étaient  devant 
eux,  ensuite  sur  eux-mêmes,  le  signe  d’un  enga- 
gement qu’ils  n’avaient  point  contracté.  Tel  était 
cependant  le  caractère  des  chevaliers  français , 
qu’ils  se  crurent  tous  obligés  de  l'épondro  à cet 
appel  fait  à leur  bravoure  ; tous  les  courtisans , 
après  l’ofiicc  divin,  se  mirent  à rire  avec  l’adroit 
pécheur  d’hommes , et  lircat  le  serment  de  l’accom- 
pagner en  Asie  (2). 


(1)  Il  existe  une  ilissertatioa  de  Decinçie  sur  le;  livrées, 
dans  les  uoinijicnx  liavanv  de  te  s .sain  sur  Joinville. 

(2)  Mathieu  Pâlis,  pag.  0Sà-6.jO.  Tilienionl,  dans  sou 
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Cepeiulaiit  la  jiublicalioii  de  la  f^tiene  saiiile 
causait  dans  la  nation  pins  de  tristesse  que  d’ar- 
deur belliqueuse,  et  toute  la  France  s’aflligeait  du 
départ  prochain  de  son  monarque.  La  reine  Blan- 
che et  les  plus  sages  d’entre  les  ministres  qui  avaient 
d’abord  entrepris  de  détourner  Louis  IX  do  la 
croisade,  renouvelèrent  plusieurs  fois  leurs  tenta- 
tives j résolus  de  faire  cnün  un  dernier  effort,  ils 
se  rendirent  tous  ensemble  auprès  du  roi.  L’évéque 
de  Paris  était  à leur  tête  et  portait  la  parole:  ce 
vertueux  prélat  représenta  à Louis  qu’un  vœu  lait 
dans  les'  accès  de  la  maladie,  ne  pouvait  le  lier 
d’une  manière  irrévocable,  si  surtout  l’inléiêt  de 
son  rojaume  lui  imposait  l’obligation  de  s’en 
affranchir.  « Tout  demandait  la  présence  du  mo- 
» narque  dans  ses  états  ; les  Poitevins  menaçaient 
» de  reprendre  les  armes  ; la  guerre  des  Albigeois 
>1  était  prête  à se  rallumer  ; ou  devait  sans  cesse 
» redouter  l’animosité  de  l’Angleterre, accoutumée 
»>  à se  jouer  des  trailésj  la  guerre  occasionnée  par 
» les  prétentions  du  pape  et  de  l’empereur,  cm- 
» brasait  tous  les  états  voisins  de  la  France,  et 
» l’incendiepouvaitsecommuniquerauroyaume.  » 
Plusieurs  des  grands  auxquels  Louis  avait  con- 
fié les  fonctions  les  plus  importantes  dans  l’Etat , 
parlèrent  après  l’évêque  de  Paris,  et  représentè- 
rent an  monarque  que  toutas  les  institutions  fon- 


Ilisloirc  manuK.  do  saint  Louis,  appelle  cette  supc; chérie 
du  roi  une  invention  agréable. 
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dccs  p.nr  sa  sagesse  allaieut  périr  en  son  absence; 
que  la  France  perdrait  par  son  départ  le  fruit  des 
victoires  de  Saintes,  de  ïaillcbourg,  et  toutes  les 
espérances  que  lui  donnaient  les  vertus  d’un  grand 
prince.  La  reine  Blanche  parla  la  dernière:  « JVIdii 
B fils,  lui  dit-elle , si  la  Providence  s’est  servie  de 
» moi  pour  veiller  sur  votre  enfance  et  vous  con- 
» server  la  couronne,  j’ai  peut-être  le  droit  de 
» vous  rappeler  les  devoirs  d’un  monarque  et  les 
» obligations  que  vous  impose  le  salut  du  royaii- 
» me  à la  tête  duquel  Dieu  vous  a placé;  mais 
» j’aime  mieux  faire  parler  devant  vous  la  ten- 
» dresse  d’une  mère.  Vous  le  savez,  mon  fils,  il  ne 
».  me  reste  que  peu  de  jours  à vivre  , et  votre  dé- 
» part  ne  me  laisse  que  la  pensée  d’une  séparation 
»)  éternelle  : heureuse  encore  si  je  meurs  avant  que 
n la  renommée  ait  apporté  en  Occident  la  nou- 
>1  velle  de  quelques  grands  désastres.  Jusqu’à  ce 
» jour,  vous  avez  dédaigné  mes  conseils  et  mes 
» prières  ; mais  si  vous  ne  prenez  pitié  de  mes 
» chagrins,  songez  du  moins  à vos  enfuis  que 
B vous  abandonnez  au  berceau;  ils  ont  besoin  de 
» vos  leçons  et  de  vos  secours;  que  deviendront-ils 
» en  votre  absence?  ne  vous  sont-ils  pas  aussi 
» chers  que  les  chrétiens  d’Orient  ! Si  vous  étiez 
» maintenant  en  Asie,  et  qu’on  vînt  vous  appren- 
» dre  que  votre  famille  délaissée  est  le  jouet  et 
n la  proie  des  factions , vous  ne  manqueriez  pas 
» d’accourir  au  milieu  de  nous.  Eh!  bien,  tous 
» ces  maux  que  ma  tendresse  redoute  , votre  dé- 
» part  peut  les  faire  naître.  Restez  donc  en  Europe , 
TOM.  XV.  la 
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1340  » où  vous  aurez  tant  d’occasions  de  montrer  les 
» vertus  d’un  bon  roi,  d’un  roi  le  père  de  ses  su- 
» jets,  le  modèle  et  l’appui  des  princes  de  sa  mai- 
» son.  Si  Jésus-Christ  exige  que  son  héritage  soit 
» délivré,  envoyez  en  Orient  vos  trésors  et  vos  ar- 
» mées;  Dieu  bénira  une  guerre  entreprise  pour 
» la  gloire  de  son  nom.  Mais  ce  Dieu  qui  m’en- 
» tend,  croyez-moi,  n’ordonne  point  qu’on  accom- 
I)  plisse  un  vœu  qui  contrarie  les  grands  desseins 
» de  sa  providence.  Non , ce  Dieu  de  miséricorde 
>»  qui  ne  permit  point  qu’ Abraham  achevât  son 
» sacrifice,  ne  vous  permet  point  d’achever  le 
» vôtre,  et  d’exposer  une  vie  à laquelle  sont  atta- 
n chés  le  sort  de  votre  famille  et  le  salut  de  votre 
» royaume.  » 

En  achevant  ces  paroles,  la  reine  Blanche  ne 
put  retenir  scs  larmes.  Louis  fut  vivement  ému  et 
se  jeta  dans  les  bras  de  sa  mère  j puis  reprenant  un 
visage  calme  et  serein  ; « Mes  chers  amis,  dit-il, 
i>  vous  savez  que  ma  résolution  est  connue  de 
» toute  la  chrétienté j depuis  plusieurs  mois  les 
» préparatifs  de  la  croisade  se  font  par  mes  ordres. 
» J’ai  écrit  à tous  les  rois  de  l’Europe  que  j’allais 
))  quitter  mes  états  pour  me  rendre  en  Asie  ; j’ai 
n annoncé  aux  chrétiens  de  la  Palestine  que  j’allais 
» les  secourir  en  personne;  j’ai  moi-même  prêché 
« la  croisade  dans  mon  royaume;  une  foule  de 
» barons  et  de  chevaliers  ont  obéi  à ma  voix,  ont 
» suivi  mon  exemple,  et  juré  de  m’accompagner 
» en  Orient.  Que  me  proposez-vous  maintenant  ? 
» de  changer  des  projets  hautement  proclamés. 
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» de  ne  rien  faire  de  ce  que  j’ai  promis  et  (le  ce  que  ia46 
» l’Europe  attend  de  moi  ; de  tromper  tout-à-la- 
» fois  les  cspeiranccs  de  l’église,  des  chrétiens  de  la 
» Palestine,  et  de  ma  fidèle  noblesse. 

n Cependant,  comme  vous  pensez  que  je  n’avais 
» point  ma  raison  quand  j’ai  pris  la  croix  d’outre- 
» mer,  hé  bien,  je  vous  la  rends  : la  voHà  cette 
» croix  qui  vous  (»use  tant  d’alarmes,  et  que  je 
»)  n’ai  prise,  dites- vous,  que  dans  un  moment  de 
B délire.  Mais  aujourd’hui  que  je  jouis  de  toute  ma 
H raison,  je  vous  la  redemande  de  nouveau,  et  je 
» vous  déclare  que  je  ne  prendrai  aucune  nourri- 
» ture  avant  qu’elle  me  soit  rendue;  vos  repro- 
» ches,  vos  plaintes  me  pénètrent  d’une  vive  dou- 
B leur;  mais  connaissez  mieux  mes  devoirs  et  les 
M vôtres;  aidez-moi  à chercher  la  véritable  gloire, 

» secondez-moi  dans  la  carrière  pénible  où  je  suis 
» engagé,  et  ne  vous  alarmez  plus  ni  sur  mon 
» sort,  ni  sur  celui  de  ma  famille  et  de  mon  peu- 
» pie.  Le  Dieu  qui  m’a  fait  vaincre  à Taillebourg, 

» veillera  sur  les  desseins  et  les  (îomplots  de  nos 
a ennemis;  oui , le  Dieu  qui  m’envoie  en  Asie  pour 
» défendre  son  héritage,  défendra  celui  de  mes 
» enfans , et  répandra  ses  bénédictions  sur  la  . 

» France.  N’avons-nous  pas  encore  celle  qui  fut 
I)  l’appui  de  mon  enfance  et  le  guide  de  ma  jeu- 
» nesse , celle  dont  la  sagesse  sauva  l’Etat  de  tant 
» de  périls , et  qui , dans  mon  absence , ne  man- 
» quera  ni  de  courage,  ni  d’habileté  pour  combat- 
» tre  les  factions.  Laissez-moi  donc  tenir  toutes  les 
B promesses  que  j’ai  faites  devant  Dieu  et  devant 
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is46  » les  hommes;  et  n’ouhliez  pas  qu’ily  a des  obliga- 
(1  lions  qui  sont  sacrées  pour  moi,  qui  doivent  être 
» sacrées  pour  vous  ; c’est  le  serment  d*un  chré- 
))  lien  et  la  parole  d’un  roi.  » 

Ainsi  parla  Louis  IX.  La  reine  Blanche,  l’évêque 
de  Paris , et  les  autres  conseillers  du  roi  (i)  gardè- 
rent un  religieux  silence,  et  ne  songèrent  plus 
qu’à  seconder  les  soins  que  prenait  le  monarque 
pour  hâter  l’exécution  d’un  dessein  qui  paraissait 
venir  de  Dieu. 

On  prêchait  alors  la  croisade  dans  toutes  les 
contrées  de  l’Europe  ; mais  comme  la  plupart  des 
états  de  l’Ocpident  étaient  remplis  de  troubles,  la 
voix  des  orateurs  sacrés  se  perdit  dans  le  choc  des 
factions  et  le  tumulte  des  armes.  Lorsque  l’évêque 
de  Béiytho  se  rendit  en  Angleterre  pour  conjurer 
le  monarque  anglais  de  secourir  les  chrétiens  d’O- 
rient,  Henri  III  était  alors  occupé  de  repousser  les 
agressions  du  roi  d’Écosse,  et  d’apaiser  les  trou- 
bles du  pays  de  Galles.  Les  barons  menaçaieul  son 
autorité,  et  ne  lui  permettaient  pas  de  s’engager  dans 
une  guerre  lointaine.  Non  seulement  ce  prince  re- 
fusa de  prendre  la  croix,  mais  il  défendit  qu’on 
prêchât  la  croisade  dans  son  royaume. 

Toute  l’Allemagne  était  en  feu  par  une  suite  de 


(i)  C’est  Mathieu  Pâris  qui  nous  a fourni  des  rensei- 
pnemens  sur  cette  tentative  faite  auprès  de  saint  Louis. 
On  trouve  aussi  quelques  details  à ce  sujet  dans  Guillaume 
de  Nangis , dans  Joinvillé  et  dans  les  AnHalas  ecclésias- 
Uqujts  de  Eajaoaldi. 
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!a  guerre  entre  k*  sacenloce  et  l’empivc  (i) . Après  j 
avoir  de’püsé  l’cnipercur  au  concile  de  Lyon,  In- 
nocent oil'rit  la  couronne  impériale  à tous  ceux  qui 
prendraient  les  armes  contre  un  prince  excom- 
munié et  feraient  triompher  la  cause  du  Saint- 
Siège.  Henri,  landgrave  do  Thuringe,  se  laissa 
entraîner  aux  promesses  du  souverain  pontife,  et 
fut  élu  empereur  par  les  archevêques  de  Mayence, 
do  Cologne,  les  ducs  d’Autriche,  de  Saxe  et 
de  Brabant.  Dès-lors  la  guerre  civile  éclata  de 
Joutes  parts;  l’Allemagne  se  trouva  remplie  de 
missionnaires  du  pape,  qui  s’armaient  de  la  parole 
évangélique  contre  Frédéric,  qu’ils  appelaient  le 
plus  redoutable  des  inGdèles.  Les  trésors  amassés 
j)our  les  préparatifs  de  la  guerre  sainte,  furent  em- 
ployés k corrompre  la  fidélité,  à provoquer  des 
complots  et  des  trahisons,  à entretenir  des  troubles 
et  des  discordes,  au  milieu  desquels  on  oublia 
bientôt  la  cause  de  Jésus-Christ  et  la  délivrance  de 
Jérusalem. 

L’Italie  n’était  pas  moins  agitée  que  l’Allemagne  : 
les  foudres  de  Rome  si  souvent  lancées  contre  Fré- 
rléric,  avaient  redoublé  la  fureur  des  Guelfes  et 
des  Gibelins.  Toutes  les  républiques  de  la  Lom- 
bardia  s’étaient  liguées  pour  combattre  les  parti- 
sans de  l’empereur;  les  menaces,  les  manifestes  du 


(i)  l*our  toute  celte éjloque , consultez  l’ÉcIaircisseaieTit 
ù la  llu  de  ce  voluiuo,  sur  lut  débuts  de  Frédéric  avec  le 
pape. 
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ia46  pape  ne  permettaient  pas  qu’une  seule  ville  restât 
neutre,  et  que  la  paix  pût  trouver  un  asile  dans  les 
contrées  situées  entre  les  Alpes  et  la  Sicile.  Les 
missionnaires  d’innocent  employaient  lour-à-tour 
les  armes  de  la  religion  et  de  la  politique^  après 
avoir  montré  l’empereur  comme  un  hérétique , 
comme  un  ennemi  de  l’église,  ils  le  représentaient 
•comme  un  mauvais  prince,  comme  un  tyran  , 
et  faisaient  briller  aux  yeux  de  la  multitude  les 
charmes  de  la  liberté,  mobile  toujours  si  puissant 
sur  l’esprit  des  peuples.  Le  souverain  pontife  en- 
voya deux  légats  dans  le  royaume  de  Sicile  avec  des 
lettres  pour  le  clergé,  la  noblesse  et  le  peuple  des 
villes  et  des  campagnes.  « On  n’a  pu  voir  sans  quel- 
» que  surprise , écrivait  Innocent , qu’accablés 
> comme  vous  l’êtes,  sous  l’opprobre  delà  servi- 
8 tude,  opprimés  dans  vos  personnes  et  vos  biens , 
» vous  ayez  négligé  jusqu’à  ce  jour  les  moyens  de 
))  vous  assurer  les  douceurs  de  la  liberté.  Plusieurs 
N autres  nations  vous  en  avaient  donné  l’exemple  ; 
» mais  le  Saint-Siège , loin  de  vous  accuser,  se 
» borne  à vous  plaindre,  et  trouve  votre  excuse 
» dans  la  crainte  qui  a dû  s’emparer  de  vos  cœurs 
M sous  le  joug  d’un  nouveau  Néron  (i).  » En  ter- 
minant sa  lettre  aux  Siciliens,  le  pape  cherchait  à 
leur  faire  entendre  que  Dieu  ne  les  avait  point 
placés  dans  une  région  fertile  , sous  un  ciel 


(i)^CeUe  lettre  est  datde  de  Lyon  , le  iv  des  calendes  de 
mai  1346.  ( Voy.  Raynaldi , ad  ann.  io46 , n°.  XI.  ) 
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riant,  pour  porter  des  cliaîncs  honteuses,  et  qu’en  1-2  iO 
secouant  le  joug  de  l’empereur  d’Allemagne  , 
ils  ne  feraient  que  seconder  les  vues  de  la  Provi- 
dence. 

Frédéric,  qui  avait  d’abord  bravé  les  foudres  de 
Rome,  fut  effrayé  de  la  nouvelle  guerre  que  lui 
déclarait  le  pape.  Des  complots  se  formèrent  contre 
sa  vie,  et,  parmi  les  coupables,  il  eut  la  douleur 
de  trouver  plusieurs  de  ses  serviteurs  qu’il  avait 
comblés  de  bienfaits.  Ce  monarque  si  lier  ne  songea 
plus  qu’à  se  réconcilier  avec  l’église , et  s’adressa  à 
Louis  IX,  que  sa  sagesse  et  sa  droiture  rendaient 
l’arbitre  des  peuples  et  des  souverains.  Frédéric , 
dans  ses  lettres,  promettait  de  s’en  rapporter  à la  dé- 
cision du  roi  de  France  et  de  ses  barons,  et  pour 
intéresser  le  pieux  monarque  à sa  cause,  il  offrait 
de  lui  fournir,  pour  l’expédition  d’Orient,  des 
vivres , des  vaisseaux,  et  tous  les  secours  dont  il 
aurait  besoin  (i). 


(i)  On  trouve  au  Trésor  ^es  Chartres  deux  pièces  de 
Frédéric  sur  ce  sujet.  L’une  est  une  lettre  datée  de  Luceric, 
novembre  ia46,  portant  sauf-conduit  à tous  marchands, 
tant  de  l’empire  que  du  royaume  de  France  et  autres  par- 
ties, pour  aller  en  la  Terre-Sainte  à la  suite  du  prince  Louis, 
roi  de  France , avec  liberté  de  porter  blé  et  autres  provi- 
eions  nécessaires,  à condition  quecesdites  provisions  ne  se- 
ront diverties  ailleurs. 

L’autre  pièce  est  une  bulle  d’or,  datée  de  Crémone,  le 
aa  septembre  de  la  même  année , et  adressée  par  l’empe- 
reur & ses  sujets  de  Sicile, pour  leur  enjoindre  de  fournir 
vivres  , chevaux  et  antres  choses  nécessaires,  pour  prix  rai- 
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ia46  Louis  sai.sit  aidiMnmpnt  cette  occasion  de  reti- 
Llir  la  pais  en  Europe  et  d’assurer  le  succès  de  la 
croisade.  Plusieurs  ambassadeurs  envoyés  à Lyon 
auprès  du  pape , allèrent  conjurer  le  père  des  fidè- 
les d’écouler  sa  miséricorde  plutôt  que  sa  colère. 
I.e  roi  de  France  eut  dans  le  monastère  de  Cluni 
deux  longues  conférences  avec  Innocent  (i)  , qu’il 
supplia  de  nouveau  d’apaiser  par  sa  clémence  les 
troubles  du  monde  chrétien;  mais  l’inimitié  avait 
été  poussée  trop  loin  pour  qu’on  pût  espérer  le  re- 
tour de  la  paix  ; en  vain  l’empereur  redoubla  scs 
instances  suppliantes;  en  vain  il  promit  de  des- 
cendre du  trône,  et  de  passer  le  reste  de  ses  jours 
dans  la  Palestine,  à la  seule  condition  qu’il  rece- 
vrait la  bénédiction  du  pape,  et  que  son  fils  Con- 
l'ud  lui  succéderait  à l’empire.  Celle  entière  abné- 
gation de  la  puissance,  cet  étrange  abaissement 
de  la  majesté  royale,  ne  purent  toucher  Innocent, 
qui  ne  croyait  point  ou  feignait  de  ne  point  croire 


sonnaljlc,  au  roi  Loois  allant  oulrc-mer.  Ces  lettres  se 
trouvent  aussi  dans  les  savantes  observations  de  Ducange 
sur  V Histoire  de  saint  Louis,  p.ir  Joinville,  pag.  55. 

(i)  Saint  Louis  se  rendit  à Cluni  au  mois  de  novembre; 
il  mena  avec  lui  sa  mère,  ses  trois  frères  et  sa  sœur  Isabelle. 
Le  pape  de  son  côte  se  rendit  dans  ce  monastère;  saint  Louis 
ne  lui  permit  pas  d’entrer  plus  avant  dans  le  royaume  ,- 
alléguant  la  dilliculte'  d’obtenir  le  consentement  de  ses  ba- 
rons. (Mathieu  Pûris,  pag.  697;  Raynaldi , ad  ann.  ia45.) 
Tillemont,  dans  son  Histoire  de  saint  Louis , manuscrit, 
pag.  43*1»  a recueilli  avec  impartialité  tout  ce  qui  concerne 
les  coiifcrenccs  de  suint  Louis  avec  le  pa{>e. 
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aux  promesses  do  Frédéric.  Louis  IX,  dont  l’âme 
ne  pouvait  soupçonner  l’imposture  , représenta  au 
])apc  les  avantages  que  l’Europe,  la  chrétienté  et 
la  cour  de  Rome  elle-même,  pouvaient  tirer  du 
repentir  et  des  offres  do  l’empereur;  il  lui  parla  des 
vœu.x  et  du  salut  des  pèlerins,  de  la  gloire  et  de  la 
paix  de  l’Eglise  ; mais  les  discours  du  saint  roi 
lurent  à peine  écoutés , et  son  âme  pieuse  ne  put 
voir  .sans  être  troublée  jusqu’au  scandale,  cette  in- 
flexible rigueurdansle  cœur  du  père  des  chrétiens. 

Tandis  que  le  bruit  de  ces  discordes,  porté  jus- 
qu’en Orient,  répandait  la  joie  parmi  les  infidèles, 
les  malheureux  habitans  de  la  Palestine  se  livraient 
au  désespoir,  en  apprenant  les  troubles  de  l’Occi- 
ilent  et  tant  d’événemens  déplorables  qui  retardaient 
les  préparatifs  de  la  croisade.  Plusieurs  messages  des 
ebréliens  d’outre-mer  intercédèrent  auprès  du  sou- 
verain pontife  en  faveur  d’un  prince  dont  on  atten- 
dait de  puissans  secours.  Le  patriarche  d’Ar- 
ménie écrivit  à la  cour  de  Rome,  pour  demander 
la  grâce  de  Frédéric;  il  la  demandait  au  nom  des 
colonies  chrétiennes  menacées,  au  nom  de  la  cité 
de  Dieu  tombée  en  ruines,  au  nom  du  sépidcre 
de  Jésus-Christ  ffrofané  par  la  présence  et  le  fer 
des  barbares.  Le  pape  ne  lit  point  de  réponse  au 
patriarche  des  Arméniens,  et  paraissant  avoir  ou- 
blié Jérusalem,  le  suint  sépulcre  et  les  chrétiens 
de  Syrie,  il  n’avait  plus  qu’une  seule  pensée,  celle 
de  faire  la  guerre  à Frédéric.  Innocent  poursuivit 
son  redoutable  ennemi  jusqu’en  Orient.  Il  invita 
le  roi  de  Chypre  à s’emparer  du  royaume  de  Jéru- 
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î40  salera,  qui  appartenait  à Frédéric,  et  s’adressant 
ensuite  au  sultan  du  Caire,  il  exhorta  ce  prince 
musulman  à rompre  son  alliance  avec  l’empereur 
d’Allemagne  (i).  Le  sultan  du  Caire  dut  sans  doute 
recevoir  avec  autant  de  joie  que  de  surprise  un 
message  qui  lui  annonçait  les  divisions  des  princes 
chrétiens.  Il  répondit  au  pape  avec  une  amertume 
pleine  de  mépris  j plus  on  le  pressait  d’être  infidèle 
aux  traités  conclus  avec  Frédéric,  plus  il  affecta 
de  montrer  une  fidélité  dont  il  espérait  tirer  avan- 
tage contre  l’EgUse  chrétienne. 

247  Ce  fut  alors  que  l’empereur  d’Allemagne,  poussé 

au  désespoir,  justifia  en  quelque  sorte  par  sa  con- 
duite les  procédés  les  plus  violens  de  la  cour  de 
Rome.  Il  ne  pouvait  pardonner  à Louis  IX  d’être 
resté  neutre  dans  la  querelle  qui  troublait  toute  la 
chrétienté,  et,  si  on  en  croit  l’historien  arabe  Ya- 
fey  (2) , il  envoya  secrètement  un  ambassadeur  en 
Asie  pour  avertir  les  puissances  musulmanes  de 
l’expédition  du  roi  de  France.  Quittant  ensuite  le 
ton  de  la  soumission  envers  le  pape,  il  résolut  de 
ne  plus  employer  que  la  force  et  la  violence.  Il  for- 


(i)  Albert  de  Stade  prétend  que  le  pape  sollicita  le  sul- 
tan du  Giire  de  faire  la  guerre  à Frédéric;  mais  Mathieu 
Fârisdit, au  contraire,  qu’on  eut  peur  que  Frédéric  n’appe- 
lât les  Sarrasins  dans  l’empire.  (Voy.  Raynaldi,  ann.  1246, 
n°.  Li.  ) 

(3)  Makrizi  rapporte  le  même  fait.  Ces  deux  auteurs 
s’accordent  à dire  que  le  député  de  Frédéric  se  présenta  au 
sultan  déguisé  en  marchand.  ( Yoy.  les  estmits  des  auteurs 
arabes,  §.  81.  ) 
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nia  le  projet  de  marcher  contre  Lyon  avec  une  114 
année  J la  France  et  l’Italie  retentirent  pendant 
quelques  jours  du  bruit  de  ses  préparatifs  et  de  ses 
menaces. 

Dans  cette  lutte  déplorable,  Innocent  se  persua- 
dait qu’il  défendait  la  gloire  de  l’Église , et  cette 
persuasion  donnait  à son  caractère  personnel  une 
énergie  dont  l’histoire  des  princes  offre  peu 
d’exemples j vaincu,  il  ne  se  laissait  point  abattre 
parles  revers;  triomphant,  il  ne  se  laissait  jamais 
fléchir  par  les  prières.  L’empereur,  qui  avait  à 
lutter  contre  des  opinions  dominantes,  dont  il  ne 
pouvait  entièrement  s’affranchir  lui-même,  flottait 
sans  cesse  entre  l’abattement  et  la  présomption  , 
entre  l’espérance  et  la  crainte;  les  foudres  du 
Saint-Siège  ne  lui  laissaient  point  de  repos;  les 
malédictions  de  Rome  tombaient  sur  toutes  les 
cités,  sur  toutes  les  provinces  qui  lui  restaient  sou- 
mises, et  la  fidélité  des  peuples  se  lassait  d’avoir  à 
défendre  une  cause  qui  les  séparait  en  quelque  sorte 
de  la  communion  des  chrétiens.  Frédéric  voyait 
ainsi  chaque  jour  s’accroître  le  nombre  et  la 
force  de  ses  ennemis  ; des  revers  essuyés  en  Alle- 
magne et  en  Italie  lui  faisaient  craindre  que  la 
fortune  n’abandonnât  ses  armes.  Après  avoir  me- 
nacé le  souverain  pontife,  ce  malheureux  prince 
retomba  tout-à-coup  dans  ses  premières  terreurs,  et 
les  plus  humbles  prières  ne  coûtèrent  plus  rien  à 
son  âme  consternée  ; mais  tel  était  le  caractère 
d’innocent,  et  la  confiance  du'pontife  dans  le 
triomphe  de  sa  cause,  qu’il  redoutait  moins  les 
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13^7  hostilités  6t  les emporlemcns  de  Frédéric,  que  scs 
protestations  de  soumission  et  de  repentir  ; les 
j)rières  de  l’empereur,  les  supplications  des  princes 
(^t  des  peuples  pour  une  puissance  qu’il  voulait  abat- 
tie  , importunaient  Innocent;  elles  accusaient  aux 
yeux  de  la  chrétienté  l’obstination  de  scs  refus,  et 
ne  faisaient  que  l’embarrasser  dans  l’exécution  de 
ses  desseins;  plus  Frédéric  implorait  sa  compassion 
et  s’abaissait  devant  lui,  plus  il  croyait  toucher  au 
tenue  de  son  entreprise,  et  l’espoir  d’achever  la 
ruine  de  sou  ennemi  le  rendait  implacable. 

La  plus  grande  force  du  souverain  pontife, pour 
combattre  son  redoutable  adversaire,  était  dans 
la  puissance  de  ses  paroles  et  dans  l’antique  as- 
cendant de  l’Eglise  sur  l’esprit  des  peuples.  Mais 
les  moyens  qu’il  employait  durent  ailaiblir  l’in- 
lliicnce  morale  de  la  cour  ilc  Home,  et  lirent  naître 
enfin  l’esprit  d’opposition  parmi  les  nations  chré- 
tiennes. Cologne,  Ratisbonne  et  plusieurs  autres 
villes  d’Allemagne  se  soulevèrent  contre  les  déci- 
sions du  Saint-Siège  ; plusieurs  habitans  de  la 
Souabe  méconnurent  l’autorité  du  chef  de  l’Eglise, 
et  le  fanatisme  de  l’hérésie  se  joignit  aux  fureurs 
do  la  guerre  civile.  L’Angleterre,  dont  le  pape 
avait  rejeté  les  prières  au  concile  de  Lyon , et 
que  ruinait  une  domination  étrangère,  commença 
à parler  et  à se  plaindre,  comme  l’dnesse  de 
Balaam  accablée  de  coups.  Dans  plusieurs  as- 
s'cmblées  tenues  à Londres  ( i ) en  présence 


(i)  Ou  peut  lire  dans  Mathieu  Fâris  et  dans  Mathieu  de 
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d’Henri  III,  les  barons  et  les  prélats  s’élève-  1347 
rciil  avec  véliéinencc  contre  les  Italiens , dont 
les  privilèges  étaient  énormes  , et  qui  retiraient 
du  royaume  des  sommes  plus  considérables  que 
celles  qu’on  levait  au  nom  de  la  couronne.  Dans 
le  même  temps,  les  commissaires  du  Saint-Siège 
ruinaient  les  provinces  de  France  ; ils  parcou- 
raient les  villes  et  les  campagnes,  faisaient  vendre 
les  meubles  des  curés  et  des  chapelains  des  sei- 
gneurs ; ils  demandaient  aux  fabriques  et  aux 
communautés  religieuses,  tantôt  le  vingtième  pour 
la  croisade  de  Constantinople , tantôt  le  dixième 


Wesiminstcr  tout  ce  qui  a rapport  aux  parlcmens  ou  assem- 
blées réunies  à Londres,  pour  délibérer  sur  les  moyens  de 
délivrer  les  églises  d’Angleterre  de  l’oppression  des  Italiens. 

Rimer,  dans  son  Recueil  diplomatique,  tom.  i,  a rap~ 
porté  des  pièces  extrêmement  curieuses  sur  les  banquiers 
italiens  à qui  les  papes  confiaient  la  perception  du  denier 
de  Saint-Pierre;  Mnratori  a fait  une  dissertation  spéciale  à 
ce  sujet.  On  a élevé  la  question  de  savoir  si  c’est  à ces  ban- 
quiers qu’on  doit  l’invention  de  la  lettre-dc-change  , ce 
moyen  facile  de  transporter  le  numéraire  d’un  pays  à l’au- 
tre , on  bien  si  cette  invention  doit  être  attribuée  aux  Juifs 
exilés  de  France.  Muratori  penche  pour  les  Coursini  et  les 
banquiers  du  pape.  Montesquieu,  au  contraire,  croit  que 
les  Juifs  furent  les  inventeurs  de  la  Icttre-de-change.  Quel 
que  soit  le  poids  de  ces  opinions  diverses , il  nous  semble 
qu’on  pourrait  les  concilier  en  admettant  que  ces  grandes 
associations,  qui  concentraient  dans  leurs  mains  à cette 
époque  touteSj  les  opérations  do  banque , étaient  composées 
également  de  Juifs  et  d’Italiens,  et  contribuaient  toutes  aux 
inventions  commerciales,  sans  qu’on  puisse  indiquer  préci- 
sémeut  la  part  qu’ou  doit  faire  à chacune  d’elles. 
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iï47  pour  celle  de  la  Palestine,  tantôt  enfin  une  contri- 
bution pour  soutenir  la  guerre  contre  l’empereur. 
De  toutes  parts  de  vives  rccLimations  se  firent  enten- 
dre ; Louis  IX  fut  enfin  obligé  de  défendre  aux  com- 
missaires du  pape  de  lever  des  tributs  dans  le 
royaume  et  de  continuer  leurs  prédications. 

F rédéric  n’avait  pas  manqué  de  faire  retentir  dans 
les  conseils  des  monarques  ses  plaintes  contre  le  pape 
et  contre  le  clergé,  qui  ne  souffraient  pas,  disait-il, 
que  le  Jourdain  coulât  pour  d’ autres  que  pour  eux. 
L’empereur  ne  s’était  pas  seulement  adressé  aux 
princes,  mais  aux  seigneurs  et  aux  barons  de  tous 
les  royaumes;  il  n’épargnait  dans  ses  lettres  ni  les 
cardinaux  ni  les  évêques , que  les  aumônes , les  dî- 
mes et  le  respect  de  la  noblesse  et  du  peuple  avaient 
rendus  tout  puissans;  il  rappelait  ces  temps  de  la 
primitive  Église,  où  les  ministres  de  Jésus-Christ 
étonnaient  le  monde  par  des  miracles,  et  non  par 
leurs  richesses , soumettaient  les  peuples  et  les  rois 
non  par  les  armes,  mais  par  la  sainteté  de  leur  vie. 
Ces  discours  firent  une  assez  grande  impression 
sur  l’esprit  de  la  noblesse  française,  pour  que  plu- 
sieurs seigneurs,  tels  que  les  comtes  de  Bourgogne 
et  de  Blois,  les  comtes  d’Angoulême  et  de  Saint- 
Pol,  se  missent  à la  tête  d’une  ligue  formée  contre 
la  puissance  ecclésiastique.  Cette  tentative  de  la 
noblesse  éveilla  la  sollicitude  du  souverain  pon- 
tife, qui  menaça  d’excommunier  les  seigneurs 
français,  et  de  priver  leurs  familles  des  bé- 
néfices de  l’Église.  Innocent  fut  sans  doute 
secondé  en  cette  circonstance  par  la  sagesse 
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conpiliante  de  Louis  IX.  Plusieurs  des  seigneurs 
qui  avaient  juré  de  s’armer  contre  le  pape  et 
le  clergé,  s’engagèrent  à suivre  le  roi  de  France 
en  Orient,  et  tout  le  bruit  de  cette  ligue  mena- 
çante se  perdit  dans  le  mouvement  général  de  la 
croisade  (i). 

Cependant  Louis  IX  s’occupait  sans  cesse  des 
préparatifs  de  son  départ.  Comme  on  ne  connais- 
sait plus  d’autre  roule  que  celle  de  la  mer  pour  al- 
ler en  Orient,  et  que  le  royaume  de  France  n’avait 
point  de  port  sur  la  Méditerranée,  saint  Louis  fit 
l’acquisition  du  territoire  d’ Aigues-Mortes  en  Pro- 
vence (a);  le  port  encombré  par  les  sables  fut  net- 
toyé ; on  bâtit  sur  le  rivage  une  ville  assez  vaste 
pour  recevoir  la  foule  des  pèlerins.  Louis  s’occupa 
en  même  temps  d’approvisionner  son  armée  et  de 
faire  préparer  des  magasins  dans  l’île  de  Chypre, 
où  il  devait  débarquer.  Thibault,  comte  de  Bar, 


(1)  Les  deux  pièces  qui  constatent  l’existence  de  la  con- 
fédération des  seigneurs  contre  le  clergé , nous  ont  été 
transmises,  l’une  par  Mathieu  Paris , et  l’autre  par  Mathieu 
de  Westminster  : elles  sont  signées  parles  comtes  de  Bre- 
tagne, de  Bourgogne,  d’Angoulême  et  de  St.-Pul.  La  pre- 
mière est  en  français , la  seconde  en  latin.  Si  l’on  compare 
ces  deux  pièces  à la  lettre  de  Frédéric,  écrite  au  roi  d’An- 
gleterre, et  adressée  à plusieurs  princes  et  seigneurs  de 
l’Europe , on  y trouvera  les  mêmes  pensées  et  presque  les 
mêmes  expressions.  Raynaldi,  an  11^7,  rapporte  les  lettres 
que  le  pape  écrivit  à ce  sujet  au  clergé  de  France. 

(2)  Voyez  sur  cette  acquisition  les  observations  de  Du- 
caiige  sur  Joinville,  pag.  aoa. 
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et  le  sire  tie  Beau  jeu,  envoyés  en  Italie , trouvèrent 
tout  ce  qui  était  nécessaire  pour  l’approvisionne- 
inent  et  le  transport  d’une  armée,  soit  dans  la  ré- 
publique de  Venise,  soit  dans  les  riches  provinces 
de  la  Fouille  et  de  la  Sicile,  où  les  ordres  et  les  re- 
commandations de  l’empereur  Frédéric  les  avaient 
précédés. 

Le  bruit  de  ces  préparatifs  était  parvenu  jusqu’en 
Syrie;  les  auteurs  du  temps  rapportent  que  les 
puissances  musulmanes  furent  frappées  de  terreur, 
et  qu’elles  ne  s’occupèrent  plus  que  de  fortifier 
leurs  villes  et  leurs  frontières  contre  la  prochaine 
invasion  des  Francs.  Les  rumeurs  populaires  qui 
circulèrent  alors,  et  que  l’histoire  a daigné  recueil- 
lir, accusèrent  les  Sarrasins  d’avoir  employé  des 
moyens  perfides  et  d’odieux  stratagèmes  pour  se 
venger  des  peuples  chrétiens  et  faire  échouer  leurs 
entreprises.  On  publia  que  la  vie  de  Louis  IX  était 
menacée  par  les  émissaires  du  Vieux  de  la  Monta- 
gne(i);onrépétaitdanslcs villes,  etlamultitude ne 
manquait  point  d’y  ajouter  foi,  que  le  poivre  qui 
venait  d’Orient  était  empoisonné;  et  Mathieu  Fà- 
ris,  historien  grave,  ne  craint  point  d’affirmer 
qu’un  grand  nombre  do  personnes  en  moururent, 
avant  que  cet  horrible  complot  fût  dévoilé.  On 
peut  croire  que  la  politique  du  temps  inventait 
elle-même  ces  fables  grossières  pour  rendre  plus 
odieux  les  ennemis  qu’on  allait  combattre,  et  pour 


(i)  Le»  chroniques  qui  rapportentee  fait  le  placent  dans 
les  annc'es  ajitdi  icurcs  à la  croisade. 
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que  l’inclignalion  vînt  t'cliaufl’er  le  courage  des 
guerriers.  11  est  naturel  aussi  de  penser  que  de  pa- 
reilles rumeurs  avaient  leur  source  dans  l’ignorance 
des  peuples , et  qu’elles  étaient  accréditées  par 
l’opinion  qu’on  se  formait  alors  des  mœurs  et  du 
caractère  des  nations  iuGdèles. 

Trois  ans  s’étaient  écoulés  depuis  que  le  roi  de 
France  avait  pris  la  croix.  11  convoqua,  à Paris, 
un  nouveau  parlement,  dans  lequel  11  lixa  enfin 
le  départ  de  la  sainte  expédition  pour  le  mois  de 
juin  de  l’année  suivante.  Les  barons  et  les  pré- 
lats renouvelèrent  avec  lui  la  promesse  de  combat- 
tre les  infidèles , et  s’engagèrent  à partir  à l’époque 
désignée,  sous  peine  d’encourir  les  censures  ecclé- 
siastiques. Louis  profita  du  moment  où  les  grands 
du  royaume  étaient  assemblés  au  nom  de  la  reli- 
gion, pour  exiger  qu’ils  prêtassent  serment  de  foi 
et  liommage  à ses  enfans,  et  pour  leur  faire  jurer 
(ce  sont  les  expressions  de  Joinville  ),  que  loyauté 
ils  porteraient  à sa  Jamille , si  aucune  malle  chose 
avenoit  de  sa  personne  au  saint  vea^e  (T outre- 
mer (1). 


(1)  Et  Joinville  ajoute  : « Et  moi  aussi,  me  manda-t-il  ; 
mais  moi  qui  n’étois  point  sujet  h lui, ne  voulus  point  faire 
de  sciciucnt,  quoique  ce  11e  fust  pas  mon  iijlentioii  de  de- 
inourer.  » (Pag.  ao5.  ) Nous  devons  faire  observer  que  le 
sire  de  Joinville  n’était  qu’arrière  - vassal  de  la  cou- 
ronne, et  que  par  conséquent  il  n’avait  de  devoir  à rem- 
plir cl  de  foi  à jurer  qu’à  son  supérieur  immédiat  le  comte 
de  Champagne. 

TOM.  IV.  l3 
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i j48  Ce  fut  alors  que  le  pape  adressa  à la  noblesse  et 
au  peuple  de  France,  une  lettre  dans  laquelle  il  cé- 
lébrait en  termes  solennels  la  bravoure  et  les  vertus 
f>uerrières  de  la  nation  française  et  de  son  })ieux 
monarque  (i).  Le  souverain  pontife  donnait  sa 
bénédiction  aux  croisés  français,  et  menaçait  des 
foudres  de  l’église  tous  ceux  qui,  après  avoir  fait 
le  vœu  du  pèlerinage , différeraient  leur  départ. 
T-ouis  IX,  qui  avait  sans  doute  provoqué  cet  aver- 
tissement du  pape,  voyait  toute  la  noblesse  du 
royaunie  accourir  sous  ses  drapeaux;  plusieurs  sei-^ 
gnenrs,  dont  il  avait  réprimé  l’ambition,  étaient  les 
premiers  à donner  l’exemple , dans  la  crainte  de 
réveiller  d’anciennes  défiances,  et  d’encourir  des 
disgrâces  nouvelles;  d’autres,  entraînés  par  l’esprit 
habituel  des  cours,  se  déclaraient  avec  ardeur  les 
^champions  delà  croix,  dans  l’espoir  d’obtenir, 
non  les  récompenses  du  ciel,  mais  celles  de  la  terre. 
Le  caractère  de  Louis  IX  inspirait  la  plus  grande  ' 
confiance  à tous  les  guerriers  chrétiens  : « Si  jus- 
» que-là , disaient-ils , Dieu  avait  permis  que  les 
7>  croisades  ne  fussent  qu’une  longue  suite  de  re- 
» vers  et  de  calamités,  c’est  que  l’imprudence  des 
» chefs  avait  compromis  le  salut  des  armées  chré- 
» tiennes,  c’est  que  la  discorde  et  la  licence  des 
» mœnrs  avaient  régné  trop  long-temps  parmi  les 


(i)  Cette  lettre  est  datée  de  Lyon  le  vu  des  calendes  de 
mars  Raynaldi  en  a cité  le  passage  où  se  trouve  l’é- 
loge du  roi  et  des  guerriers  français.  (Voy.  ann.  ia48, 
U*,  xxviii.  ) 
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»>  fk'fenséurs  de  la  croix  ; mais  quds  malheurs  1*48 
a puuvait-on  redoulcr  sous  un  prince  à qui  le  ciel 
N semblait  avoir  inspiré  sa  propre  sagesse,  sous 
»>  un  prince  qui,  par  sa  fermeté , venait  d’étouffer 
» toute  espèce  de  division  dans  son  royaume,  et 
» devait  bientôt  montrer  à l’Orient  l’exemple  de 
» toutes  les  vertus.  » 

Plusieurs  seigneurs  d’Angleterre,  parmi  lesquels 
on  remarquait  les  comtes  de  Salisbuiy  et  de  Leices* 

1er  (i),  résolurent  d’accompagner  le  roi  de  France 
et  de  partager  avec  lui  les  périls  et  les  travaux  do 
la  croisade;  le  comte  de  Salisbury  , petit*Gis  de  la 
belle  Rosamonde  , que  ses  exploits  firent  siimoni- 
mer  Longue-Epée,  venait  d’êiro  dépouillé  de  tous 
ses  biens  par  Henri  III.  Pour  se  mettre  en  état  dé- 
faire les  préparatifs  nécessaires  à son  voyage , il  s’a- 
dressa au  pape,  et  lui  dit  : « Tout  misérable  que 
» suis , je  vie  ns  de  me  vouer  au  péleri  □ âge  d e la  T erre- 
» Sainte.  Si  le  prince  Richard  , frère  du  roi  d’An-^ 

» gleterre , a obtenu , sans  prendre  la  croix,  le 
I»  privilège  de  percevoir  un  droit  sur  ceux  qui  veu- 
» lent  la  quitter,  j’ai  cru  que  je  pouvais  obtenir 
» aussi  cette  grâce , moi  qui  n’ai  plus  de  ressour- 
» ces  que  dans  la  charité  des  fidèles.  » Ce  dis- 
cours , qui  nous  apprend  un  fait  assez  curieux , fit 
sourire  le  souverain  pontife,*  le  comte  de  Salisbuiy 
obtint  la  grâce  qu’il  demandait , et  se  mit  en  devoir 
de  partir  pour  l’Orient  (a). 


(i)  Le  comte  de  Leicester  nr  partit  point  pour  l'Orient, 
(-i)  Ge  fait  est  rapporté  par  Mathieu  Pâris,  hiïtor.  augl., 

ï3.. 
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'^4^1  Les  prédications  de  la  guerre  sainte , qui  étaient 
restées  sans  effet  en  Italie  et  en  Allemagne,  avaient 
cependant  obtenu  quelques  succès  dans  les  pro- 
vinces de  la  Frise  et  de  la  Hollande,  et  dans  quel- 
ques royaumes  du  Nord.  Hacon,  dont  le  pape  ve- 
nait d’appuyer  les  prétentions  au  trône  de  Norvège, 
prit  alors  la  croix  d’outre-mer  , et  promit  de  par- 
tir pour  l’Orient  ; on  se  rappelle  que  les  Norvé- 
giens s’étaient  plusieurs  fois  signalés  dans  les  croi- 
sades. Après  avoir  fait  les  préparatifs  de  son  expédi- 
tion, Haron  écrivit  à Louis  IX  pour  lui  annoncer 
son  prochain  départ.  Il  lui  demandait  la  permis- 
sion de  débarquer  sur  les  côtes  de  France,  et  de 
s’y  pourvoir  des  vivres  nécessaires  pour  son  armée. 
Louis,  dans  une  réponse  affectueuse,  ofïrit  au 
prince  norvégien  de  partager  avec  lui  le  comnian- 
denicnt  de  la  croisade.  Mathieu  Paris,  qui  fut 
chargé  de  porter  le  message  de  Louis  IX , nous 
apprend  dans  son  histoire  que  le  roi  de  Norvège 
rejeta  l’offre  généreuse  du , roi  de  France , per- 
suadé, disait-il,  que  l’harmonie  ne  pourrait  sub- 
•sistér  long-temps  entre  les  Norvégiens  et  les  Fran- 
çais; les  premiers,  d’un  caractère  impétueux,  in- 


ad  ann.  1247»  qu’il  consulter  pour  cette  époque,  et 
surtout  pour  la  prédication  de  la  croisade  en  Angleterre. 
Raynaldi  rapporte  le  récit  de  tous  les  historiens  qui  parlent 
de  la  levée  des  deniers  en  Angleterre,  mais  il  dissimule 
beaucoup  de  faits  et  do  circonstances  qui  ne  lui  paraissaient 
pas  favorables  à la  cour  de  Rome. 
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quifit  et  jaloux;  les  autres,  pleins  de  fierté  et  de  1 
liautcur  (i). 

Hacon,  après  avoir  fait  cette  réponse,  ne  songea 
plus  à s’embarquer  et  resta  dans  son  royaume, 
sans  que  l’iiistoire  ait  pu  on  connaître  le  motif  (2). 
On  doit  croire  qu’à  l’exemple  de  plusieurs  autres 
monarques  chrétiens,  ce  prince  s’était  servi  de  la 
croisade  pour  cacher  les  desseins  de  sa  politique, 
lün  levant  le  tiers  des  revenus  du  clergé , il  avait 
amassé  des  trésors  qu’il  pouvait  employer  à l’af- 
fermissement de  sa  puissance.  L’armée  qu’il  venait 
de  lever  au  nom  de  Jésus-phrist,  pouvait  servir 
.son  ambition  en  Europe  beaucoup  plus  utilement 
que  dans  les  plaines  de  l’Asie.  Le  pape,  dont  il 
avait  reçu  le  titre  de  roi,  l’exhorta  d’abord  à pren- 
dre le  signe  des  croisés;  tout  nous  porte  à penser 
qu’il  lui  conseilla  ou  du  moins  qu’il  lui  permit 
ensuite  de  rester  en  Occident,  lorsqu’il  espéra 
susciter  en  lui  un  rival  ou  un  ennemi  de  plus  à l’em- 
pereur d’Allemagne. 


(1)  C’csl  encore  Mathieu  Pitris  qui  nous  fournit  tous  les 
rcnscigneraetis  relatifs  à la  croisade  du  roi  de  Norvège. 

(2)  Le  roi  Hacon  , qui  était  fils  illégitime  du  roi  de  Nor- 
vc'ge,  voulut  être  reconnu  par  le  pape,  qui  sanctionna  ses 
droits  à la  couronne,  .\prcs  avoir  obtenu  ce  qu’il  désirait , 
il  demanda  à être  exempté  d’aller  en  Orient.  Pour  obtenir 
cette  dispense,  il  promit  de  faire  la  guerre  aux  païens  du 
Nord.  Il  est  probable  que  le  roi  de  Norvège  ne  déploya  pas 
de  grandes  forces  dans  une  guerre  dont  l’Iiisloire  parle  à 
l>eiuc.  (Raynaldi,  Annal,  ecclés. , ann.  i2.'|6,  pag.  C19.) 
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I Quoi  (ju’il  en  soit,  il  est  certain  que  le  sourerain 
pontife,  aox  prises  avec  les  grands  embarrasoù  il  s’é- 
tait jeté,  obligé  de  soutenir  un  empereur  de  sou 
choix , qui  n’avait  ni  argent,  ni  soldats,  n’ayant  lui- 
méme  ni  trésors,  ni  armées,  pour  défendre  sa  cause 
en  péril,  ne  devait  prendre  alors  qu’un  faible  intérêt 
à la  délivrance  de  Jérusalem.  On  en  peut  juger  par 
la  facilité  avec  laquelle  il  dégageait  de  leur  serment 
tous  ceux  qui  avaient  juré  de  combattre  les  infi- 
dèles ; il  alla  même  jusqu’à  défendre  aux  croisés 
de  la  Hollande  et  du  pays  de  Liège,  des’embarquer 
pour  l’Orient  (l)j  en  vain  Louis  IX  lui  fit  à ce 
sujet  de  sérieuses  représentations,  Innocent  ne  l’é- 
couta point;  dans  la  passion  qui  l’animait , il  trou- 
vait trop  d’avantage  à accorder  des  dispenses  pour 
le  voyage  de  Syrie;  car,  d’une  part,  ces  dispen- 
ses , qui  étaient  achetées  à prix  d’argent,  contri- 
buaient à remplir  son  trésor,  et  de  l’autre,  elles  lais- 
saient en  Europe  des  soldats  qu’il  pouvait  armer  , 
contre  les  ennemis  de  la  cour  de  Rome. 

Ainsi  la  France  était  le  seul  pays  où  l’on  s’occu- 
pât sérieusement  de  la  croisade;  la  piété  et  le  zèle 
de  Louis  IX  ranimèrent  tous  ceux  que  l’indiffé- 


(i)  Le  pontife,  dans  sa  lettre,  dégageait  les  Frisons  du 
vœu  qu’ils  avaient  fait  d’aller  dans  la  Terre-Sainte,  et  leur 
ordonnait  de  tourner  leurs  armes  contre  Frédéric.  Ce  fut 
sans  doute  le  comte  de  Hollande,  pressé  par  le  besoin  de  se 
(aire  une  armée,  qui  sollicita  cet  ordre  du  pape.  (Voy.  le 
liv.  V de  tes  lettres  , ép.  ■yS  i.  ) 
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rcnce  du  pape  arait  refroidis;  et  l’amour  des  Fran-  1 
çais  pour  leur  roi , remplaçant  l’enthousiasme 
religieux , suffit  pour  aplanir  tous  les  obstacles  ; les 
villes  dont  le  monarque  avait  prote'gé  les  libertés, 
s’empressèrent  de  lui  envoyer  des  sommes  considé- 
rables. Les  fermiers  des  domaines  royaux  , qui 
étaient  alors  très  étendus,  lui  avancèrent  les  revenus 
d’une  année.  Les  riches  s’imposaient  eux-mêmes , 
et  versaient  le  fruit  de  leurs  épargnes  dans  les  cof- 
fres du  roi  ; la  pauvreté  portait  ses  dons  dans  les 
troncs  des  églises  ; ajoutez  à cela  qu’il  ne  se  faisait 
pas  alors  dans  tout  le  royaume  un  testament  qui  ne 
renfermât  quelque  legs  pour  les  frais  de  la  sainte 
expédition  (1).  Le  clergé  ne  se  contenta  point  d’a- 
dresser au  ciel  des  prières  pour  la  croisade , il  paya 
le  dixième  de  ses  revenus,  pour  l’entretien  des  sol- 
dats de  la  croix. 

Les  barons,  les  seigneurs  et  les  princes  qui  fai- 
saient la  guerre  à leurs  frais,  imposaient  des  tributs 
à leurs  vassaux,  et  trouvaient,  à l’exemple  du  roi 


(1)  Ou  trouve  à la  Bibliothèque  du  Roi,  luanoscrit  de 
M.de  Béthune,  vol.  coté  , pag.  96,  une  lettre  de  saint 
Louis,  par  laquelle  il  s’oblige  envers  son  cousin  Raymond  , 
comte  de  Toulouse,  de  lui  payer  vingt  mille  liv.  p.irisis, 
au  cas  qu’il  passe  la  mer  avec  lui.  Celte  lettre  est  de  k u/iS. 
On  lit  au  même  endroit  une  ordonnance  de  Raymond , qui 
déclare  vouloir , en  cas  qu’il  ne  puisse  faire  le  voyage  d’ou- 
tre-mer, que  son  héritier  envoie  à ses  dépens  cinquante 
chevaliers  bien  armés,  lesquels  serviront  une  année  en- 
tière. Cette  ordonnance  est  de  ia4{)- 
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HISTOIRE  DES  CROISADES. 
ia48  de  France,  dans  les  revenus  de  leurs  douialncs  et 
1 dans  la  pieuse  générosité  des  bourgs  et  des  villes , 
l’argent  nécessaire  pour  fournir  aux  dépenses  de 
leur  voyage.  Plusieurs,  comme  dans  les  croisades 
» précédentes,  engageaient  leurs  terres,  vendaient 
leurs  meubles , se  ruinaient  pour  l’entretien  do 
leurs  soldats  et  de  leurs  cbcvaliers(i).  Ils  oubliaient 
leurs  familles,  ils  s’oubliaient  eux-mêmes  dans  les 
tristes  ap'prêts  du  départ,  et  ne  paraissaient  point 
songer  à leur  retour.  Plusieurs  se  préparaient  au 
voyage  d’oulre*mer, 'comme  on  se  prépare  à l’exil 
ou  à la  mort  (2)  ; les  plus  pieux  des  croisés, 'comme 
s’ils  n’eussent  été  en  Orient  que  pour  y trouver  un 
tombeau,  s’occupaient  surtout  de  paraître  devant 
Dieu  en  état  de  grâce  j ils  expiaient  leurs  pecbes 
par  la  pénitence  j ils  pardonnaient  les  offenses, 
réparaient  le  mal  qu’ils  avaient  fait , disposaient 
de  leurs  biens,  les  donnaient  aux  pauvres  , ou  les 
partageaient  entre  leurs  héritiers  naturels  (3). 


(1)  il  y enl  à cette  époque  un  grand  nombre  d’afTran- 
chissement  des  communes.  On  peut  en  voir  la  liste  dans  la 
grande  collection  de  l’abbé  de  Camp.  Règne  de  St.  Louis , 
carton  4- 

(2)  Le  sire  de  Joinville  passa  un  peu  plus  gaiinenl  le 
temps  qui  prcctida  son  départ  : « Je  fus  toute  la  semaine  à 
faire  l'este  et  banquets  avec  mon  frère  de  Vauqnelour,  et 
tous  les  riches  hommes  du  pays , qui  là  estoient  et  disoient, 
rpres  que  nous  avions  beu  cl  mange,  chanson  les  uns  après 
les  autres.  » (Pag.  20.4..) 

(3)  Comme  Louis  IX  avait  annoncé  le  projet  de  rtsüluer 
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Celle  disposition  des  esprits  tournait  au  profitde  1348 
ri»  U inanité  et  de  la  justice  ; elle  donnait  aux  gens 
de  bien  des  sentimens  généreux  j aux  médians, 
des  remords  qui  ressemblaient  à la  vertu.  Au  mi- 
lieu des  guerres  civiles  et  de  ranarcble  féodale, 
une  foule  d’hommes  s’étalent  enrichis  par  la  con- 
cussion, la  rapine  et  le  brigandage;  la  religion 
leur  inspira  alors  un  repentir  salutaire  , et  ce  temps 
de  pénitence  fut  marqué  par  un  grand  nombre  de 
restitutions  qui  firent  oublier  un  moment  les 
triomphes  de  l’iniquité.  Le  fameux  comte  de  la 
Marche  donna  l’exemple;  ses  complots,  ses  ré- 
voltes , ses  entreprises  injustes  avaient  souvent 
troublé  le  royaume  et  ruiné  un  grand  nombre  de 
familles:  il  voulut  expier  ses  fautes,  et,  pour  apai- 
ser la  juste  colère  de  Dieu,  il  ordonna  par  son  tes- 
tament do  restituer  tous  les  biens  qu’il  aurait  ac- 
quis par  l’injustice  et  la  violence.  Le  sire  de  Join- 
ville nous  dit  naïvement  dans  son  histoire,  que  sa 
conscience  ne  lui  faisait  aucun  reproche  grave , 
mais  que  néanmoins  il  assembla  scs  vassaux  et  scs 


tout  ce  qui  était  mal  acquis , Richard , comte  de  Cornouail- 
les, frère  d’Henri  III,  réclama  la  restitution  de  la  Nor- 
mandie, et  des  autres  provinces  enlevées  aux  Anglais  sous 
I3  règne  de  Philippe-Auguste.  Les  barons  et  les  seigneurs 
du  royaume  s’y  opposèrent;  saint  Louis  poussa  le  scrupule 
jusqu’à  consulter  les  evéques  de  Normandie , sur  ce  qu’il 
devait  faite  relativement  à cette  province.  Les  évêques  fu- 
rent d’avis  que  la  Normandie  appartenait  légitimement  à la 
couronne  de  France.  (Matliieu  Pàris,  pag.  64o.  ) 
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ia48  voisins  pour  leur  offrir  la  réparation  des  torts 
qu’il  pouvait  avoir  eus  envers  eux  sans  le  sa- 
voir (i). 

Dans  ces  jours  consacrés  au  repentir , on  fondait 
des  monastères,  on  prodiguait  des  trésors  aux 
églises:  le  plus  sur  moyen,  disait  Louis  IX,  de  ne 
pas  périr  comme  les  impies,  c’est  d’aimer  et  d’en- 
ricbir  le  lieu  où  réside  la  gloire  du  Seigneur.  La 
piété  des  croisés  n’oubliait  point  les  pauvres  et  les 
iniirmes;  leurs  nombreuses  offrandes  dotaient  les 
cloîtres,  asile  de  la  misère,  les  hospices  destinés 
à recevoir  les  pèlerins , et  surtout  ces  léproseries 
établies  dans  toutes  les  provinces , demeures  lu- 
gubres où  gémissaient  les  victimes  des  voyages 
d’Orient. 

Louis  IX  se  distingua  par  ses  libéralités  envers 
les  églises  et  les  monastères;  mais  ce  qui  dut  sur- 
tout lui  attirer  les  bénédictions  des  peuples , c’est 
le  soin  qu’il  prit  de  réparer  toutes  les  injustices 
commises  dans  l’administration  du  royaume.  Le 
saint  monarque  savait  que  si  les  rois  sont  les  images 
de  Dieu  su^;  la  terre,  c’est  surtout  lorsque  la  justice 
est  assise  avec  eux  sur  le  trône.  Des  bureaux  de 
restitution  établis  par  ses  ordres  dans  les  domaines 
royaux , furent  chargés  de  réparer  tous  les  torts  qui 


(i)  « Cc'fesois,  ajoute-l-il,  parce  que  je  ne  voiilois  em- 
porter un  seul  denier  à tort;  tant  il  arriva  que  j’engageai  à 
mes  amis  grand  quantité  de  ma  terre , si  bien  qu’il  ne  me 
resta  pas  1300  livres  de  rente;  car  madame  ma  mère  vivoit 
encore , qui  tenoit  beaucoup  de  mes  choses  en  douaire.  » 
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pouvaient  avoir  été  commis  par  les  agens  ou  les 
fermiers  du  roi.  Dans  la  plupart  des  grandes  villes, 
deux  commissaires , l’un  ecclésiastirpe,  l’autre  laïc , 
devaient  cutendre  et  juger  les  plaintes  contre  ses 
ministres  et  contre  scs  officiers  : noble  exercice  de 
l’autorité  suprême,  qui  cherche  non  des  coupables 
à punir,  mais  des  malheurs  à réparer  j qui  épie  les 
murmures  du  pauvre,  encourage  l6  faible,  et  so 
défère  elle-même  au  tribunal  des  lois.  Ce  n’était 
point  assez  pour  Louis  d’avoir  établi  des  règlemens 
pour  la  justice;  leur  exécution  excitait  toute  sa 
sollicitude.  Des  prédicateurs  annonçaient  dans 
toutes  les  églises  les  intentions  du  roi,  et  comme 
s’il  eût  dû  être  responsable  devant  Dieu  de  tous 
les  jugemens  qu’on  allait  rendre  eu  son  nom,  le 
monarque  envoya  secrètement  de  saints  ecclésias- 
tiques et  de  bons  religieux,  pour  prendre  de  nou- 
velles informations,  et  savoir,  par  des  rapports 
fidèles,  si  les  juges  qu’il  croyait  hommes  de  bien, 
n’étaient  pas  eux-mêmes  corrompus.  L’histoire 
de  ces  temps  reculés  n’a  rien  de  plus  touchant  que 
le  spectacle  de  cette  justice  toute  royale;  un  si  bel 
exemple  donné  aux  princes  de  la  tene  devait  at- 
tirer les  bénédictions  du  ciel  sur  les  armes  de 
saint  Louis,  etlorsqu’on  songe  aux  déplorables  sui- 
tes de  cette  croisade,  on  s’étonne  avec  les  chroni- 
queurs des  vieux  âges  que  tant  de  calamitésaicutété 
le  prix  d’une  si  haute  vertu. 

Cependant  les  croisés  redoublaient  tic  zèle  et 
d’activité  pour  les  préparatifs  de  la  guerre  sainte; 
toutes  les  provinces  de  la  France  semblaient  se  lever 
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ia48  en  armes;  le  peuple  des  villes  et  des  campagnes 
n’avait  plus  qu’une  seule  pensée,  celle  de  la  croi- 
sade. Les  grands  vassaux  rassemblaient  leurs  che- 
valiers et  leurs  soldats;  les  seigneurs  et  les  barons 
se  visitaient  entr’eux , ou  s’envoyaient  des  dépu- 
tés pour  convenir  du  jour  do  leur  départ.  Le.s 
parons  et  les  amis  s’engageaient  à réunir  leurs  ban- 
jiières,  et  à mettre  tout  en  commun  , l’argent,  la 
gloire  et  les  périls.  Les  pratiques  do  la  dévotion 
se  mêlaient  aux  préparatifs  militaires.  On  voyait 
des  guerriers  déposant  leur  cuirasse  et  leur  épée, 
marcher  nu-pieds,  en  chemise,  et  visiter  les  mo- 
nastères et  les  églises  où  les  reliques  des  saints  atti- 
raient le  concours  des  fidèles.  Dans  chaque  paroisse 
on  faisait  des  processions;  tous  les  croisés  se  présen- 
taient au  pied  des  autels,  et  recevaient  des  mains  du 
clergé  les  symboles  du  pèlerinage  (i).  Dans  toutes 
les  églises  on  adressait  à Dieu  des  prières  pour  le 
succès  de  leur  expédition.  Dans  les  familles  on  ver- 
sait des  larmes  sur  leur  départ.  La  plupart  des  pè- 
lerins , en  recevant  les  adieux  de  leurs  amis  et  de 
leurs  proches,  semblaient  sentir  plus  que  jamais  le 
prix  de  tous  les  biens  qu’ils  allaient  quitter.  L’his- 
torien de  saint  Louis  nous  dit  qu’après  avoir  visité 
Blanchicourt  et  Saint-Urbain , où  étaient  déposées 
de  saintes  reliques,  il  na  voulut  oneques  retourner 


(i)  Le  sire  de  Joinville  alla  trouver  l’abbc  de  Cbcminoii  , 
« le  plus  prudlionime  qui  fust  en  robe  blanche,  et  me 
liailla,  ajoute-t-il , et  ceignit  mon  écharpe  et  me  mistmoii 
bouixloii  à la  main.  » (Pag.  ‘2o5.) 
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ses  yeux  vers  Joinville , pour  ce  que  le  cœur  lui 
attendrit  du  biau  cliastel  qu’il  laissait  et  de  ses  deux 
enfants.  Les  chefs  de  la  croisade  enlraîuaicnt  avec 
eux  toute  la  jeunesse  belliqueuse , et  ne  laissaient 
dans  plusieurs  contrées  qu’une  population  faible 
et  désarmée;  beaucoup  de  châteaux,  de  forteresses 
abandonnées  devaient  tomber  en  ruines , beaucoup 
de  terres  devaient  se  changer  en  déserts, beaucoup 
de  familles  rester  sans  appui.  Le  peuple  dut  re- 
gretter sans  doute  les  seigneurs  , dont  l’autorité 
s’appuyait  sur  des  bienfaits,  et  qui,  à l’exemple  de 
saint  Louis,  cherebâient  la  vérité  et  la  justice,  pro- 
tégeaient la  faiblesse  et  l’innocence.  Mais  il  j en 
avait  aussi  qu’on  voyait  partir  avec  joie,  et  plus 
d’un  bourg,  plus  d’un  vUls^e  se  réjouit  de  voir 


sans  habitons  le  donjon  d’où  lui  venaient  toutes  les 
misères  de  la  servitude, 

Un  spectacle  atîcndrîssanff^%ait  de  voir  les 
familles  des  artisans  et  des  pauvres  villageois,  con- 
duire elles-mêmes  leurs  enfans  aux  barons  et  aux 
chevaliers,  et  dire  à ceux-ci  : Vous  serez  leurs  pè- 
res; vous  veillerez  sur  eux  au  milieu  des  périls  de 
la  guerre  et  de  la  mer.  Les  barons  et  les  chevaliers 
promettaient  de  ramener  leurs  soldats  en.  Occi- 
dent, ou  de  périr  avec  eux  dans  les  coinl^ats.  L'o- 
pinion du  1 peuple  , le  la.  noblesse  , du  clergé , 
dévouait  d’avance  à là  colère  de  Dieu,  au  mépris 
des  hommes,  tous  ceux  qui  manqueraient  à une, 
promesse  si  sacrée. 

Au  milieu  de  cés  préparatifs,  le  calme  le  plus 
profond  régnait  dans  le  royaume  ; dans  toutes  les 
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1248  cmisadcs  précédentes , la  multitude  avait  exercé  des 
violences  contre  les  Juifs  (i).  Par  la  protection  du 
pape  et  par  la  sage  fermeté  de  saint  Louis  (a)  , les 
Juifs  dépositaires  d’immenses  trésors,  et  toujours 
Ifabiles  à profiter  des  circonstances  pour  s’cnricliir , 
furentrespcctés  au  milieu  d’une  nation qu’ilsavaient 
dépouillée,  et  qui  achevait  de  se  ruiner  pour  la 
guerre  sainte  : les  aventuriers  et  les  vagabonds  n’é- 
taient point  admis  sous  les  drapeaux  de  la  croix;  et 
sur  la  demande  de  Louis  IX,  le  pape  défendit  à 
tous  ceux  qui  avaient  commis  de  grands  crimes , de 
prendre  les  armes  pour  la  cause  de  Jésus-Chrisf< 


(i)  Les  Juifs,  et  surtout  ceux  d’Allemagne,  qui  dtaiont 
persécutés,  s’adressèrent  au  pape, qui  recommanda  auiévé- 
ques  et  aux  prélats  de  les  faire  respecter.  En  France  ou  se 
contenta  de  condamner  et  de  faire  brûler  le  Talmud. 
(Voyez  Fleury,  Hist.  eccl.,  liv.  83.) 

(a)  Quoique  les  lois  de  saint  Louis  soient  équitables  et 
justes  w vers  les  Juifs,  cependant  les  maximes  religieuses 
du  prince  à leur  égard  ne  respirent  pas  toujours  une  tolé- 
rance éclairée;  un  chevalier  vieil  et  ancien,  disputant  avec 
un  juif  sur  la  virginité  de  Marie,  en  présence  de  saint 
Louis,  ne  trouva  pas  de  meilleur  argument  que  de  le  ferir 
avec  son  gantelet  ; l’abbé  de  Cluny  lui  adressa  quelques 
reproches  sur  cette  manière  un  peu  brusque  de  traiter  les 
questions  religieuses;  et  c’est  alors  que  saint  Louis  lit  en- 
tendre ces  paroles  : « Qqe  nul,  s’il  n’est  grand  clerc  et  théo- 
logien parfait,  ne  doitdisputer  aux  juifs;  mais  doit  l’homme 
lai  quand  il  oist  mesdire  de  la  foi  chrestienne , défendre  da 
chose,  non  pas  seulement  de  paroles , mais  à bonne espée 
tranchant,  et  en  frapper  les  mesdisans  et  mescréans  à tra- 
vers du  corps  tant  quelle  y pourra  entrer.  » 
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Ces  précautions , qu’on  n’avait  point  prises  dans  les  1048 
premières  guerres  saintes,  devaient  assurer  le  main- 
tien de  l’ordre  et  de  la  discipline  dans  l’armée  ebré- 
tienne.  Dans  la  foule  de  ceux  qui  se  présentaient 
pour  aller  en  Asie  combattre  les  infidèles,  on  ac- 
cueillait surtout  les  artisans  et  les  laboureurs,  cir- 
constance remarquable  (i),  qui  prouve  clairement 
que  les  vues  d’une  sage  politique  se  mêlaient  aux 
sentimens  de  la  dévotion,  et  qu’en  s’occupant  de 
délivrer  Jérusalem,  on  avait  l’espoir  de  fonder 
d’utiles  colonies  au-delà  des  mers. 

A l’époque  qu’il  avait  marquée,  Louis  IX,  ac- 
compagné de  ses  frères,  le  duc  d’Anjou  et  le  comte 
d’Artois , se  rendit  à l’abbaye  de  Saint-Denis  (a). 
Après  avoir  imploré  l’appui  des  apôtres  de  la 
France,  il  reçut  des  mains  du  légat  le  bourdon  et 
la  pannetière,  et  cette  oriflamme  que  ses  prédéces- 
seurs avaient  déjà  montrée  deux  fois  aux  peuples 
d’Orient. 

Louis  revint  ensuite  à Paris , où  il  entendit  la 
messe  dans  l’église  de  Notre-Dame.  Le  meme  jour 


(i)  Cette  cii'consumce  est  rapportée  par  l’historien 
Me'zerai. 

(a)  On  peut  consulter  sur  ce  départ  de  saint  Louis  et  sur 
les  faits  qui  suivent , Guillaume  de  Nangis , Guillaume  de 
Puits,  Mathieu  Pâris,  Sanuti , chroniqueurs  qui  seront  ana- 
lysés dans  la  Bibliothèque  des  Croisades.  Les  chroniques  de 
France  et  de  Saint-Denis  ont  gardé  la  mémoire  de  la  visite 
de  saint  Louis.  (Voyez  le  chapitre  intitulé  : Conunenl  saint 
Louis  vint  au  monastère.  ) 
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12^8  il  quitta  sa  capitale,  pour  ue  plus  y rentrer  qu’à  son 
retour  de  la  Terre-Sainte.  Le  peuple  et  le  clcrj’é 
fondant  en  larmes,  et  cliantant  des  psaumes , l’ac- 
compagnèrent jusqu’à  l’abbaye  de  Saint-Antoine. 
C’est  là  qu’il  monta  à clieval  pour  se  rendre  à Cor- 
bcil , où  devaient  le  rejoindre  la  reine  Blanche  et 
la  reine  Marguerite. 

Le  roi  donna  encore  deux  jours  aux  affaires  de 
son  royaume,  et  conCa  la  régence  à sa  mère , dont 
la  fermeté  et  la  sagesse  avaient  défendu  et  sauvé  la 
couronne  pendant  les  troubles  de  sa  minorité.  Si 
quelque  chose  pouvait  excuser  Louis  IX  et  justi- 
fier sa  pieuse  obstination  , c’était  de  voir  qu’il  lais- 
sait ses  étals  dans  une  profonde  paix.  11  avait  re- 
nouvelé la  trêve  faite  avec  le  roi  d’Angleterre  ; 
l’Allemagne  et  fitalie,  occupées  de  leurs  discordes 
intérieures,  ne  pouvaient  donner  à la  France  au- 
cun sujet  d’alarmes.  Louis,  après  avoir  pris  toutes 
les  mesures  pour  étoufler  l’esprit  de  rébellion , 
emmenait  avec  lui  dans  la  Terre-Sainte  la  plupart 
des  grands  qui  avaient  troublé  le  royaume.  Le 
comté  de  Maçon,  vendu  dix  mille  livres  tournois, 
venait  d’être  réuni  à la  couronne;  la  Normandie 
échappait  au  joug  des  Anglais;  les  comtés  de  Tou- 
louse et  de  Provence , par  le  mariage  des  comtes 
d’Anjou  et  de  Poitiers,  entraient  dans  l’apanage 
des  prmcelFde  la  famille  royale.  Louis  IX,  depuis 
qu’il  avait  pris  la  croix,  n’avait  cessé  de  faire  tous 
ses  eirortn.pour  conserveries  nouvelles  conquêtes 
de  la  France,  pour  apaiser  les  murmures  des  peu- 
ples, pour  ôter  tout  prétexte  de  guerre  étrangère 
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el  de  guerre  civile.  L’esprit  de  justice  qu’on  remar-  i 
quait  dans  toutes  ses  institutions,  le  souvenir  de 
ses  vertus,  qu’on  admirait  encore  davantage  au  mi- 
lieu de  la  désola  tiou  générale  causée  par  son  départ , 
la  religion  qu’ih avait  fait  fleurir  par  son  exemple, 
sullisaient  pour  maintenir  l’ordre  et  la  paix  pendant 
son  absence. 

• Dès  que  Louis  eut  remis  eu  d’autres  mains 
l’administration  de  son  royaume , il  se  livra  tout 
entier  aux  exercices  de  la  piété , et  l’on  ne  vit  plus 
en  lui  que  le  plus  modeste  des  chrétiens.  L’habit 
et  les  attributs  des  pèlerins  furent  dès-lors  toute 
la  parure  d’un  puissant  monarque.  On  ne  lui  vit 
plus  d’étofl’e  éclatante,  plus  de  fourrures  de  prix  ; 
ses  armes  même  et  les  harnois  de  ses  chevaux  n’é- 
clataient que  par  le  poli  du  fer  et  de  l’acier.  Son 
exemple  eut  tant  de  force,  dit  Joinville,  quen 
la  voie  <P outre-mer  on  ne  remarqua  une  seule 
cotte  brodée  ^ ni  celle  du  roi,  ni  celle  d’autrui.  En 
réformant  la  somptuosité  de  ses  équipages  et  de 
ses  habits,  Louis  IX  faisait  distribuer  aux  pauvres 
l’argent  qu’il  avait  coutume  d’employer  à cet  usage. 
Ainsi  la  magnificence  royale  ne  se  montrait  plus 
que  dans  les  œuvres  de  sa  cliarité. 

La  reine  Blanche  l’accompagna  jusqu’à  Cluuy  ; 
cette  princesse  était  persuadée  qu’elle  ne  rever- 
rait son  fils  que  dans  le  ciel;  elle  ne  put  se  sépa- 
rer de  lui  sans  verser  un  torrent  de  larmes.  A. son 
passage  à Lyon,  Louis  vit  le  pape,  et  le  conjura, 
pour  la  dernière  fois,  d’écouter  favorablement  Fré- 
déric, que  les  revers  avaient  humilié,  et  qui  de- 
TOM.  IV.  i4 
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ia48  mandait  grâce.  Après  avoir  représenté  les  grands 
intérêts  de  la  croisade,  après  avoir  parlé  an  nom 
des  nombreux  pèlerins  qui  abandonnaient  tout 
pour  la  cause  de  Jésus-Christ,  l’âme  pieuse  du  roi 
s’étonna  de  trouver  encore  le  pontife  inexorable(i). 
Dès-lors  il  ne  songea  plus  qu’à  poursuivre  son 
voyage.  Innocentlui  proraitde  protégerle  royaume 
contre  l’hérétique  Frédéric,  contre  le  roi  d’Angle- 
terre, qu’il  appelait  toujours  son  vassal  j il  voyait 
partir  sans  regrets  un  monarque  révéré  dont  il  re- 
doutait les  supplications  importunes  et  les  avis 
pleins  de  modération.  Au  reste,  le  souverain  pon- 
tife n’eut  point  de  peine  à tenir  la  promesse  qu’il 
avait  faite  de  défendre  l’indépendance  et  la  paix 
du  royaume  J les  troubles  mêmes  qu’excitait  dans 
les  autres  états  la  politique  de  la  cour  de  Rome , 
furent  cause  que  la  France  ne  fut  point  menacée 
pendant  la  croisade. 

La  flotte  qui  attendailLouisIX  à Aigues-Mortes, 
était  composée  de  cent  vingt -huit  vaisseaux,  sans 
compter  les  navires  qui  devaient  transporter  les 
chevaux  et  les  vivres.  Le  roi  s’embarqua , suivi  de 


(i)  a Le  roi , voyant  sur  le  visage  du  pape  un  air  négatif, 
se  retira  triste  et  dit  : Je  crains  que  votre  dureté  n’attire 
bientôt,  après  mon  départ,  au  royaume  de  France  , les  at- 
taques des  ennemis.  Si  l’alFaire  de  la  Terre-Sainte  est  re- 
tardée, ce  sera  sur  votre  compte;  pour  moi,  je  conserverai 
mon  royaume  comme  la  prunelle  de  l’œil,  puisque  de  sa  con- 
servation dépendent  la  vôtre  et  celle  de  toute  la  chrétienté.  » 
(Hist.  ecclés.  de  Fleury,  Uv.  83,  d’apres  Mathieu  Pâris.) 
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srs  (leux  fiùios,  Çliarlos,  <liic  d’Anjou,  Robert, 
comte  d’Artois,  et  de  la  reine  Marguerite,  qui  ne 
redoutait  pas  moins  de  rester  avec  la  reine  Blanche 
que  de  vivre  loin  de  son  époux.  Alphonse,  comte 
de  Poitiers,  remit  son  départ  à l’année  suivante,  et 
revint  à Paris  pour  aider  la  régente  de  ses  conseils 
et  de  son  autorité.  Quand  toute  l’armée  des  croisés 
fut  embarquée,  on  donna  le  signal  du  départ;  les 
nautoniers,  selon  l’usage  établi  dans  les  voyages 
maritimes,  chantèrent  en  chœur  le creator^ 
et  la  flotte  mit  à la  voile  (i). 

La  France  n’avait  point  alors  de  marine;  les 
matelots  et  les  pilotes  étaient  presque  tous  des  Ca- 
talans ou  des  Italiens.  Deux  Génois  remplissaient 
les  fonctions  de  commandans  ou  d’amiraux  : la 
plupart  des  barons  et  des  chevaliers  n’avaient  jamais 
vu  la  mer  ; tout  ce  qui  s’offrait  à leiua  jeux,  les  rem- 
plissait de  surprise  et  de  crainte;  iis  invoquaient 
tous  les  saints  du  paradis,  et  recommandaient  leur 
âme  à Dieu;  le  bon  Joinville  ne  dissimule  point 
son  effroi,  et  ne  peut  s’empêcher  de  dire  que  bie  n 


(i)  Suivant  l’abbé  de  Choisy,  Vie  de  saint  Louis,  Wv.  n, 
pag.  i3b,  la  flotte  du  roi  était  de  cent  vingt  gros  vaisseaux  , 
et  de  plus  de  i5oo  petits.  C’étaient  des  vaisseaux  de  haut 
bord  et  des  galères.  Jean,  moine  de  Pontigny,dans  sa  lettre 
rapportée  par  Mathieu  Pâris  , addilamenta,  pag.  169,  dit 
que  saint  Louis  avait  dans  sa  flotte  six  vingt  dromons , sans 
les  galères  et  autres  petits  vaisseaux.  Les  dromons , suivant 
Ducange,  étaient  de  grands  vaisseaux  longs,  mais  légers  et 
bons  voiliers. 
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248  fou  celui  qui  ayant  quelque  péché  sur  son  âme  y se 
met  en  un  tel  danger  ^ car  si  on  s’endort  au  soir, 
on  ne  sait  si  on  se  trouvera  le  matin  au  fond  de  la 
mer{i). 

Louis  IX  s’tHant  embarqué  à Aigues-Mortes , le 
a5  août,  arriva  en  Chypre  le  21  septembre.  Henri, 
petit-fils  de  Guy  de  Lusignan,  qui  avait  obtenu  le 
royaume  de  Chypre  dans  la  troisième  croisade, 
reçut  le  roi  de  France  à Limisso,  et  le  conduisit 
dans  sa  capitale  de  Nicosie,  au  milieu  des  acclama- 
tions du  peuple,  de  la  noblesse  et  du  clergé  (2). 

Peu  de  temps  après  l’arrivée  des  croisés,  ou  ar- 
rêta dans  un  conseil  que  les  armes  des  chrétiens 
seraient  d’abord  dirigées  contre  l’Egypte.  Les  revers 
éprouvés  dans  les  guerres  précédentes  sur  les  bords 


(i)  Joinville  s’embarqua  dans  le  port  de  Marseille.  Voici 
comment  il  raconte  son  départ  : a Et  fut  ouverte  la  porte 
de  la  nef  pour  faire  entrer  nos  chevaux  ; et  quant  nous 
fûmes  entres , la  porte  fut  réclouse  et  estoupéc , ainsi  qu’on 
l’auroit  fait  pour  un  tonneau  de  vin , et  tantôt  le  maître  de 
la  nef  s’écria  à ses  gens  qui  étoit  au  bec  de  la  nef  : El  votre 
besogne  prête?  sommes-nous  à point  ? et  ils  répondirent 
oui  ; et  ils  se  prirent  k chanter  le  Veni  creator  spiritus.  » 

(a)  Le  sire  de  Joinville  n’arriva  pas  en  môme  temps  que 
saint  Louis  dans  l’ile  de  Chs'pre  ; il  nous  a raconté  lui-même 
son  voyage,  ses  frayeurs  au  milieu  des  périls  de  la  mer  et 
sur  les  côtes  de  la  payennerie  ; on  fit  souvent  des  processions 
autour  de  la  nef,  et  me  souviens  bien , continue  Joinville, 
<jue  moi-même  my  fis  mener  et  conduire  par-dessous  les 
bras , parce  que  f étais  fort  malade.  On  arriva  a l’île  de 
Chypre  après  la  troisième  procession. 
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ilu  Nil,  n’cffraycrent  point  le  roi  de  France  et  ses  i 
barons;  il  est  probable  même  que  Louis  IX,  avant 
de  quitter  son  royaume,  avait  formé  le  dessein  de 
porter  la  guerre  dans  une  contrée  d’où  les  Musul- 
mans tiraient  leur  richesse  et  leur  force.  Le  roi  de 
Chypre,  qui  venait  de  recevoir  du  pape  le  titre  de 
roi  de*- Jérusalem , applaudissait  d'autant  plus  à 
cette  détermination,  qu’elle  lui  donnait  l’espoir 
d’être  délivré  du  plus  formidable  de  scs  voisins,  et 
du  plus  cruel  ennemi  des  colonies  chrétiennes  en 
Syrie.  Ce  prince  faisait  alors  prêcher  une  croisade 
dans  son  royaume , pour  se  mettre  eu  état  d’accom- 
])agner  les  croisés  français,  et  de  s’associer  utilement 
à leurs  conquêtes. 11  j>roposa  au  roideFrance  et  aux 
barons  d’attendre,  pour  poursuivre  leur  expédi- 
tion, qu’il  eût  achevé  ses  préparatifs  : « Les  sei- 
» gneurs  et  les  prélats  de  Chypre,  dit  Guillaume 
»)  de  Nangis,  prirent  tous  la  croix,  vinrent  devant 
» le  roi  Louis,  et  lui  dirent  qu’ils  iraient  avec  lui 
» partout  où  il  voudrait  les  conduire,  quand  l’hiver 
» serait  passé.  >»  Comme  Louis  IX  et  les  princi- 
paux seigneurs  français  se  montrèrent  peü  disposes 
à retarder  leur  marche,  les  protestations  d’amitié, 
les  caresses  , les  prières , rien  ne  fut  épargné  pour 
les  retenir.  C’était  chaque  jour  des  réjouissances 
et  des  fêtes  où  la  noblesse  et  les  grands  du  royaume 
étalaient  la  magnificence  des  cours  d’Orient.  L’as- 
pect enchanteur  de  l’île,  un  pays  fertile  en  toutes 
sortes  de  productions,  et  surtout  le  vin  de  Chypre, 
que  Salomon  n’avait  point  dédaigné  de  célébrer, 
secondèrent  puissamment  les  instances  et  les  sé-> 
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ia48  duction^  de  la  cour  de  Micosic.  11  fiit  décidé  qoc 
l’année  chrétienne  ne  partirait  qu’au  printemps 
suivant. 

iaÎ9  On  ne  tarda  pas  à s’apercevoir  de  la  faute  qu’on 
avait  faite.  Au  milieu  de  l’abondance  excessive  qni 
régnait  dans  leur  camp (i), les  croisés  se livrèrentà 
l’intempérance.  Dans  une  contrée  où  les  fables 
païennes  avaient  placé  les  autels  de  la  volupté,  la 
vertu  des  pèlerins  devait  être  exposée  chaque  jour 
à de  nouvelles  épreuves  : une  longue  oisiveté  relâ- 
cha la  discipline  dans  l’armée,  et,  pour  comble  de 
malheur,  une  maladie  pestilentielle  exerça  de 
grands  ravages  parmi  les  défenseurs  de  la  croix. 
Dans  celto  calamité,  les  pèlerins  curent  à pleurer 
la  mort  de  plus  de  deux  cent  cinquante  chevaliers. 
Iæs  chroniques  contemporaines  citent,  parmi  les 
seignews  elles  prélats  qui  succombèrent,  les  com- 
tes de  Dreux,  de  Vendôme,  Robert,  évêque  de 
Beauvais,  le  brave  Guillaume-des- Barres  j on  eut 
encore  à regretter  le  dernier  de  la  race  des  Ar- 
chambault de  Bourbon , dontlc  comté  devint  dans 
lasuiteriiérilagcdes  enfans  de  saint  Louis,  cl  donna 
à la  famille  royale  de  France  un  nom  qu’elle  devait 
rendre  à jamais  illustre  dans  nos  annales. 


(i)  C’est  en  parlant  de  ces  provisions  abondantes  que  le 
bon  Joinville  s’écrie  : « Vous  eussiez  dit  que  ces  celliers , 
quand  on  les  voit  de  loing,  fusseut  grandes  maisons  de  ton- 
neaux de  vin  qui  estoient  les  uns  sur  les  autres,  et  sembla- 
blement les  greniers  de  froment , orges  et  autres  blés  qui 
estoient  aux  champs  , seiubloient , quand  on  les  voyoit  de 
loing,  que  ce  fassent  montagnes.  » (Pag.  308.) 
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Un  grand  nombre  de  barons  et  de  cheTaliers  ia4.j 
manquaient  d’argent  pour  entretenir  leurs  soldats; 
Louis  IX  leur  ouvrit  son  trésor;  le  sire  de  Joinville, 
à qui  il  ne  restait  plus  que  douze  vingt  livres  tournois 
(for,  reçut  du  monarque  huit  cents  livres,  somme 
alors  considérable  (i).  Beaucoup  de  seigneurs 
se  plaignaient  d’avoir  vendu  leurs  terres,  et  dè 
s’être  ruinés  pour  suivre  le  roi  à la  croisade.  Les 
libéralités  de  Louis  ne  suffisaient  point  pour  apai- 
ser toutes  les  plaintes.  La  plupart  de  ceux  çui 
avaient  bannières  ne  pouvaient  plus  supporter 
le  repos,  et  brûlaient  de  partir  pour  les  côtes 
de  Syrie  ou  d’Egypte,  espérant  qu’ils  feraient 
payer  aux  Sarrasins  les  frais  de  la  guerre.  Louis 
eut  beaucoup  de  peine  à les  retv*nir;  les  lûstoriens 
.s’accordent  à dire  qu’on  ne  lui  obéissait  qifa 
demi;  aussi  eut-il  plus  souvent  à montrer  sa  pa- 
tience et  sa  douceur  évangéliques,  qu’il  ne  dé- 
ploya son  autorité;  et  s’il  vint  à bout  d’apaiser 
toutes  les  discordes,  d’étouffer  tous  les  murmures, 
ce  fut  moins  par  l’ascendant  du  pouvoir  que  par 
celui  de  la  vertu  (2). 


(1}  ( Vous  devez  savoir,  dit  Joinville,  qu’au  temps  ou  je 
partis  j’avois  à peine  douze  cents  livres  de  rente,  et  que  je 
me  chargeai  de  dix  chevaliers  avec  trois  bannières;  et  quand 
je  fus  arrivé  en  Chypre,  et  que  j'eus  payé  ma  nef,  je  n’a- 
vois  plus  que  douze  vingts  livres  tournois  d’or  ; si  bien  que 
plusieurs  chevaliers  me  dirent  qu’ils  m’abandonneroient 
si  je  ne  me  pourvoyois  \iat  de  deniers.  » 

(a)  On  trouve  dans  la  lettre  que  le  légat  du  papa,  Eudes, 
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ia49  Des  différends  s’étaient  élevés  entre  le  clerf^é 
grec  et  le  clergé  latin  de  l’île  de  Chypre  ; Louis  IX 
parvint  à les  terminer.  Les  Templiers  et  les  Hos- 
pitaliers Tayant  pris  pour  juge  de  leurs  querelles 
toujours  renaissantes,  il  leur  fit  jurer  de  se  rappro- 
cher, et  de  n’avoir  plus  d’autres  ennemis  que  ceux 
de  Jésus-Christ.  Les  Génois  et  les  Pisans  établis  à 
Plolémaïs,  avaient  eu  entre  eux  de  longs  débats; 
les  deux  partis  étaient  toujours  sous  les  armes,  et 
rien  ne  pouvait  arrêter  la  fureur  et  le  scandale 
d’une  guerre  civile  au  milieu  d’une  ville  chrétienne. 


ou  Odon,  évêque  de  Tusculum,  écrivit  au  pape  quatre 
jours  avant  Pâques,  plusieurs  détails  sur  les  querelles  qui 
curent  lieu  dans  l’ilc  de  Chypre,  et  sur  le  départ  de  quel- 
ques croisés  pour  la  Syrie. 

« Quatre  jours  après  la  Saint-Luc , dit-il,  le  vicomte  de 
Cbâteaudun  cl  plusieurs  autres  chevaliers  abordèreut  à l’île 
(le  Chypre.  Bientôt  la  discorde  s’éleva  entre  lui  et  ses  ma- 
riniers. Deux  personnes  du  parti  des  Génois,  dont  une  était 
d’un  grand  nom , furent  tuées  par  ses  balistaires.  Le  vicomte, 
conduit  je  ne  sais  par  quel  esprit,  après  avoir  fait  un  traité 
avec  le  comte  de  Montfort , voulut,  ainsi  que  plusieurs 
chevaliers,  passer  à Acre.  Le  roi  de  Fiance,  instruit  de  son 
dessein,  fil  armer  ses  galères,  et  défendit  aux  maîtres  des 
vaisseaux  de  le  seconder  lui  ou  ses  complices.  Alors  le  vi- 
comte prit  un  autre  moyen  ; il  s’empara  d’un  vaisseau  et 
de  tout  ce  qui  était  dessus,  disant  que,  selon  les  conventions 
passées  entre  lui  et  le  maître  du  vaisseau,  ce  bâtiment  et 
tout  ce  qu’il  renfermait  était  à lui.  Le  roi  proposa  de  termi- 
ner ce  différend  par  arbitres;  mais  les  parties  n’y  voulurent 
pas  consentir,  et  la  discorde  ne  put  être  apaisée.  » (Voy. 
Spicilége , tom.  ni,  in-fol.,  pag.  6x5.) 
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La  sage  mcdialiun  de  Louis  rétablit  la  paix.  Ai- 
tlion , roi  d’Arménie,  et  Bohémond , prince  d’An- 
tioche et  de  Tripoli,  ennemis  implacables,  en- 
voyèrent l'un  et  l’autre  des  ambassadeurs  au  roi  de 
('Vance,  qui  les  détermina  à conclure  une  trève(i). 
Ainsi  Louis  IX  paraissait  au  milieu  des  pcuplw 
d’Orienlcommel’angede  la  paix  et  de  la  concorde. 

A celte  époque,  le  territoire  d’Antioche  était 
ravagé  par  les  bandes  vagabondes  des  Turcomans; 
Louis  envoya  à Bohémond  six  cents  arbalétriers. 
Aithon  venait  de  faire  une  alliance  avec  les  Tar- 
tares,  et  se  disposait  à envahir  les  états  du  sultan 
d’iconium  dans  l’Asie  mineure.  Comme  le  prince 
arménien  avait  en  Orient  une  grande  réputation  de 
bravoure  et  d’habileté,  plusieurs  chevaliers  fran- 
çais, impatiens  d’exercer  leur  valeur , partirent  de 
Chypre  pour  aller  combattre  sous  scs  drapeaux  et 
partager  le  fruit  de  ses  victoires.  Joinville,  après 


(i)  Le  Icg.-u  du  pape,  dans  la  lettre  que  nous  venons  de 
de  ci  ter,  s’exprime  ainsi  à cet  égard  : «Des  ambassadeurs  du 
prince  d’Antioche  et  du  roi  d’Arménie  vinrent  trouver  le 
roi , apportant  des  présens  de  la  part  de  leurs  maîtres.  Le 
patriarche  d’Antioche  et  le  prince  de  cette  ville  ni’envoyè- 
rciil  aussi  des  députés  chargés  de  lettres,  par  lesquelles  ils 
m’annonçaient  que  les  Turcomans  venaient  de  faire  une 
irruption  sur  le  territoire  d’Antioche , et  que  les  affaires  de 
la  chrétienté  y étaient  en  grand  danger.  Ils  suppliaient  le 
roi  de  leur  envoyer  du  secours  au  plus  tôt.  I.e  roi  leur  en- 
voya six  cents  balistaires  ; mais  il  ne  voulut  point  leur  en- 
voyer de  sa  milice,  craignant  la  dissolution  de  son  armée, 
et  qu’elle  ne  pôt  être  réunie  au  temps  fixe.  » ( Ibid.  ) 
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ia49  avoir  parlé  de  leur  départ,  ne  dit  rien  de  leurs  ^ 
exploits , et  fait  connaître  leur  malheureuse  des- 
tinée par  ces  seules  paroles  : oncques  nul  âüeux  ne 
revint. 

La  renommée  avait  annoncé  dans  tout  l’Orient 
lîarrivée  de  Louis  IX,  et  cette  nouvelle  produisait 
la  plus  vive  sensation  parmi  les  Musulmans  et  les 
chrétiens.  Une  prédiction, qui  s’était  accréditée  dans 
les  régions  les  plus  éloignées,  et  que  les  missionnai- 
res trouvèrent  alors  répandue  jusque  dans  la  Perse  , 
annonçait  qu’un  roi  des  Francs  devait  bientôt  dis- 
perser tons  les  infidèles,  et  délivrer  l’Asie  du  culte 
et  des  lois  sacrilèges  de  Mahomet.  On  crut  alors 
que  le  moment  était  venu  de  voir  cette  prédiction 
accomplie.  Une  foule  de  chrétiens  accoururent 
de  la  Syrie,  de  l’Egypte,  et  de  tous  les  pays  de 
l’Orient,  pour  saluer  celui  que  Dieu  avait  envoyé 
pour  remplir  ses  divines  promesses. 

Ce  fut  à celte  époque  que  Louis reçutune  ambas- 
sade qui  excita  au  plus  haut  degré  la  curiosité  et 
l’attention  des  croisés,  et  dont  le  récit  merveilleux 
occupe  une  très  grande  place  dans  les  chroniques 
du  moyen  âge  (i).  Cette  ambassade  venait  de  la 


(i)  Mathieu  Paris,  Guillaume  de  Nangts  et  Zeniliet,  se 
sont  eleodns  sur  l’ambassade  des  Tarlares.  Le  légat  du  pape 
copie  la  lettre  que  les  ambassadeurs  remirent  au  roi , et  rend 
comptedes  réponses  aux  differentes  questions  que  saint  I.ouis 
leur  adressa  dans  unegrande  assemblée  où  le  légat  était  pré- 
sent. Ces  réponses  roulent  sur  les  mœurs  et  les  coutumes  des 


Digi'tized  by  Googit 


LIVRE  XIV.  aig 

pari  d’un  prince  tartare,  nommé  Ecallhaï  (i),lc-  i 
quel  se  disait  converti  à la  fol  chrétienne , et  fai- 
sait paraître  le  zèle  le  plus  ardent  pour  le  triomphe 
de  l’Évangile.  Le  chef  de  cette  députation,  appelé 
David , remit  au  roi  une  lettre  pleine  de  senlhuens 
exprimés  avec  une  exagération  qui  devait  les  rendre 
suspects  ; il  lui  annonça  que  le  grand  kan  deTarta- 
ric  avait  reçu  le  baptême  depuis  trois  ans,  et  qu’il 
était  prêt  à favoriser  de  tout  son  pouvoir  l’expédition 
des  croisés  français.  La  nouvelle  de  cette  ambas- 
sade se  répandit  bientôt  dans  l’armée;  dès-lors  on  . 
ne  parla  plus  que  des  secours  promis  par  le  grand 
kan  ou  empereur  des  Tartares  ; les  chefs  et  les  sol- 
dats accouraient  pour  voir  les  an^bassadeurs  du 
prince  Eoalthaï,  qu’ils  regardaient  comme  un  des 
premiers  baix>ns  de  la  Tartarie. 

Le  roi  de  France  interrogea  plusieurs  fois  les 
députés  sur  leur  voyage,  sur  leur  pays,  sur  le 
caractère  et  les  dispositions  de  leur  souverain; 
comme  tout  ce  qu’il  entendait  flattait  scs  plus 


Tartares , et  s’accordent  assez  avec  ce  que  nous  avons  dit  de 
ces  peuples  au  commencement  de  ce  livre.  (Ibid.  ) 
Joiuville,  comme  les  autres  chroniqueurs,  cdlèbre  la  là- 
nieuse  ambassade  du  grand  roi  de  Tartarie  : a Ces  envoyez 
dirent  au  saint  roi  moult  de  bonnes  paroles  et  débonnaires, 
nonobstant  que  ne  fust  saus  intention;  entre  lesquelles  pa- 
roles le  roi  deTartarie  lui  mandoit  qu’il  étoit  toutprét  à son 
command  à lui  aider  à conquérir  la  Terre-Sainte , et  déli- 
vrer Jérusalem  de  la  main  des  Sarrasins  et  païens.  « 

(i)  Deguignes  nous  apprend  que  le  prince  Ecaltliai  était 
le  lieutenant  du  kan  des  Tartares,  dans  l’Asie-Mineure. 
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cliôres  j)ensées , il  ne  conçut  aucune  défiance  et  n« 
démêla  aucune  imposture  dans  leurs  réponses.  Les 
ambassadeurs tartares  furent  reçusà  sa  cour,  admis 
a sa  table;  il  les  conduisit  lui-même  à la  célébra- 
tion des  offices  divins  dans  la  métropole  de  Ni- 
cosie, où  tout  le  peuple  était -édifié  de  leur  dé- 
votion. • t 

A leur  départ,  le  roi  de  France  et  le  légal  du 
pape  les  chargèrent  de  plusieurs  lettres  (l)  pour  le 
prince  Ecaltbaï  et  le  grand  kau  des  Tartares.  On 
joignit  a ces  létlres  de  magnifiques  présens,  parmi 
lesquels  on  remarquait  une  lente  d’écarlate , où 
Louis  avaitfait  entailler  et  enlever  par  image  V An- 
nonciation de  la  vierge  Marie,  mere  de  Dieu, 
avec  tous  les  autres  points  de  la  foi.  Le  roi  écrivit 
a la  reine  Blanche,  le  légat  au  souverain  pontife , 
pour  leur  annoncer  l’ambassade  extraordinaire  ar- 
rivée des  régions  les  plus  lointaines  de  l’Orient. 
L’heureuse  nouvelle  d’une  alliance  avec  les  Tar- 
lares,  qu’on  regardait  alors  comme  la  plus  formi- 
dable de  toutes  les  nations , répandit  la  joie  parmi 
les  peuples  de  l’Occident , et  donna  les  plus  gran- 
des espérances  pour  le  succès  de  la  croisade. 

Des  missionnaires,  envo^nés  alors  en  Tar tarie  par 
Louis  IX,  s’assurèrent,  dans  leur  voj'age,  que  la 


(i)  La  ])Iupart  des  pièces  qui  forment  la  correspondance 
entre  la  chrétienté  et  les  Tartares , se  trouvent  recueillies 
dans  le  livre  de  Moshemius,  intitulé  : Hi'storia  Tartarorum 
ccclesiastica  : les  lettres  de  cette  correspondance  ne  méri- 
tent pas  toutes  la  même  attention  ni  la  même  cooliance. 
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convei'sion  du  grand  kan  n’ëtait  qu’une  fable.  Les 
ambassadeurs  mogols  avaient  avancé , dans  leurs 
récits , plusieurs  autres  Impostures,  ce  qui  a donné 
lien  à quelques  savans  modernes  de  penser  que 
cette  grande  ambassade  (i)  n’était  qu’une  super- 
cherie dont  iJs  ont  soupçonné  des  moines  armé- 
niens. Quoi  qu’iJ  en  soit,  on  ne  peut  douter  que  les 
Mogols,  qui  faisaient  la  guerre  aux  Musulmans, 
n’eussent  quelqu’intérêt  à se  rapprocher  des  chré- 
tiens , et  ne  fussent  portés,  dcs-lors,  à regarder  les 
Francs  comme  d’utiles  auxiliaires. 

Un  autre  spectacle,  moins  curieux  sans  doute, 
mais  plus  touchant,  s’offrit  dans  le  même  temps 
aux  regefrds  des  croisés  j ce  fut  l’arrivée  de  Ma- 


(i)  M.  Abcl-Rcmusat,  dans  un  savant  Mémoire  sur  les 
Tarlares  , explique  plusieurs  circonstances  douteuses  de 
cette  ambassade  ; il  examine  les  versions  opposées , et  n’a- 
dopte point  l’opinion  de  M.  Deguignes,  qui  ne  voit  que  des 
imposteurs  dans  les  ambassadeurs  mogols.  Tout  nous  porin 
à croire  en  effet  que  le  lieutenant  du  grand  kan  dans  l’Asie- 
Mineure  avait  dû  envoyer  des  ambassadeurs  à Louis  IX  , 
pour  connaître  les  intentions  des  Francs , et  même  pour 
s’allier  au  besoin  avec  eux  contre  les  puissances  musulma- 
nes; les  Tartares  avaient  déjà  contracté  une  alliance  avec 
le  roi  d’Arménie.  Quant  à la  conversion  de  l’empereur  des 
Mogols,  et  aux  circonstances  merveilleuses  de  cette  ambas- 
sade tartare,  il  est  vr.iisemblable  que  les  envoyés  d’Ecal- 
thaï  n’épargnèrent  point  dans  leurs  récits  les  circonstances 
vraies  ou  fabuleuses  qui  pouvaient  les  faire  accueillir,  et 
donner  plus  d’importance  à leur  mission.  On  pourrait  citer 
des  exemples  de  cet  esprit  de  mensonge  et  d’exagération  , 
dans  des  temps  et  chez  des  peuples  plus  civilisés. 
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rie,  femme  de  Baudouin,  qui  venait  implorer 
les  secours  de  Louis  IX.  Joinville,  qui  alla  la  rece- 
voir à Paplios  et  la  conduisit  à Nicosie,  nous  ap- 
prend qu’il  n’était  resté  à l’impératrice  d’Orient  > 
qu’une  chappe  dont  elle  était  vêtue  , et  un  sarcot  a 
changer.  La  vue  d’une  si  grande  misère  aurait  pu 
être  une  leçon  pour  to'as  les  princes  et  les  barons 
qui  allaient  conquérir  des  empires  en  Asie.  Join- 
ville donna  une  robe  à la  souveraine  de  Bjsance; 
deux  cents  chevaliers  lui  promirent  d’aller , au 
retour  de  la  croisade,  défendre  les  ruines  d’un 
empire  fondé  par  des  soldats  de  la  croix  ; dans 
leur  généreuse  compassion  pour  d’illustres  iftfor- 
tunes , ils  ne  songeaient  point  au  sort  qui  les 
attendait  eux-mêmes  dans  cette  guerre  sainte. 

Cependant  l’hiver  touchait  à sa  fin,  et  l’on  ap- 
prochait de  l’époque  fixée  pour  le  départ  des  croi- 
sés français  ; le  roi  de  France  faisait  construire  une 
grande  quantité  de  bateaux  plats , propres  à faci- 
liter la  descente  de  l’armée  chrétienne  sur  les  côtes 
de  l’Égypte.  Comme  la  flotte  génoise , sur  laquelle 
les  Français  s’étaient  embarqués  à Aigues-Mortes , 
avait  quitté  le  port  de  Limisso,  on  s’occupa  de 
rassembler  de  toutes  parts  des  vaisseaux  pour 
transporter  l’armée  et  les  nombreux  magasins  for- 
més dans  nie  de  Chypre.  Louis  IX  s’adressa  aux 
Génois  et  aux  Vénitiens  établis  sur  les  côtes  de 
Syrie  (i),  qui,  au  grand  scandale  des  chevaliers  et 


(0  Dans  sa  lettre  adressée  au  pape  le  légat , après  avoir 
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des  barons,  montrèrent  dans  cette  circonstance  plus 
de  cupidité  que  de  dévotion , et  mirent  un  prix 
excessif  au  service  qu’on  leur  demandait  au  nom 
de  Jésus-Christ. 

Ce  fut  alors  que  saint  Louis  reçut  des  nouvelles 
de  l’empereur  d’Allemagne,  toujours  poursuivi  par 
les  foudres  de  Rome  ; ce  prince  envoyait  des  vivres 
aux  croisés  (i),  et  s’affligeait  dans  ses  lettres  de  ne 
point  partager  les  périls  de  la  guerre  sainte.  Le  roi 
de  France  remercia  Frédéric,  et  gémit  sur  l’obsti- 
natipn  du  pape  qui  privait  les  défenseurs  de  la  croix 
d’un  si  puisant  auxiliaire. 

Les  préparatifs  du  départ  se  poursuivaient  tou- 
jours avec  la  plus  grande  activité;  il  arrivait  chaque 
jour  de  nouveaux  croisés , qui  venaient  des  ports  de 
l’Occident,  ou  qui  avaient  passé  l’hiver  dans  les 
îles  de  l’Archipel  et  sur  les  côtes  de  la  Grèce. 
Toute  la  noblesse  de  Chypre  avait  pris  la  croix  , 


reproché  aux  Génois  et  aux  Vénitiens  leur  cupidité, 
ajoute  : c II  s’éleva  à Acre  une  sédition  entre  les  Génois 
d’une  part,  et  les  indigènes  et  les  Pisans  de  l’autre.  Un 
consul  de  Gènes  fut  frappé  à mort  dans  la  sédition.  Six 
jours  avant  le  dimanche  de  la  Passion,  le  roi  et  moi  en- 
voyâmes à Acre  le  patriarche  de  Jérusalem,  l’évêque  de 
Soissons,  le  comte  de  Joppc,  connétable  de  France,  et  le 
seigneur  Geoffroy  de  Sargines , pour  louer  des  vaisseaux  et 
appaiser  la  sédition.  Je  ne  sais  ce  qu’ils  ont  fait.  » (Ibid.) 

(i)  Mathieu  Pâris  , qui  rapporte  ce  fait,  ajoute  que 
Louis  IX  et  la  reine  Blanche  écrivirent  au  pape  en  faveur 
de  cet  empereur,  mais  que  le  pontife  fut  sourd  à toutes 
leurs  prières.  ( Voy.  Math.  Pâris,  pag.  785.) 
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a/, 9 et  se  disposait  à combattre  les  infidèles.  La  plus 
grande  harmonie  régnait  entre  les  deux  nations  ; 
dans  les  églises  grecques  comme  dans  les  églises 
latines,  on  adressait  au  ciel  des  prières  pour  le 
succès  des  armées  chrétiennes  ; on  ne  s’entretenait 
plus  parmi  les  croisés  que  des  merveilles  de  l’O- 
rient, et  des  richesses  de  l’Egypte  qu’on  allait  con- 
quérir. 

Tandis  que  l’enthousiasme  et  la  joie  éclataient 
ainsi  de  toutes  parts  parmi  les  guerriers  chrétiens , 
les  grands-maîtres  de  Saint-Jean  et  du  Temple 
écrivaient  à Louis  IX  pour  le  pressentir  sur  la 
possibilité  d’une  négociation  avec  le  sultan  du 
Caire.  Les  chefs  de  ces  deux  ordres  désiraient  vive- 
ment briser  les  fers  de  leurs  chevaliers  retenus  en 
captivité  depuis  la  défaite  de  Gaza  ; ils  ne  parta- 
geaient point  d’ailleurs  l’aveugle  confiance  des 
croisés  dans  la  victoire;  l’expérience  des  autres 
croisades  leur  avait  appris  que  les  guerriers  do 
l’Occident,  d’abord  très  redoutables,  commen- 
çaient presque  toujours  la  guerre  avec  éclat , mais 
qu’ensuite  affaiblis  par  la  discorde , épuisés  par  les 
travaux  d’une  expédition  lointaine , quelquefois 
entraînés  par  leur  inconstance  naturelle , et  croyant 
avoir  assez  fait  pour  mériter  les  indulgences  de 
l’Église,  ils  ne  songeaient  plus  qu’à  retourner  en 
Europe,  abandonnant  les  colonies  chrétiennes  à 
toutes  les  fureurs  d’un  ennemi  qu’avaient  irrité  ses 
premières  défaites.  D’après  ces  considérations  , 
les  deux  grands-maîtres  auraient  voulu  profiter 
des  puissans  secours  de  l’Occident,  pour  faire  une 
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paix  utile  et  durable.  La  vole  des  négoérations  134g 
leur  offrait  pour  l’avenir  plus  d’avantages  qu’une 
guerre  qui  n’avait  que  des  chances  douteuses.,  et 
dont  tous  les  périls  pouvaient  à la  fin  retomber 
sur  eux  (i). 

Leur  message  pacifique  arriva  au  moment  où 
l’on  ne  parlait  dans  l’armée  chrétienne  que  des  con- 
quêtes qu’on  allait  faire,  où  tous  les  esprits  étaient 
échauffés  par  l’enthousiasme  de  la  gloire  et  l’espoir 
d’un  riche  butin.  La  seule  proposition  d’une  paix 
avec  les  infidèles , fut  un  véritable  sujet  de  scan- 
dale pour  ces  guerriers  qui  se  croyaient  appelés  à 
détruire  dans  l’Orient  la  domination  et  la  puis- 


(i)  Voy.  Odonis,  epist.  ad  Innoc.  IV,  in  tpicileg.  d A- 
cheri,  tom.  iii , p.ig.  Ga5. 

Odon  s’erprime  ainsi  dans  sa  lettre  sur  le  message  de.s 
Templiers  et  des  Hospitaliers  : « Le  grand-maître  duTemple" 
et  le  mardchal  de  l’Hôpital  écrivirent  au  roi  que  le  Soudan 
du  Caire  venait  avec  une  grande  armée  vers  Gaza,  afin  de 
s’accommoder  avec  les  soudans  d'Alep  et  de  Damas.  Le 
grand-maître  et  le  maréchal  craignaient  qu’il  n’att.iqiiilt 
Joppé  ou  Césarée.  Peu  de  temps  après  le  grand-maître  écri- 
vit encore  au  roi  qu’un  émir  du  Soudan  du  Caire  était  venu 
le  trouver,  non  pas  de  la  part  du  Soudan  ni  avec  des  lettres, 
mais  de  lui-même  , pour  s’informer  des  intentions  du  roi 
de  France,  parce  qu’il  savait  que  son  maître  traiterait  vo- 
lontiers de  la  paix  avec  le  roi.  Quelques-uns  dirent  que  cet 
émir  était  venu  de  la  part  du  Soudan  à la  demande  du  grand- 
maître  lui-même.  Ce  qui  déplut  fort  au  roi  et  à tous  les 
barons.  Aussitôt  le  roi  défendit  par  scs  lettres  au  grand- 
maître  de  recevoir  dorénavant  aucuns  députés  , ou  d’avoir 
aucun  entretien  avec  eux , sans  un  ordre  spécial  de  lui.  s 
TOM.  rv.  l5 
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1^49  sance  de  to^s  les  ennemis  de  Je'sus -Christ.  La  sur- 
prise et  rindignalion,  qui  furent  générales,  qp- 
créditèrent  dans  l’armée  chrétienne  les  plus  noires 
calomnies  contre  le  grand-maître  du  Temple  (i)  , 
qu’on  accusait  hautement  d’entretenir  des  intelli- 
gences secrètes  avec  le  sultan  d’Egypte , et  d’avoir 
invoqué  les  cérémonies  des  barbares  pour  resserrer 
cette  union  impie.  Louis  IX  , qui  n’arrivait  pas  en 
Orient  avec  une  armée,  pour  signer  un  traité  de 
paix  et  délivrer  seulement  quelques  prisonniers , 
partagea  l’indignation  de  ses  compagnons  d’armes, 
et  défendit  aux  grands-maîtres  du  Temple  et  de 
Saint-Jean,  de  réitérer  des  propositions  outra- 
geantes pour  les  guerriers  chrétiens,  injurieuses 
pour  lui-méme. 

Les  croisés,  enivrés  de  leurs  succès  futurs, 
ne  pensaient  point  aux  obstacles  qu’ils  allaient 
rencontrer  j ils  étaient  plus  occupés  des  richesses 
que  des  forces  de  leurs  ennemis;  ne  connaissant  ni 
le  climat  ni  le  pays  où  se  dirigeaient  tous  leurs 
vœux,  leur  ignorance  même  redoublait  leur  sécu- 


(i)  Le  légat  fait  à cette  occasion  la  remarque  suivante  : 
« Ceux  qui  connaissent  les  affaires  de  Syrie,  disent  que 
dans  quelque  de'tresse  que  sc  trouvassent  les  chrétiens  du 
pays,  ce  n’était  jamais  d’eux  que  venait  la  première  pro- 
position d’une  trêve , et  qu’ils  n’y  prêtaient  l’oreille 'que 
d’après  les  sollicitations  réitérées  des  Turcs.  Aussi  le  grand- 
maître  ayant  parlé  de  trêve  le  premier,  la  condition  des 
cliiélieiis  devint  pire,  parce  que  lés  Turcs  jugèrent  que  le 
roi  se  croyant  inférieur  eu  force  aux  iufidèies,  se  hâterait,  à 
l’aide  d’mic  trêve  quelconque,  de  retourner  dans  ses  états.  » 
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rilë,  el  nourrissait  en  eux  des  espérances  qui  de- 
vaient bientôt  s’évanouir. 

Les  chefs  de  la  croisade  fondaient  surtout  leur 
espoir  sur  les  divisions  des  princes  musulmans  qui 
se  disputaient  les  provinces  de.  la  Syrie  et  de  l’E- 
{^^ypte;  en  effet,  depuis  la  mort  de  Saladin,  la  dis- 
corde avait  rarement  cessé  de  troubler  la  famille 
des  Ayoubites  (i).  Mais  comme  leurs  dissensions 
éclataient  par  des  guerres  civiles , et  que  les  guerres 
civiles  rendaient  la  population  plus  belliqueuse  , 
leur  empire  qui  s’affaiblissait  chaque  jour  au  de- 
dans, n’en  devenait  souvent  que  plus  formidable 
au  dehors  ; lorsque  le  danger  commun  réunissait 
les  puissances  musulmanes , ou  que  l’une  de  ces 
puissances  asservissail  toutes  les  autres  , on  avait 
tout  à craindre  d’un  empire  toujours  chancelant 
dans  la  paix,  et  qui  semblait  prendre  de  nouvelles 
forces  dans  l’animosité  et  les  périls  d’une  guerre 
contre  les  chrétiens. 

Malek  Saleh  Negmeddin,  qui  régnait  alors  en 
Égypte, était  le  fils  du  sultanMalek-Kamel,  célèbre 
par  la  victoire  remportée  à Mansourah  sur  l’armée  de 
Jean  de  Brienne  et  du  légat  Pélage.  Éloigné  du 
trône  par  sa  naissance , il  essaya  de  le  conquérir 
par  les  armes;  vaincu,  il  tomba  dans  les  fers  de  son 
frère  aîné,  et  profita  des  leçons  de  l’adversité.  Bien- 
tôt l’estime  qu’on  avait  pour  son  habileté,  la  haine 


(i)  Comparez,  pour  l’iiistoirc de  ces  dissensions,  Guillaume 
de  liangis,  fmnç.,  pag.  ao6,  latin  , pag.  35i  ; et  les  extraits 
des  auteurs  arabes  dans  la  Dihlioth.  des  Croisades. 
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3^9  qu’inspirait  le  prince  qui  régnait  à sa  place , le  be> 
soindcckangement,  et  peut-être  un  certain  attrait 
pour  la  révolte  et  la  trahison , le  rappelèrent  à 
l’empire.  Le  nouveau  souverain  se  montra  plus 
habile , et  fut  plus  heureux  que  ses  prédéces- 
seurs; il  sut  maintenir  les  provinces  dans  l’obéis- 
sance, l’armée  dans  la  discipline,  tous  ses  ennemis 
dans  la  crainte.  Il  avait  profilé  des  armes  des  Ka- 
rismiens  pour  s’emparer  de  Damas,  pour  accabler 
les  chrétiens  et  leurs  alliés.  Depuis  cette  époque, 
Negmeddin  étendit  ses  conquêtes  sur  les  bords  de 
l’Euphrate,  et  réunit  enfin  sous  ses  lois  la  plus 
grande  partie  de  l’empire  de  Saladin  (l). 

Au  moment  où  saint  Louis  débarqua  dans  l’ile 
de  Chypre,  le  sultan  du  Caire  se  trouvait  en  Syrie, 
où  il  faisait  la  guerre  au  prince  d’Alep , et  tenait 
assiégée  la  viUe  d’Émesse.  11  connut  alors  tous  les 
projets  des  chrétiens , et  donna  des  ordres  pour 
défendre  les  avenues  de  l’Egypte.  Lorsqu’il  ap- 
prit que  l’armée  chrétienne  allait  s’embarquer,  il 
abandonna  aussitôt  le  siège  d’Émesse,  et  conclut 
une  trêve  avec  des  ennemis  qu’il  redoutait  peu, 
pour  revenir  dans  ses  états  menacés  d’une  inva- 
sion (a). 


(i)  Voyez  à ce  sujet  les  extrait»  des  auteurs  arabes,  J.  79. 
(3)  Pour  le  récit  de»  guerres  qui  vont  suivre , nous  met- 
trons souvent  à contribution  le  récit  des  auteurs  arabes.  Ces 
auteurs  avaient  d’abord  été  publiés  par  Cardonne,  à la 
suite  de  l’édition  de  Joinville.  On  les  retrouvera  dans  notre 
Biblioth.  des  Crois. , plus  exacts  et  plus  complets,  et  don- 
nés par  M.  Reinaud.  (Yoyes  8i  et  suiv.) 
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Les  Orientaux  regardaient  les  Français  comme  la 
les  plus  braves  de  la  race  des  Francs,  et  le  roi  de 
France  comme  le  plus  redoutable  des  monarques 
de  l’Occident.  Les  préparatifs  de  Ncgmeddin  fu- 
rent proportionnés  à la  crainte  que  lui  inspiraient 
ses  nouveaux  ennemis.  U ne  négligea  rien  pour 
fortifier  les  côtes  , et  pour  approvisionner  Da- 
miette, qui  devait  être  l’objet  des  premières  hos- 
tilités. Une  flotte  nombreuse  fut  équipée , descendit 
le  Nil,  et  se  plaça  à l’embouchure  du  fleuve  j uue 
armée,  commandée  par  Fakreddin,  le  plus  habile 
des  émirs,  vint  camper  sur  la  côte  de  la  mer,  à 
l’ouest  de  l’embouchure  du  fleuve,  dans  le  lieu 
même  où,  trente-trois  ans  auparavant,  l’armée  de 
Jean  de  Brienne  avait  débarqué.  ^ 

Tous  ces  préparatifs  étaient  sulQsanssans  doute 
pour  arrêter  les  premières  attaques  des  croisés,  si 
le  sultan  du  Caire  avait  pu  les  diriger  lui-même  et 
se  mettre  à la  tête  de  ses  troupes  ; mais  il  était  at- 
teint d’une  maladie  que  les  médecins  avaient  dé- 
clarée mortelle.  Dans  un  état  de  choses  où  tout 
roulait  sur  la  personne  et  la  vie  du  prince,  la  certi- 
tude de  sa  fin  prochaine  devait  affaiblir  la  con- 
fiance et  le  zèle,  ébranler  les  courages,  et  nuire  à 
l’exécution  de  toutes  les  mesures  prises  pour  la  dé- 
fense du  pays. 

Telle  était  la  situation  militaire  et  politique  de 
l’Égypte  au  moment  où  saint  Louis  s’embarquait 
dans  les  ports  de  l’île  de  Chypre.  Plusieurs  his- 
toriens disent  qu’avant  son  départ,'  il  envoya , 
selon  la  coutume  de  la  chevalerie , un  hérault  d’ar- 
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ia49  sultan  Negmeddin  pour  lui  déclarer  la 

guerre.  Dans  les  premières  croisades  on  avait  vu 
plusieurs  princes  chrétiens  adresser  ainsi  des  mes- 
sages chevaleresques  aux  princes  musulmans  qu’ils 
allaient  combattre:  il  est  possible  que  saint  Louis 
eût  imité  leur  exemple  j mais  la  lettre  qu’on  lui 
attribue  en  cette  occasion  ne  porte  point  le  carac- 
tère delà  vérité.  Les  mêmes  historiens  ajoutent  que 
le  sultan  du  Caire  ne  put  retenir  ses  larmes  en  li- 
sant la  lettre  de  saint  Louis.  Sa  réponse , citée  dans 
Makrisi , est  an  moins  conforme  à son  caractère 
connu,  et  à l’esprit  des  princes  musulmans  (i).  Il 
affectait  de  braver  les  menaces  et  les  attaques  im- 
prévues des  disciples  du  Christ  ; il  rappelait  avec 
orgueil  les  victoires  des  Musulmans  sur  les  chré- 
tiens, et  reprochant  au  roi  de  France  l’injustice  de 
ses  agressions,  il  citait  dans  sa  lettre  ce  passage 
de  l’AIcoran  : Ceux  qui  combattent  injustement 
périront. 

Louis  IX  donna  le  signal  du  départ  le  vendredi 
avant  la  Pentecôte  ; une  flotte  nombreuse,  sur  la-^ 
quelle  s’étaient  embarqués  avec  les  guerriers  français 
les  croisés  de  l’île  de  Chypre  (a) , sortit  du  port  de 


(t)  On  trouvera  la  prétendue  lettre  de  saint  Louis  et  la 
réponse  du  sultan  dans  les  extraits  des  auteurs  arabes,  5.81. 
C’est  à M.  Reinaud  qu’on  en  doit  la  traduction. 

(a)  Raynaldi  et  le  P.  Mainbourg  disent  que  le  roi  de  Chy- 
pre accompagna  le  roi  de  France  en  Égypte.  Le  dernier 
surtout  le  nomme  plusieurs  fois,  en  s’appuyant  dé  rautorilé 
de  Guillaume  de  Nangis  et  de  Joinville;  mais  ces  deux  liis- 
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Limisso.  « Ce  fut  une  chose  moult  belle' à voir,  i 
>»  dit  Joinville  , car  il  sembloit  que  toute  la  mer  , 

» tant  qu’on  pouvoit  voir  à l’œil,  fût  couverte  de 
» voiles  de  vaisseaux  qui  furent  nombres  à dix- 
» huit  cents,  tant  grands  que  petits.  » Tout-à-coup 
un  vent  parti  des  côtes  d’Egypte  fit  naître  une 
violente  tempête  qui  dispersa  la  flotte  : Loub  IX, 
forcé  de  rentrer  dans  le  port , vit  avec  douleur  que 
la  moitié  de  ses  vaisseaux  avaient  été  entraînés 
par  les  vents  sur  les  côtes  de  Syrie  (i)  j cc  fut  alors 


toriens  ne  disent  nulle  part  que  ce  prince  ait  débarqué  en 
Egypte,  avec  les  croisés.  Ils  ne  le  nomment  point  dans  tous 
les  événemens  de  cette  guerre. 

( I ) a Le  roi  arriva  le  jour  de  la  Pantecoustc  au  bout  d’uue 
pointe  qu’on  appeloit  la  pointe  du  Lyraesson , mais  grand 
déconfort  arriva  cette  fois,  car  de  bien  des  mille  huit  cens 
chevaliers  qui  estoieht  partis  pour  aller  après  le  roi , ne  se 
trouva  avecque  lui  à terre  que  sept  cens , et  tout  le  demou- 
raut,  ung  vent  orrible  qui  vint  de  devers  bËgypte  les  sé- 
para de  leur  voie  et  de  la  compagnie  du  roi , et  les  jeta  en 
Acre  et  en  autres  pays  estrangers  bien  loing,  et  ne  les  revit 
le  roi  de  long-temps.  » En  suivant  le  récit  de  Joinville, 
on  pourra  facilement  se  convaincre  qu’il  existe  quelque 
inexactitude  dans  les  dates.  L’année  1349  marquée 
par  la  lettre  dominicale  C;  Pâque  y tombe  au  4 avril,  la 
Pentecôte  au  a3  mai,  et  le  jeudi  où  l’on  se  trouva  devant 
Damiette  serait,  suivant  lui,  le  mai.  Cepend.int  ce  ne 
fut  que  le  4 juin  qu’on  découvrit  la  côte,  suivant  Guillaume 
de  Nangis,  pag.  35a , Makrisi,  extraits  des  auteurs  arabes, 
§.  81,  et  la  chronique  de  Sl.-Denis,  pag.  68.  Il  paraît 
donc  que  la  tempête  dont  parle  Joinville  fit  perdre  huit 
jours , et  que  les  croisés  arrivèrent  devant  Damiette  dans 


a3a  HISTOmE  DES  CftOlSlDES. 

,a4o  qü’on  vh  arriver  le  duc  de  Bourgogne,  qui  avait 
passe  l’hiver  en  Morée,  Guillaume  de  Salisbuiy , à 
la  tête  de  deux  cents  chevaliers  anglais,  et  Guil- 
laume de  Villehardouin , prince  d’Achaïe,  qui  ou- 
bliait les  dangers  de  l’empire  latin  de  Constanti- 
nople , pour  aller  combattre  les  infidèles  sur  les 
bords  du  INil  et  du  Jourdain  : ces  renforts  inatten- 
dus rendirent  l’espérance  à Louis  IX  et  aux  chefs 
de  l’armée  chrétienne  : sans  attendre  les  vaisseaux 
que  la  tempête  avait  dispersés,  on  remit  à la  voile, 
et  la  flotte,  poussée  par  un  vent  favorable,  se  di- 
rigea vers  l’É^pte.  Le  quatrième  jour,  on  entendit 
le  pilote  du  premier  vaisseau  s’écrier  : Que  Dieu 
nous  aide!  que  Dieu  nous  aide!  nous  voici  de- 
vant Damiette!  Aussitôt  ces  paroles  se  répètent 
de  navire  en  navire;  toute  la  flotte  s’approche 
du  vaisseau  de  Louis  IX  (()■  Les  principaux 
chefs  s’empressent  d’y  monter  ; le  roi  les  atten- 
dait dans  une  attitude  guerrière;  il  les  exhorta 
i remercier  Dieu  de  les  avoir  amenés  en  présence 
des  ennemis  do  Jésus-Christ.  Comme  la  plupart 
des  seigneurs  paraissaient  craindre  qu’il  n’exposât 
sa  vie  au  milieu  d’une  guerre  qui  devait  être  terri-r 
ble  : « Suivez  mon  exemple , leur  dit-il , laissez-moi 
» braver  les  périls,  et  dans  la  chaleur  des  com- 


la  nuit  du  jeudi  au  vendredi  qui  suivit  le  premier  dimanche 
de  la  Trinit»i. 

(i)  Le  vaisseau  que  montait  saint  Louis  au  moment  où  il 
aborda  devant  Damiette,  se  nommait  la  Monnaie,  comme 
nous  l’a  vous  déjà  dit,  d'après  la  relation  manuscrite. 
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» bats,  gardez-vous  de  croire  que  le  salut  de  l’E-  i 
» glise  et  de  l’Etat  lësidc  dans  ma  personne;  vous 
» êtes  vous  - mêmes  l’Etat  et  l’Église,  et  vous 
» ne  devez  voir  en  moi  qu’un  homme  ordinaire , 

» qu’un  homme  dont  la  vie  peut  se  dissiper 
» comme  l’ombre,  quand  il  plaira  au  Dieu  pour  qui 
» nous  combattons.  » Ainsi  Louis  s’oubliait  lui- 
même,  et  devantlcs  infidèles  le  roi  de  France  n’était 
plus  qu’un  soldat  de  Jésus-Christ. 

Ce  discours  enflamma  le  courage  des  barons  et 
des  chevaliers  ; des  ordres  furent  donnés  sur  toute 
la  flotte  pour  se  préparer  au  combat.  Dans  chaque 
navire  les  guerriers  s’embrassaient  de  joie  à l’aj)- 
proche  du  péril;  ceux  que  des  querelles  avaient 
éloignés  les  uns  des  autres,  juraient  d’oublier  leurs 
injures  et  de  vaincre  ou  de  mourir  ensemble.  Join- 
ville raconte  qu’il  força  alors  deux  chevaliers  , en- 
nemis irréconciliables, à faire  la  paix,  en  leur  di- 
sant que  leurs  discordes  pouvaient  attirer  les  ma- 
lédictions du  ciel,  et  que  l’union  des  soldats  chré- 
tiens pouvait  seule  leur  ouvrir  le  chemin  de 
l’Égypte. 

Tandis  que  les  croisés  se  préparaient  ainsi,  les 
Musulmans  ne  négligeaient  rien  pour  leur  défense; 
leurs  sentinelles  avaient  aperçu  des  remparts  de 
Damiette  la  flotte  des  chrétiens;  la  nouvelle  s’en 
répandit  bientôt  dans  la  ville;  une  cloche,  qui  était 
restée  dans  la  grande  mosquée  depuis  la  conquête 
de  Jean  de  Bricnne,  donna  le  signal  du  péril , et 
se  fit  entendre  sur  les  deux  rives  du  fleuve.  Quatre 
galères  musulinanes  s’avancèrent  pour  reconnaître 
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les  forces  des  croisés:  trois  furent  coulées  à fond; 
la  quatrième,  rentrant  dans  le  fleuve  du  Nil , re- 
vint annoncer  aux  infidèles  qu’une  multitude  in- 
nombrable de  guerriers  chrétiens  arrivait  de  l’Oc- 
cident (i). 

Cependant  la  flotte  chrétienne  s’avançait  en  or- 
dre de  bataille  et  vint  jeter  l’ancre  à un  quart  de 
lieue  de  la  côte,  au  moment  où  le  soleil  était  à la 
moitié  de  son  cours:  alors  le  rivage  et  la  mer  pré- 
sentèrent le  plus  imposant  spectacle  : la  côte  d’E- 
gj  pte  se  trouvait  bordée  de  toute  la  puissance  du 
Soudan,  qui  étaient  de  très  belles  gens  à regarder. 
Toute  la  mer  parut  couverte  de  navires  sur  les- 
quels on  voyait  flotter  l’étendard  de  la  croix.  La 
flotte  musidmane,  composée  d’un  nombre  infini 
de  vaisseaux,  chargée  de  soldats  et  de  machines 
«le  guerre,  défendait  l’entrée  du  Nil.  Fakreddin, 
le  chef  de  l’armée  des  infidèles,  paraissait  au  mi- 
lieu de  ses  guerriers  avec  un  appareil  si  éclatant, 
que  Joinville , dans  sa  surprise , le  compare  au  so- 
leil (2).  Le  ciel  et  la  terre  retentissaient  du  bruit 


(1)  Ce  coiubul  «les  galères  inusulinniies  est  très  bien  dé- 
crit dans  ta  lettre  de  Gui  de  la  maison  dn  comte  de  Melun. 
La  même  lettre  donne  des  détails  précieux  sur  la  conduite 
liéroï([uc  de  Louis  en  cette  circonstance. 

(a)  « Le  souldau,  dit  le  sire  de  Joinville,  portoit  d<» 
qrnies  de  fin  or  si  très  reluisant,  que  quand  te  soleil  y frap- 
poit,  il  sembloit  que  ce  fut  ponprenicnt  le  soleil.  Le  tu- 
multe qu’ils  menoient  avec  leurs  corset  naccaircs  (tam- 
bours ) estoit  une  épouvantaMe  rbose  i ouïr  et  moiill 
eslrange  aux  Français.  » 
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des  cors  recourbes  et  des  naccaircs  (i),  espèce  de  13/1^ 
(iinbaics  énormes,  chose  èpoiwantable  à ouïr  et 
moult  étrange  aux  Français. 

Tous  les  chefs  s’assemblèrent  en  conseil  dans  le 
vaisseau  du  roi;  plusieurs  proposèrent  de  remettre 
la  descente  au  moment  où  les  vaisseaux  écartés  par 
la  tempête,  auraient  rejoint  la  flotte  : « Attaquer 
» les  infidèles,  sans  avoir  toutes  ses  forces,  c’était 
» leur  donner  un  avantage  qui  pouvait  enfler  Tour 
» orgueil;  avec  la  certitude  même  du  succès,  il 
H paraissait  juste  d’attendre  que  tous  les  croisés 
» pussent  avoir  part  à la  gloire  qu’ils  venaient 
» chercher  si  loin.  » Quelques-uns  parlèrent  en- 
core de  rembarras  et  des  périls  d’une  descente  dans 
un  pays  inconnu;  des  désordres  qui  devaient  ac- 
compagner une  première  attaque,  de  la  dilBculté 
de  rallier  l'armée  et  la  flotte  , Si  on  rencontrait  des 
obstacles  invincibles.  Louis  IX  ne  partagea  point 
cet  avis.  « Nous  ne  gommes  pas  venus  jusqu’ici, 

» leur  dit-il,  pour  entendre  de  sang-froid  les  me- 
» naces  de  nos  ennemis , et  pour  être , pondant 
» plusieurs  jours , immobiles  spectateurs  de  leurs 
))  préparatifs.  Temporiser,  c’est  relever  leur  cou- 
» rage,  et  risquer  d’aflaiblir  l’ardeur  des  guerriers 
» français.  Nous  n’avons  ni  rade  ni  port  pour  nous 
» mettre  à l’abri  des  vents  et  des  attaques  impfé- 
» vues' des  Sarrasins;  une  seconde  tempête' peut 

. ..I  h ;;  -■  i">- 

-■i  gfcit 

(;)  Ce  motnons  est  venu  des  Atabes 'avec  rmstrumctii 
qu’il  désigné  ; les  Arabes  prononcent  tr’jo»  . 
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1249  » dissiper  encore  ce  qui  reste  de  la  flotte,  et  nous 
» Oter  les  moyens  de  commencer  la  guerre  avec 
» succès.  Aujourd’hui,  Dieu  nous  envoie  la  vic- 
» toire;  plus  tard,  il  nous  punira  d’avoir  négligé 
» l’occasion  de  vaincre.  » 

Le  plus  grand  nombre  des  seigneurs  et  des  ba- 
rons se  rangèrent  à l’avis  de  Louis  IX.  La  descente 
fut  résolue  pour  le  lendemain.  On  se  tint  en  garde 
toute  la  nuit;  on  alluma  sur  la  flotte  une  grande 
quantité  de  flambeaux;  des  vaisseaux  s’avancèrent 
vers  1 emboucbure  du  Nil  pour  surveiller  les  en- 
treprises des  Sarrasins. 

Au  lever  du  jour,  toute  la  flotte  leva  l’ancre;  les 
Musulmans  se  mirent  sous  les  armes;  leur  infan- 
terie et  leur  cavalerie  occupèrent  le  rivage  où  l’on 
présumait  que  les  croisés  allaient  descendre  (i). 

Lorsque  les  vaisseaux  s'approchèrent  de  la  côte , 


(0  Cinq  cent  cinquante  ans  plus  tard,  une  armée  fran* 
çaise  , suus  la  conduite  de  Buonaparte,  débarqua  à une 
demi-lieue  d’Alexandrie,  et  dans  un  jour  se  rendit  maîtresse 
de  cette  ville.  En  moins  de  vingt  jours  et  après  trois  com- 
bats livrés  aux  Mamelucls,  elle  entra  victorieuse  dans 
la  capitale  de  l’Égypte.  Il  est  vraisemblable  que  Louis  IX 
aurait  opéré  sa  descente  sur  le  même  point , si  la  tempête 
qu’il  avait  essuyée  en  sortant  du  port  de  Limisso,  et  les 
vents  contraires  peut-être , ne  l’avaient  porté  sur  la  côte  do 
Damiette;  car  les  auteurs  arabes  disent  que  le  Soudan  du 
Caire,  instruit  des  dispositions  du  roi  de  France,  avait  en- 
voyé des  troupes  à Alexandrie,  comme  à Damiette,  pour 
s’opposer  au  débarquement  des  Francs,  sur  l’un  ou  sur 
l’autre  point. 
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les  guerriers  chrëtiens  descendirent  dans  les  bar-  i 
ques  qui  suivaient  la  flotte , et  se  rangèrent  sur 
deux  lignes.  Louis  IX  se  plaça  à la  pointe  droite, 
accompagné  des  deux  princes  ses  frères  et  de  l’élite 
de  ses  chevaliers.  Il  avait  à ses  côtés  le  cardinal- 
légat,  qui  portait  dans  ses  mains  la  croix  du  Sau- 
veur ; devant  lui  s’avançait  une  barque  où  flottait 
l’étendard  de  la  France. 

Le  comte  de  Jaffa,  de  l’illustre  famille  de 
Brienne  (i),  était  à la  pointe  gauche,  vers  l’em- 
bouchure du  Nil;  il  paraissait  à la  tête  des  che- 
valiers de  rUe  de  Chypre  et  des  barons  de  la  Pa- 
lestine. 11  montait  le  navire  le  plus  léger  de  la 
flotte.  Ce  navire  portait  les  armes  des  comtes  de 
Jaffa  peintes  sur  la  poupe  et  sur  la  proue.  Autour 
de  son  pavillon  flottaient  des  banderoles  de  mille 
couleurs , et  trois  cents  rameurs  le  faisaient  voler 
sur  les  eaux.  Erard  de  Brienne,  entouré  d’une 
troupe  choisie,  occupait  le  centre  de  la  ligne  avec 
Baudouin  de  Reims , qui  commandait  mille  guer- 
riers. Les  chevaliers  et  les  barons  étaient  debout 
sur  les  bateaux,  regardant  le  rivage,  la  lance  à la 
main  et  leurs  chevaux  à côté  d’eux.  Sur  le  front  et 
sur  les  ailes  de  l’^irmée,  une  foule  d’arbalétriers 
avaient  été  placés  dans  des  barques  pour  écarter 
les  ennemis. 


(i)  Le  sire  de  Joinville  faisait  partie  de  la  petite  flotte 
sous  les  ordres  d’Érard  de  Brienne.  Le  sénéchal  montait  une 
galère  que  lui  avait  donnée  (dit-il)  madame  de  Barrulli , 
cousine  germaine  du  comte  de  Montbelliard. 
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l Aussitôt  qu’on  fut  à portée  de  l’arc,  il  partit  en 
même  temps  du  rivage  et  de  la  ligne  des  croisés 
une  nuée  de  pierres,  de  traits  et  de  javelots.  Les 
rangs  des  chrétiens  parurent  un  moment  ébranlés. 
Le  roi  ordonna  de  redoubler  d’elForts  pour  arriver 
à terre.  Lui-même  donne  l’exemple;  malgré  le  lé- 
gat, qui  voulait  le  retenir,  il  s’élance  au  milieu  des 
vagues,  couvert  de  ses  armes,  le  bouclier  sur  sa 
poilriue  et  l’épée  à la  main;  il  avait  de  l’eau  jus- 
qu’aux épaules;  toute  l’armée  chrétienne , à l’exem- 
ple du  roi,  s’était  jetée  à la  mer,  en  criant  : Mont- 
joie-St. -Denis!  Celte  multitude  d’hommes  et  de 
chevaux,  s’efforçant  de  gagner  le  bord,  soule- 
vaient les  flots  qui  allaient  se  briser  aux  pieds  des 
Sarrasins;  les  guerriers  se  pressaient,  se  heurtaient 
dans  leur  marche;  on  n’entendait  que  le  bruit  des 
vagues  et  des  rames,  les  cris  des  soldats  et  des  ma- 
telots, le  choc  tumultueux  des  barques  et  des  na- 
vires qui  s’avançaient  en  désordre. 

Les  bataillons  musulmans , assemblés  sur  la  rive , 
ne  purent  arrêter  les  guerriers  français.  Joinville 
et  Baudouin  de  Reims  abordèrent  des  premiers  ; 
après  eux  , le  comte  de  Jaffa;  ils  se  rangeaient  en 
bataille  avec  leurs  chevaliers , lorsque  la  cavalerie 
des  Sarrasins  vint  fondre  sur  eux;  les  croisés  (i) , 


(i  ) « Il  y avoir  bien , dit-il,  six  mille  hommes  à cheval , 
lesquels,  sitost  qu’ils  nous  virent,  frappèrent  des  éperons 
droit  a nous , et  nous  nous  fichâmes  nos  lances  et  nos  e'eus 
par  terre  en  le  sable,  les  pointes  devers  eux.  Alors  ib  s’en 
retournèrent  et  s’enfuirent.  » 
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couverts  de  leurs  boucliers,  pressent  leurs  rangs,  i j(9 
et,  présentant  la  pointe  de  leurs  lances,  arrêtent 
l’impétuosité  de  l’ennemi.  Derrière  leur  bataillon 
viennent  se  ranger  tous  ceux  de  leurs  compagnons 
qui  ont  atteint  le  rivage. 

Déjà  l’oriflamme  était  arborée  sur  la  côte  ; Louis 
avait  gagné  la  rive  (i).  Sans  songer  au  péril,  il  se 
jette  à genoux  pour  remercier  le  ciel,  cl  se  rele- 
vant plein  d’une  nouvelle  ardeur,  il  appelle  au- 
tour de  lui  ses  plus  braves  chevaliers.  Un  historien 
arabe  rapporte  que  le  roi  des  Francs  fit  alors  dé- 
ployer sa  tente,  et  que  cette  tente,  d’un  rouge 
éclatant,  attirait  tous  les  regards.  Enfin(toule  l’ar- 
mée arrive,-  sur  tous  les  poiuts  de  la  côte  un  com- 
bat sanglant  s’est  engagé  ; les  deux  flottes  étaient 
aux  prises  vers  l’embouchure  du  Nil.  Tandis 
que  le  rivage  et  là  mer  retentissaient  ainsi  du  choc 
des  armes,  restées  à l’écart  sur  un  navire,  la  reine 
Marguerite  et,  la  duchesse  d’Anjou  attendaient 
dans  la  crainte  l’issue  de  cette  bataille  générale  ; 
elles  adressaient  au  ciel  de  ferventes  prières,  et  de 
pieux  ecclésiastiques  réunis  autour  d’elles,  chan- 
taient des  psaumes  pour  obtenir  la  protection  du 
Dieu  des  armées. 

La  flotte  des  Sarrasins  fut  dispersée  ; plusieurs 


(i)  Outre  le  récit  toujours  intéressant  de  Joinville,  on 
peut  trouver  des  détails  curieux  sur  cette  partie  de  la  croi- 
sade dans  Guillaume  de  Nangis,  pag.  353,  et  la  chronique 
de  Saint-Denis,  pag.  6g.  Mathieu  Pâris  parle  des  combats 
qui  précédèrent  la  prise  de  Damiette;  mais  cet  auteur  dvil 
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iu4q  de  leurs  vaisseaux  furent  coulés  à fond,  les  aulreâ 
remontèrent  le  fleuve  : dans  le  même  temps  les 
troupes  deFakreddin,  de  toutes  parts  ébranlées, 
se  retiraient  en  désordre;  les  Français  les  poursui- 
vent jusque  dans  leuM  retranebemens.  Un  dernier 
combat  s’engage  ; les  Musulmans , vaincus  une 
seconde  fois,  abandonnent  leur  camp  et  la  rive 
occidentale  du  Nil,  et  laissent  plusieurs  de  leurs 
émirs  sur  le  champ  de  bataille  : rien  ne  pouvait 
résister  aux  Français,  animés  par  la  présence  et 
l’exemple  de  leur  roi. 

Pendant  le  combat,  on  avait  envoyé  plusieurs 
colombes  messagères  au  sultan  du  Caire,  que  sa 
maladie  retenait  dans  un  bourg  situé  entre  Da- 
miette et  Mansourah.  Comme  on  ne  reçut  point 
de  réponse , le  bruit  de  son  trépas  acheva  de  jeter 
le  découragement  parmi  les  troupes  égyptiennes  ; la 
plupart  des  émirs  étaient  impatiens  de  savoir  quel 
sort  les  attendait  sous  un  règne  nouveau.  Plusieurs 
désertèrent  les  drapeaux  : leur  retraite  augmenta 
encore  le  désordre. Vers  le  soir  toute  l’armée  se  dé- 


être lu  avec  précaution  pour  tout  ce  qui  regarde  les  évé- 
nemens  de  cette  guerre.  La  descente  des  croisés  français  se 
trouve  bien  décrite  dans  la  lettre  de  Guy,  de  la  maison  du 
comte  de  Melun , qui  se  trouvait  présent.  On  pourra  lire 
cette  lettre  dans  les  Pièces  justificatives  qui  suivent  ce  vo- 
lume. Nous  avons  profité,  dans  notre  récit,  des  auteurs 
arabes  qui  ont  parlé  de  ces  évenemens;  on  trouvera  des 
détails  plus  étendus  dans  les  extraits  des  manuscrits  arabes 
donnés  par  M.  Reinaud  , 5-  8i. 
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banda,  et  les  soldais,  abandonnés  de  leurs  cliofs,  1249 
ne  songèrent  pliis  qu’à  fuir. 

Les  croisés  restèrent  maîtres  des  bords  de  la 
mer  et  des  deux  rives  du  Nil  j une  si  belle  victoire 
ne  fut  point  achetée  par  le  sang  chrétien  : deux  ou 
trois  chevaliers  seulement  périrent  dans  cette  jour- 
née glorieuse.  Parmi  les  seigneurs  français,  ou 
n’eut  à pleurer  que  le  comte  de  la  Marche,  qui 
chercha  la  mort , et,  mourant  ainsi  à côté  de  son 
roi , expia  , disent  nos  historiens,  ses  nombreuses 
félonies.  * 

.Vers  la  fin  du  jour,  on  dressa  des  tentes  sur  le 
champ  de  bataille  ; le  clergé  chanta  le  Te  Dciun  ; 
la  nuit  SC  passa  au  milieu  des  réjouissances.  Pen- 
dant que  l’armée  victorieuse  se  livrait  à la  joie,  la 
plus  grande  confusion  régnait  dans  Damiette;  les 
fuyards  avaient  traversé  la  ville,  semant  partout  la 
terreur  qui  les  poursuivait;  Fakreddin  lui-même' 
ne  donna  point  d’ordre  pour  la  sûr 'té  de  la  place  : 
les  habitans  croy  aient  voir  à chaque  instant  arri- 
ver les  Français;  les  uns  redoutaient  une  surprise, 

les  autres  craignaient  un  siège  ; personne  ne  son-  ' I 

geait  à les  rassurer;  les  ténèbres  de  la  nuit  ajou- 
taient à leur  effroi.  ^ 

La  crainte  les  rendit  barbares;  ils  massacré-  i 

rent  impitoyablement  tous  les  chrétiens  qui  se 
trouvaient  dans  la  ville;  les  troupes,  en  se  reti- 
rant, pillaient  les  maison?,  mettaient  le  feu  aux 
édifices;  des  familles  entières  fuyaient,  empor- 
tant leurs  meubles  et  leurs  richesses.  La  garnison 
était  composée  des  plus  braves  de  la  tribu  arabe 
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ja4g  Acs  Benpit-Kenaneh  (i)  j la  peur  les  gagna  comme 
les  autres  ; ils  abandonnèrent  les  tours  et  les 
remparts  confiés  à leur  garde , et  s’enfuirent 
avec  l’armée  de  Fakreddin.  Vers  la  fin  de  la 
nuit,  la  ville  était  sans  défenseurs  et  sans  habi- 
tans. 

On  aperçut  bientôt  du  camp  des  chrétiens  des 
tourbillons  de  fiammes  qui  s’élevaient  au-dessus  de 
Damiette  : tout  l’horizon  était  en  feu.  Le  lende- 
main , au  lever  du  jour,  des  soldats  s’avancèrent 
vers  la  ville  ; ils  en  virent  les  portes  ouvertes  ; ils 
ne  trouvèrent  dans  les  rues  que  les  cadavres  des 
victimes  immolées  par  le  désespoir  et  le  fanatisme 
des  infidèles,  et  quelques  chrétiens  vivans  qui,  s’é- 
tant dérobés  à la  poursuite  des  meurtriers  et  des 
bourreaux , avaient  massacré  à leur  tour  les  Musul- 
mans que  l’âge  et  les  infirmités  retardaient  dans 
leur  fuite.  Les  soldats  revinrent  annoncer  au  camp 
ce  qu’ils  avaient  vu.  On  eut  d’abord  quelque  peine 
à les  croire  ; l’armée  s’avança  en  ordre  de  bataille. 
Lorsqu’on  se  fut  assuré  que  la  ville  était  déserte , 
les  croisés  en  prirent  possession  (a).  Us  s’occupé- 


(0  A cette  époque,  les  suluns  d’Égypte  n’avaient  pour 
recruter  leurs  armées  que  les  Arabes  nomades  ou  des 
esclaves  achetés  sur  les  bords  de  la  Mer-Noire  et  de  la 
Mer-Caspienne.  Ce  sont  ces  derniers  auxquels  on  donna  le 
nom  de  Turcs , et  qui  furent  connus  sous  le  nom  de  Ma- 
nielucks. 

(a)  On  trouve,  dans  la  Relation  manuscrite  qui  nous  a 
fourni  tant  de  détails  sur  l’expéditi  ou  du  couite  de  Ghana* 
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fëht  d’abord  d’arréler  les  progrès  de  l’incendie  j i 
puis  les  soldats  se  répandirent  dans  la  ville  pour  la 
piller,  et  tout  ce  qui  avait  échappé  aux  flammés 
devint  le  prix  de  la  victoire. 

Dans  le  tnéme  temps,  le  roi  de  France , le  légat 
du  pape,  le  patriarche  de  Jérusalem , suivis  d’une 
foule  de  prélats  et  d’ecclésiastiques,  entraient  en 
procession  dans  Damiette,  et  se  rendaient  à la 
grande  mosquée,  qüi  fut  de  nouveau  convertie  en 
église  et  consacrée  à la  Vierge,  mère  de  Jésus - 
Christ.  Le  monarque  français,  le  clergé,  tous  les 
chéfs  de  l’armée,  marchaient  la  tête  découverte, 
les  pieds  nus,  chantant  des  psaumes  pour  remer- 
cier Dieu , et  lui  attribuer  toute  la  gloire  d’une 
conquête  miraculeuse. 

Les  chevaliers  et  les  barons,  en  parcourant  la 
ville  conquise,  contemplèrent  avec  joie  les  hauts 


pagne,  une  lettre  écrite  par  un  chambellan  de  Louis  IX  à 
un  de  ses  amis,  de  laquelle  nous  extrairons  encore  plusieurs 
faits  qui  ne  se  trouvent  point  dans  Joiuville  : par  exemple, 
il  J est  dit  que  dans  le  combat  qui  précéda  l’occupation  de 
Damiette  par  les  Français,  le  chevetaine  qui  commandait 
It  la  bataille  où  les  comtes  de  Bar  et  de  Montfort  avaient 
été  défaits,  « fust  occis;  c’estoit,  dit  la  lettre  du  Chambel- 
lan du  roi , li  plus  grand  sire  de  la  terre  d’Égypte  après  li 
Soudan.  » La  même  Relation  ajoute  que  le  lendemain  du 
combat  un  Sarrasin  vint  dire  au  roi  <t  que  tous  li  Sarra- 
sins s’en  estoient  alés  de  la  cité  de  Damiette , et  que  on  le 
pendist  si  ce  u’estoit  voirs  (vrai);  li  roi  le  6sl  garder  , et 
envoya  gens  pour  savoir  la  certaineté  avant  que  il  fust 
nonne.  » 
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1249  remparts  (i),  les  nombreuses  tours,  les  fortifica- 
tions de  toute  espèce  qui  devaient  la  défendre. 
Quelques  Musulmans , frappés  du  prodige  qui 
■venait  de  s’opérer  sous  leurs  yeux,  en  faveur  des 
soldats  de  la  croix,  embrassèrent  la  religion  du 
Cbrist , et  promirent  aux  croisés  de  leur  servir  de 
guides  dans  leurs  expéditions  ; plusieurs  Syriens  (2) 
qui  habitaient  Damiette,  comme  esclaves  des  Sar- 
rasins , étaient  accourus  au  devant  de  l’armée 
chrétienne , portant  dans  leurs  mains  le  signe  du 
salut  ; les  croisés  les  reconnurent  pour  leurs  frères , 
• et  les  associèrent  à leurs  victoires.  Un  spectacle 
qui  dut  vivement  toucher  les  vainqueurs,  ce  fut 
la  délivrance  de  cinquante-trois  captifs,  qui  avaient 
refusé  d’abjurer  leur  foi,  et  qui  gémissaient  dans 


(0  Voici  ce  que  dit  la  Relation  manuscrite  sur  la  ville  de 
Damiette  : « La  cité  de  Damiette  estoit  si  fors  de  murs  et 
de  fossés  et  de  grant  plenté  de  tours  fors  et  hautes,  et  de 
liordeis  et  de  barbacancs,  et  de  grant  plenté  de  gens  d^ar- 
mes  et  de  viandes,  et  de  quanques  mestiers  estoit  pour  ville 
défendre,  que  à peine  peust  nuis  homs  cuider  que  ele  piist 
être  prise,  se  non  par  trop  grant  paincs  et  par  trop  de  tra- 
vaux , par  force  de  gens.  Moult  la  trouvèrent  nos  gens  bien 
garnie,  de  quanque  mestier  estoit.  » 

(2)  « On  y trouv'a  ne  sais  quantSyriens  chrestiens  qui  mc- 
noient  laiens  en  subjcction  des  Sarrasins.  Quant  cil  virent 
les  chrestiens  entrer  en  la  vile,  ils  prirent  croix  et  les  por- 
toient,  et  par  ce  norent  garde  ; on  leur  laissa  leurs  maisons 
et  ce  qu’ils  avoient  dedans,  après  ce  que  ils  orout  parlé  au 
roi  et  au  légat.  » ( Relation  manuscrite.) 
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les  fers  depuis  vingt-deux  ans  (i);  ils  furent  con-  i 
duits  au  roi  de  France,  auquel  ils  racontèrent  le 
trouble  et  les  alarmes  des  Musulmans,  qui  avaient 
fui  dans  les  ténèbres , en  se  disant  les  uns  aux  au- 
tres , que  li  pourcel  estoient  venus.  Les  croisés 
purent  reconnaître  en  cette  occasion  la  mauvaise 
foi  des  Musulmans,  qui,  malgré  les  traités,  rete- 
naient les  chrétiens  prisonniers;  il  n’était  pas  alors 
une  ville  d’Egypte,  dont  les  prisons  ne  fussent  rem- 
plies de  ces  malheureuses  victimes  des  guerres 
saintes. 

La  renommée  annonça  bientôt  la  prise  de  Da- 
miette dans  toutes  les  provinces  égyptiennes.  Un 
auteur  arabe  qui  se  trouvait  alors  au  Caire  , nous 
apprend,  dans  son  histoire,  que  cet  événement 
fut  regardé  comme  une  des  plus  grandes  ca- 
lamités. Tous  les  Musulmans  étaient  dans  la 
crainte  et  dans  l’allliction  ; les  plus  braves  désespé- 
raient du  salut  de  l’Egypte  (a). 

Negmeddin  était  toujours  malade,  et  ne  pouvait 
monter  à cheval;  da  défaite  de  son  armée  et  les 
victoires  des  chrétiens  lui  furent  annoncées  par  les 
soldats  et  les  liabitans  qui  avaient  pris  la  fuite.  Il 


(i)  «On  trouva  dedans  en  prison  i.iii  esclaves  de  chresliens 
qui  avoient  été  laiens  cedisoiciit  xxii  ans.  Ils  furent  délivrés 
etaineués  au  roi,  et  disoient  que  li  Sarrasins  s’en  estoient  fui 
dès  le  samedi  par  nuit,  et  que  li  Sarrasins  disoient  liiin  à 
l’autre  que  li  pourcel  estoient  venus.»  (Relation  manuscrite.) 

(a)  Voyez  sur  la  situation  de  l’Egypte,  à cette  époque, 
les  détails  curieux  fournis  par  Gemal-eddin  et  Makrizi. 
( liibliolh.  des  Crois. , extraits  des  auteurs  arabes,  §.  8o.) 
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1349  entra  dans  une  grande  colère  contrôla  garnison  de 
Damiette;  une  sentence  de  mort  fut  à l’instant  por- 
tée contre  cinquante-quatre  des  plus  coupables;  en 
vain  alléguèrent-ils  pour  leur  excuse  la  retraite  de 
l’émir  Fakreddin;  le,  sultan  répondit  qu’ils  méri- 
taient la  mort  pour  avoir  redouté  les  armes  de 
l’ennemi  plus  que  le  courroux  de  leur  maître. 
L’un  d’eux,  condamné  avec  son  fils,  jeune  homme 
d’une  rare  beauté,  demanda  à mourir  le  premier; 
le  sultan  lui  refusa  cette  grâce,  le  malheureux  père 
eut  la  douleur  de  voir  expirer  son  fils  sous  ses 
yeux,  avant  d’être  lui-même  livré  au  supplice.  A 
la  vue  de  cette  barbare  exécution , on  dut  s’éton- 
ner qu’un  prince  qui  n’avait  plus  d’armée , trouvât 
encore  des  bourreaux  pour  punir  les  déserteurs  et 
les  lâches  : cet  appareil  des  supplices,  en  faisant 
croire  à la  puissance  du  maître,  frappait  vivement 
les  esprits  de  la  multitude,  et  suffisait  pour  ra- 
mener à la  discipline  la  foule  grossière  des  soldats 
musulmans;  mais  il  n’en  était  pas  de  même  des 
principaux  émirs,  peu  disposés  à trembler  devant 
un  souverain  qu’ils  regardaient  comme  leur  ou- 
vrage, et  qui  avait  besoin  de  leur  appui.  Le  sultan 
aurait  voulu  punir  Fakreddin  ; mais  le  temps , dit 
. un  historien  arahe , ne  permettait  que  la  patience. 
Il  se  contenta  de  lui  adresser  quelques  reproches  : 
(•  La  présence  des  Francs,  lui  dit-il,  doit  avoir 
» quelque  chose  de  bien  terrible,  puisque  des 
M hommes  comme  vqus  n’ont  pu  la  supporter  un 
» jour  entier.  » Ces  paroles  réveillèrent  plus  dHn- 
digpation  que  de  crainte  parmi  les  émirs  qui  étaient 
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I 

présens;  quelques^ns  regardèrent  alors  Fakrcddin  ia49 
comme  pour  lui  dire  qu’ils  étaient  prêts  à massacrer 
le  sultan  ; mais  le  sultan  avait  sur  le  front  la  pâleur 
de  la  mort,  et  la  vue  d'un  mourant  leur  ôta  la  pen- 
sée de  commettre  un  crime  inutile  : déplorable  si- 
tuation d’un  prince  qui  avait  à quelques  lieues  de  . 
lui  un  ennemi  formidable  qu’il  ne  pouvait  com- 
battre, près  de  lui  des  traîtres  qu’il  n’osait  punir 
et  qui,  voyant  chaque  jour  s’affaiblir  son  autorité, 
chaque  jour  se  sentant  mourir,  semblait  n’avoir 
plus  de  salut  à espérer  ni  pour  son  empire  ni  pour 
lui-même  (i). 

Pendant  ce  temps-là  les  croisés  s’établissaient 
sans  obstacles  dans  Damiette;  le  roi  de  France  et  le 
légat  (a)  du  pape  firent  ordonner  un  archevêque 


(i)  Tous  ces  détails  nons  sont  fonmis  parles  antears  ara  - 
bes.  (Yoy.les  extraits  faits  par  M.  Reinaud  à l’endroit  cité.) 


(a)  La  Relation  manuscrite  raconte  dans  les  termes  sui- 
vans  ce  que  la  piété  du  roi  üt  pour  les  églises  de  Damiette  : 
a Li  cardonnaiix  et  li  roi  de  France  firent  ordonner  arce- 
vesque  en  la  maistre  église  de  la  vile  qui  avoit  été  faite  de 
la  maistre  mahommerie.  Ils  y establirent  chanoines  pour 
faire  le  service  de  Notre-Seigneur.  Bonnes  rentes  et  riches 
leur  assena  li  roi  et  à l’arcevesque  et  ans  chanoines,  as  Tem- 
pliers, as  Hospitaliers,  aus  frères  des  Allemands,  aux  Frères- 
Mineurs,  ans  frères  de  Saint-Jacques,  aus  frères  de  la  Tri- 
nité, et  aus  autres  que  nous  ne  poons  mie  nommer  ; as  ba- 
rons , as  princes  de  la  terre  d’outre-mer , assena  li  roy  belles 
manaudises  et  riches  sur  ce  qu’il  convenait  k chascun  de- 
dans Damiette.  Les  églises  qui  avoicnt  été  établies  des  Ma- 
hommeries,  et  les  austres  fist  le  roj  richement  aouraer  de 
galices,  d’encensoirs,  de  candélabres,  de  seaux,  de  croix, 
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1349  en  la  maistre  église  de  la  ville  qui  avait  été  faite 
(le  la  maistre  mahommerie.'ïovAes  les  autres  mos- 
quées de  la  cité  lurent  de  même  changées  en  églises 
ou  chapelles , auxquelles  Louis  IX  fit  donner  de 
1 iches  ornemens  et  tous  les  objets  nécessaires  à la 
célébration  des  olRces.  Rien  ne  fut  épargné  aux 
jirélats  et  à tous  ceux  qui  devaient  chanter  les 
louanges  du  Seigneur.  Le  roi  distribua  la  plupart 
des  terres  et  des  maisons  aux  ordres  du  Temple, 
de  Saint- Jean  , aux  chevaliers  teutoniques , aux 
barons.et  aux  seigneurs  d’outre-mer.  Les  Frères- 
Mineurs,  qui  avaient  prêché  la  croisade,  et  les 
frères  de  la  Trinité,  dont  la  mission  était  de  ra- 
cheter les  captifs,  obtinrent  aussi  de  riches  dota- 
tions dans  la  ville  conquise. 

La  garde  des  tours  et  des  remparts  fut  confiée 
à cinq  cents  chevaliers  ; le  roi  ne  permit  point  à 
l’armée  chrétienne  de  rester  dans  la  ville  j des  ten- 
tes, des  pavillons  furent  dressés  sur  les  deuxrivesdu 
Nil,  et  dans  l’île  de  Maalé  (i).  Les  guerriers  chré- 


tlc  crucefix,  de  livres,  de  casuves  , d’aubes,  d’cstoles,  de 
fanons , de  dras  d’autel , de  dras  de  soie,  d’ymages  do  Nostre- 
Dnme  , de  capes  de  cucr,  de  tuniques,  de  dalmatiques,  de 
pliilatères  d’or  et  d’argent,  de  cristal,  et  de  toustes  austres 
chosçs  que  il  y convenoit.  Prouvoires,  chapelains,  clercs  et 
personnes  de  sainte  église,  faisoit  li  roy  mettre  par  tous  les 
lieux  où  mestier  estoit,  et  rentes  leur  assenoit  etlivroit, 
desquelles  ils  pooieut  belcment  et  honncslement  vivre  selon 
ce  qu’il  convenoit  à ch;iscun.  » 

(1)  Par  l’île  de  Maalé,  les  auteurs  du  moyen  âge  enten- 
daient le  Delta. 
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liens  supportaient  avec  peine  la  chaleur  du  cli-  i 
mat  J ils  soulTraicnt  beaucoup , dit  un  témoin  ocu- 
laire (i),  de  la  grande  planté  de  mouches  et  de 
puces  grans  et  grosses  qui  étoient  en  l’ost.  Malgré 
ces  incommodités  et  les  malheurs  plus  grands  qui 
pouvaient  les  menacer,  les  croisés  ne  songeaient 
qu’à  jouir  en  paix  de  leur  victoire.  Ce.fut  à celte 
époque , et  du  camp  appelé  Jamas,  que  le  comte 
d’Artois  écrivit  à la  reine  Blanche  une  lettre 
qui  nous  a été  conservée.  Après  avoir  raconté  en 
peu  de  mots  la  conquête  de  Damiette , le  frère  de 
Louis  IX  se  contentait  de  dire  que  le  roi  et  la 
reine  se  portaient  bien , que  le  comte  et  Anjou 
avait  toujours  sa Jièvre-quarte , mais  quelle  deve- 
nait moins  forte,  et  que  la  comteSse  dt  Anjou  était 
accouchée  dans  VÜe  de  Chj'pre  d’un  gms  garçon 
qiielle y avait  laissé  en  nourrice  (a).  Telle  était 
alors  la  sécurité  des  croisés  français , telles  étaient 
les  nouvelles  d’Orient , qui,  sans  faire  pressen- 
tir aucun  événement  fâcheux , et  sans  laisser 
rien  présager  des  tristesses  de  l’avenir  , allaient 
porter  l’espérance  et  la  joie  dans  le  royaume  de 
France. 

Le  sultan  du  Caire  s’était  fait  transporter  à 
Mansourah , où  il  s’eflbrçait  de  rallier  son  armée  et 
de  rétablir  la  discipUne  parmi  ses  troupes.  Soit 

'A  ' t 
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(i)  Voyez  la  relation  manuscrite  citde  plus  haut.  i 
(a)  Voyez  la  lettre  du  comte  d’Artois  daus  les  pièces 
jusuricaiircs. 
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4g  qu’il  fût  revenu  de  son  effroi , ou  qu’il  voulût  ca- 
cher ses  alarmes  et  les  progrès  de  sa  maladie , il 
adressa  plusieurs  messages  à Louis  IX.  Dans  une 
de  ses  lettres,  Negmeddin,  joignant  la  menace  à 
l’ironie,  fe'licitait  le  roi  de  France  de  son  arrivée 
en  Égypte , et  lui  demandait  quelle  serait  l’époque 
de  son  départ.  Le  prince  musulman  ajoutait,  entre 
autres  choses,  que  cette  quantité  de  vivres  et  d’ins- 
trumens  d’agriculture  (i),  dont  les  croisés  avaient 
chargé  leurs  vaisseaux,  lui  paraissait  une  pré- 
caution inutile;  et  pour  remplir  envers  les  Francs 
les  devoirs  de  l’hospitalité  d’une  manière  digne 
d’eux  et  de  lui,  il  s’engageait  à leur  fournir  assez 
de  blé  pour  le  séjour  qu’ils  feraient  dans  ses  états. 
Negmeddin,  dans  un  autre  message  (2) , proposait 
au  roi  de  F rance  une  bataille  générale,  pour  le  vingt- 
cinquième  jour  de  juin,  dans  le  lieu  qui  serait  dé- 
terminé. Louis  IX  répondit  à la  première  lettre  du 
sultan , qu’il  était  descendu  en  Égypte  au  jour 
qu’il  avait  marqué,  et  que,  pour  son  départ,  il  s’en 
occuperait  à loisir.  Quant  à la  bataille  proposée,  le 
roi  se  contenta  de  répondre  qu’il  ne  voulait  ni  ac- 


(i)  Mathieu  Pâris , qui  nous  (ait  connaître  ce  fait,  nous 
donne  une  énumération  des  instrumens  d’agriculture  ap- 
portés en  Ëgypte  par  la  flotte  de  saint  Louis.  Ligones,  tri- 
dentes,  trahas , vonieres,  aratra,  etc. 

(a)  Voyez,  sur  ce  message  du  sultan  au  roi  de  France,  la 
lettre  de  Jean,  moine  de  Pontigiiy,  rapportée  par  Mathieu 
P^ris  dans  ses  additanienta  , pag.  16g.  Voyez  aussi  la  letUe 
de  Gui  de  Melun  aux  pièces  justilicatives  de  ce  vol. 
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ccpker  lo  jour , ni  choisir  le  lieu , parce  que  tous  i 
les  lieux  et  tous  les  jours  étaient  égaleincnt  bons 
pour  combattre  les  inûdèles.  Le  monarque  fian- 
çais ajoutait  qu’il  attaquerait  le  sultan  partout  où 
il  le  rencontrerait,  qu’il  le  poursuivrait  en  tout  temps 
et  sans  relâche,  qu’il  le  traiterait  en  ennemi  jusqu’à 
ce  que  Dieu  l’eùt  touché,  et  que  les  chrétiens  pus- 
sent le  regarder  comme  leur  frère. 

La  fortune  offrait  à Louis  IX  l’occasion  et  les 
nio^'cns  d’accomplir  scs  menaces.  Les  croisés,  que 
la  tempête  avait  séparés  de  la  flotte , arrivaient  cha- 
que jour;  les  chevaliers  du  Temple  et  de  Sl.-Jean , 
qu’on  avait  accusés  de  rechercher  la  paix , venaient 
de  rejoindre  les  drapeaux  de  l’armée  et  ne  respi- 
raient que  la  guerre;  ils  connaissaient  le  pa^s  et  la 
manière  de  combattre  les  infldèles;  avec  cet  utile 
renfort,  on  pouvait  tenter  une  expédition  contre 
Alexandrie , ou  s’emparer  de  Mansourali  et  se  ren- 
dre maître  de  la  route  du  Caire.  Après  la  prise  de 
Damiette,  plusieurs  des  chefs  avalent  proposé  de 
poursuivre  les  Musulmans  et  de  profiter  de  la  ter- 
reur que  leur  inspirait  la  première  victoire  des 
chrétiens.  Mais  on  touchait  à l’époque  où  les  eaux 
du  Nil  commencent  à s’élever,  et  le  souvenir  de  la 
déroute  de  Pélage  et  de  Jean  de  Brienne , éloignait 
la  pensée  de  marcher  contre  la  capitale  de  l’É- 
gypte. Louis  IX  voulut  attendre , pour  poursuivre 
ses  conquêtes,  l’arrivée  de  son  frère,  le  comte  de 
Poitiers,  qui  avait  dû  s’embarquer  avec  l’arrière-bau 
du  royaume  de  France.  I.a  plupart  des  historiens 
ont  vu,  dans  cette  résolution,  la  cause  de  tous  les 
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ri/ii)  ilcsaslrcs  (jui  arrivèrent  dans  la  suite.  Nous  n’a- 
vous  point  assez,  de  documens  positils  pour  apprécier 
ce  qu’il  J a de  vrai  dans  leur  opinion  j mais  on  peut 
dire  avec  certitude  que  l’inaction  de  l’année  cliré- 
ticnne  devint  dfs-lo;s  la  source  des  plus  funestes 
désordres. 

Ces  désordres  commencèrent  à éclater  lorsqu’on 
partagea  le  butin  fait  à la  prise  de  Damiette.  Pour 
animer  le  courage  des  croisés,  on  leur  avait  sou- 
vent parlé  des  trésors  de  cette  ville , entrepôt  des 
marcliandises  de  l’Orient;  mais  comme  les  plus  ri- 
clics  quartiers  avaient  été  livrés  aux  flammes  , 
comme  les  babitaus  dans  leur  fuite  avaient  emporté 
leurs  eflets  les  plus  précieux,  les  dépouilles  con- 
(juiscs  sur  l’ennemi  se  trouvèrent  loin  de  répondre 
aux  espérances  de  l’armée  victorieuse.  Malgré  les 
menaces  du  légat , plusieurs  croisés  n’avaient  point 
remis  en  commun  ce  qui  était  tombé  entre  leurs 
mains.  Tout  le  butiu  fait  dans  la  ville  ne  produisit 
qu’une  somme  de  six  mille  livres  tournois,  à par- 
tager entre  les  croisés,  dont  la  surprise  cl  l’indi- 
gnation éclatèrent  en  violons  murmures. 

Comme  on  avait  décidé  dans  un  conseil  qu’on 
ne  ferait  point  le  partage  des  vivres,  et  qu’on  les 
conserverait  dans  les  magasins  du  roi,  pour  l’en- 
tretien de  l’armée,  celte  résolution,  contraire  aux 
anciens  usages , fit  naître  de  vives  réclamations. 
Joinville  nous  apprend  que  le  pnuV homme  Jean 
de  'Valéry,  dont  l’armée  admirait  l’austère  pro- 
bité autant  que  la  bravoure,  adressa  à ce  sujet 
des  représentations  au  roi  de  France.  Jeau  de  Va- 
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lorj  allégua  les  coutumes  de  la  Terre-Sainte  (i)  ; 
il  invoqua  les  lois  de  la  féodalité,  d’après  lesquelles 
chaque  seigneur  faisait  la  guerre  à scs  frais,  et  de- 
vait obtenir  sa  part  de  toutes  les  dépouilles  de  l’en- 
nemi; on  aurait  pu  répondre  à cette  réclamation, 
que  Louis  IX  fournissait  de  l’argent  à la  plupart 
des  chefs  de  l’armée,  et  que,  par-là,  les  comtes 
et  les  barons  avaient  renoncé  aux  conditions  du 
pacte  féodal.  Cette  loi  du  partage  des  provisions, 
observée  dans  les  croisades  précédentes,  n’avait  été 
que  trop  funeste  aux  années  chréticmies,  presque 
toujours  manquant  de  vivres  et  livrées  à d’hor- 
ribles misères.  Le  pieux  monarque  voulut  éviter 
des  jualheurs,  fruit  de  l’imprévoyance,  et  refusa 
de  faire  droit  aux  plaintes  de  la  plupart  des  sei- 
gneurs français  : ainsi  demoura  la  ùesori^ne , dit 
Joinville,  £^0/2^  maintes  gens  se  tinfent  mal  satis- 
faits.  ^ 

Bientôt  à cet  esprit  de  mécontentement  se  joi- 
gnirent d’autres  désordres  dont  les  suites  devaient 
être  encore  plus  déplorables.  Les  chevaliers  ou- 
bliaient, dans  une  funeste  oisiveté,  leurs  vertus 
belliqueuses  et  l’objet  de  la  guerre  sainte.  Comme 


(i)  « Ce  seroit  de  faire  bonne  coustuine  de  la  sainlc  icrre, 
que  de  soustraire  les  provisions  de  vivres  au  pillage  univer- 
sel; quand  l’on  prend  les  cités  des  ennemis,  des  biens  que 
l’on  prend  le  roi  doit  en  avoir  le  tiers,  et  les  pèlerins  les 
deux  parts  ; et  à moins  que  vous  ne  me  baillez  les  deux 
parts  de  froment , des  orges,  du  riz  et  des  autres  vivres , je 
ne  m’entremettrai  pas  pour  les  départir  aux  pèlerins.  » 
(Joinville,  pag.  38.) 
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i24q  O”  promeltait  les  richesses  de  l’Egypte  et  dé 
l’Orient,  les  seigneurs  et  les  barons  se  hâtaieixt  de 
consumer  en  festins  l’argent  qu’ils  tenaient  des  li- 
béralités du  roi,  ou  qu’ils  avaient  amassé  en  ven- 
dant leurs  terres  et  leurs  châteaux.  La  passion  du 
, jeu  s’était  emparée  des  chefs  et  des  soldats;  après 
avoir  perdu  leur  fortune,  ils  jouaient  jusqu’à  leurs 
chevaux  et  leurs  armes  ; à l’ombre  même  des 
étendards  de  Jésus-Christ,  les  croisés  se  livraient 
à tous  les  excès  de  la  débauche  ; la  contagion  des 
vices  les  plus  honteux  s’étendait  partout,  et  l’on 
trouvait  des  lieux  de  prostitution  jusque  dans  le  voi- 
sinage du  pavillon  qu’habitait  le  pieux  monarque 
des  Français  (i). 

Pour  satisfaire  le  goût  effréné  du  luxe  et  des 
plaisirs,  on  avait  recours  à toutes  sortes  de  moyens 
violens.  Les  chefs  de  l’armée  pillaient  les  mar- 
chands qui  approvisionnaient  le  camp  et  la  ville;ils 
leur  imposaient  d’énormes  tributs  : ce  qui  amena 
la  disette.  Les  plus  ardens  faisaient  au  loin  des 
excursions  , surprenaient  les  caravanes  , dévas- 
taient les  bourgs  et  les  campagnes , enlevaient 
les  femmes  des  Musulmans,  qu’ils  amenaient  en 
triomphe  à Damiette;  souvent  le  partage  du  butin 


(t)  « Les  barons,  dit  Joinville,  qui  eussent  dû  garder  le 
leur  pour  le  bien  employer  en  lieu  et  temps  , se  prirent  à 
donner  les  grands  mangers  et  les  outrageuses  viandes  ; le 
commun  peuple  se  prit  aux  folles  femmes  qui  tenoient  leur 
bordiaux  autour  du  pavillon  du  roi , au  jet  d’une  piqrre 
menue.  « Pag.  3^. 
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eufantait  de  vives  querelles,  et  le  camp  retentissait  i 
de  plaintes  et  de  menaces. 

Un  des  traits  les  plus  allligeans  de  ce  tableau, 
c’est  que  l’autorité  du  roi  était  chaque  jour  moins 
respectée;  à mesure  que  la  corruption  faisait  des 
progrès,  on  perdait  l’habitude  de  l’obéissance;  les 
lois  étaient  sans  force,  la  vertu  n’avait  plus  d’em- 
pire. Louis  IX  trouvait  de  l’opposition  à ses  vo- 
lontés jusque  dans  les  princes  de  sa  famille.  Le 
comte  d’Artois,  jeune  prince  ardent  et  présomp- 
tueux , ne  pouvant  supporter  ni  rivaux  ni  contra- 
dicteurs, fier  de  sa  renommée  militaire,  et  plein  de 
jalousie  pour  toute  espèce  de  gloire,  provoquait  sou- 
vent les  autres  chefs,  et  les  accablait  sans  motifs 
des  plus  sanglans  outrages.  Le  comte  de  Salisbury 
qu’il  avait  maltraité , porta  ses  plaintes  à Louis  IX, 
et  n’ayant  pu  obtenir  la  satisfaction  qu’il  deman- 
dait, fit  entendre  dans  sa  colère  ces  paroles  mémo- 
rables: yous  nêtes  donc  point  roi,  puisque  vous 
ne  pouvez  faire  justice  (i).  Cette  indocilité  des 

(i)  Mathieu  Pâlis,  an  1^47,  rapporte  que  Guillaume  de 
Salisburyavaitfait  un  riche  butin  sur  la  route  d’Alexandrie, 
et  qu’il  était  venu  au  camp  emmenant  avec  lui  en  triomphe 
les  trésors , les  chevaux  et  les  femmes  de  phisienrs  riches 
Sarrasins;  la  vue  de  ces  dépouilles  excita  la  jalousie  et  la 
colère  de  Robert,  comte  d’Artois;  à la  suite  des  violens  dé- 
bats qui  eurent  lieu,  et  dans  lesquels  le  roi  de  France  n’osa 
prononcer,. Salisbury,  avec  plusieurs  barons  anglais,  se 
retira  de  l’arniéB,  et  alla  à Acre  d’où  il  ne  revint  que  d’a- 
près les  sollicitations  réitérées  de  Louis  IX.  (Voyez,  sur  ces 
querelles,  l’article  de  Math.  Fàris,  au  tome  11  de  la 
Biblioth.  des  Crois»)  -rv. 
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ijQ  princes,  celte  licence  des  grands,  mirent  le  eom- 
l)le  au  désordre  ; chaque  jour  on  remarquait  du 
rolâclieracnt  dans  la  discipline;  on  veillait  à peine 
a la  garde  du  camp  qui  s’étendait  dans  la  plaine  et 
sur  la  rive  orientale  du  Nil;  les  avant-postes  de 
l’armée  clirélienne  étaient  sans  cesse  exposés  à 
l’attaque  des  ennemis,  sans  qu’on  opposât  d’autre 
moyen  de  résistance  qu’une  bravoure  imprudente 
et  téméraire  qui  ne  faisait  qu’accroître  les  périls. 

Parmi  les  soldats  musulmans  envoyés  pour  har- 
celer les  croisés,  on  remarquait  les  Arabes-Bé- 
douins, guerriers  intrépides,  cavaliers  infatiga- 
bles, qui  n’avaient  d’autre  patrie  que  le  désert, 
d’autre  bien  que  leurs  chevaux  et  leurs  armes,  à qui 
l’e.spoir  du  butin  faisait  supporter  tous  les  travaux 
et  braver  tous  les  dangers.  Aux  Arabes  du  désert, 
s’étaient  réunis  quelques  cavaliers  karismiens  échap- 
pés à la  ruine  de  leur  nation  belliqueuse  ; accoutu- 
més à vivre  de  brigandages,  les  uns  et  les  autres 
veillaient  nuit  et  jour  pour  épier  les  soldats  chré- 
tiens, et  semblaient  avoir  l^clivité  et  l’itislinçt  de 
ces  animaux  sauvages  qui  rôdent  sans  cesse  autour 
des  demeures  de  l’homme  pour  chercher  leur 
proie.  Le  sultan  du  Caire  avait  promis  un  bcsant 
d’or  pour  chaque  tête  de  chrétien  qu’on  apporte- 
rait dans  sa  tente  ; quelquefois  les  Arabes  et  les 
Karismiens  surprenaient  les  croisés  qui  s’écartaient 
de  l’armée  ; souvent  ils  profitaient  des  ténèbres  de 
la  nuit  pour  pénétrer  dans  le  camp  ; des  senti- 
nelles endormies , des  chevaliers  couchés  dans 
leurs  tentes,  étaient  frappes  par  une  main  invisi- 
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lilc , et  qüauci  le  jour  venait  éclairer  le  carnage 
tic  la  nuit,  les  barbares  fuyaient  le  long  du  Nil, 
et  couraient  demander  leur  salaire  au  sultan  d’£- 
gypte. 

Ces  surprises , cfs  attaques  nocturnes  sei'vaient 
surtout  à ranimer  le  courage  des  IVIustdmans.  Pour 
relever  la  confiance  de  la  multitude  et  de  l’armée , 
on  affectait  de  leur  montrer  les  têtes  dés  chrétiens; 
on  promenait  les  captifs  en  triomphe;  le  moindre 
avantage  remporté  sur  les  Francs,  était  célébré 
dans  toute  l’Egypte.  Les  historiens  comtempo* 
rains,  cntraiués  par  l’exagération  commune,  ra- 
content les  plus  petits  combats  comme  de  mémo- 
rables victoires,  et  l’on  s’étonne  aujourd’hui  de 
lire  dans  l’histoire  d’une  époque  si  féconde  en 
grands  événemens  militaires,  qu’au  mois  de  rama- 
dan il  arriva  aii  Caire  ti-eute-sept  clirétiens  char- 
gés de  chaînes,  qu’ils  furent  suivis  quelques  jours 
après  par  trente-huit  autres  captifs,  parmi  lesquels 
on  remarquait  cinq  chevaliers  (i). 

Negmeddin  semblait  redoubler  d’activité  à me- 
sure que  sa  fin  approchait.  Il  s’occupait  de  réunir 
ses  troupes,  toujours  attentif  à surveiller  les  mou- 
vemens  des  croisés , et  à tirer  parti  de  leurs  fautes. 
Ou  travaillait  jour  et  nuit  à réparer  les  tours  et  les 
fortifications  de  Mansourah  ; la  flotte  musulmane 
qui  avait  remonté  le  Nil,  était  venue  jeter  l’ancre 


(i)  Ce  sont  les  historiens  Gemal-eddin  «t  Makrisi,  qui 
mettent  tant  d’importance  à ces  petits  détails.  ( Voyez  aux 
oxtruils  des  auteurs  arabes , §.  8i.) 
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devant  la  ville.  Au  milieu  de  ces  préparatifs , on  ap- 
porta la  nouvelle  que  les  f^uen  iers  de  Damas  s’é- 
talent emparés  de  la  ville  de  Sidon  appartenant 
aux  Francs,  et  que  la' place  importante  de  Carac 
venait  de  se  déclarer  pour  Negmeddin.  Cette  nou- 
velle inattendue , la  vue  des  prisonniers , et  surtout 
l’inaction  de  l’armée  chrétienne  qu’on  ne  man- 
qua pas  d’attribuer  à la  crainte,  achevèrent  de  dis- 
siper l’elTroi  desMusulmans(i).Taudis  que  cliaque 
jour  il  airivait  de  nouveaux  renforts  à l’armée  du 
sidtan,  le  peuple  se  portait  en  foule  dans  les  mos- 
quées du  Caire  et  des  autres  villes  de  l’Égypte, 
pour  invoquer  la  protection  du  ciel  et  remercier  le 
Dieu  de  Mahomet  de  n’avoir  pas  permis  aux  chré- 
tiens de  profiter  de  leurs  victoires. 


(i)  Bonaparte  pensait  (Voy.  les  Mémoires  de  Montlio- 
lon)  que  si  Louis  IX  avait  manœuvré  comme  les  Français 
en  1798,  il  aurait  pu,  en  partant  de  Damiette , /c  8 juin  , 
arriver  le  \i  à Mansourah  et  le  u6  au  Caire.  11  aurait  ainsi 
conquis  la  basse  Égj'pte  dans  le  mois  de  son  arrivée.  On 
commit  bien  des  fautes  sans  doute  dans  l’expédition  de 
saint  Louis;  mais  comment  une  armée  sans  discipline,  li- 
vrée à des  désordres  qu’on  ne  pouvait  réprimer,  n’ayant  et 
ne  pouvant  avoir  que  peu  de  cavalerie,  ii’étant  supérieure  ^ 
l’ennemi  ni  par  le  nombre,  ni  par  la  tactique,  aurait-elle 
pu  manœuvrer  comme  les  Français  en  1 798  ? 


FIN  Dü  XIV^.  I.IVHF,. 
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Tandis  que  Farme'e  chrétienne  oubliait  dans  le  ii4g 
séjour  de  Damiette  les  lois  de  la  discipline  et  l’ob- 
jet de  la  guerre  sainte,  Alphonse,  comte  de  Poi- 
tiers , se  préparait  à partir  pour  l’Orient  (i).  Toutes 
les  églises  de  France  retentissaient  encore  d’exhor- 
tations pathétiques  adressées  aux  guerriers  diré- 
tieus^  les  évêques,  au  nom  du  souverain  pontife, 
conjuraient  les  fidèles  de  seconder  par  les  secours 
de  la  charité , l’entreprise  contre  les  Sarrasins  ; 
un  bref  apostolique  accordait  au  frère  de  saint 
Louis  (a)  , non  seulement  le  tribut  imposé  aux 
croisés  qui  rachetaient  leur  vœu,  mais  toutes  les 
sommes  destinées  par  testament  à des  œuvres  de 
piété,  et  dont  l’objet  n’était  point  déterminé  d’une 
manière  précise.  Ces  sommes  devaient  être  consi- 


(i)  Le  comte  de  Poitiers  devait  quitter  la  France  un  an 
après  son  frère.  (Voyez  Joinville,  pag.  3g.) 

(9)  Ce  bref  du  pape  se  trouve  dans  la  grande  collection 
des  conciles  du  père  Labbe,  tom.  xi.  (/ntteitf.  du  trésor  des 
Chartres,  VIS.  tom.,  4®.  crois. , pag.  3.) 

17.. 


aGo  mSTOIRIi  DES  CROISADES. 

24y  siclérables , mais  elles  pouvaient  à peine  suffire  aux 
dépenses  d’une  expédition  qui  s’annonçait  comme 
une  autre  croisade.  Les  chevaliers  et  les  barons 
que  n’avaient  point  touchés  l’exemple  et  les  dis- 
cours de  Louis  IX  , montraient  peu  d’enthou- 
siasme, ou  manquaient  d’argent  pour  un  si  long 
voya^.  La  piété  ou  l’amour  de  la  gloire  ne  suf- 
fisait plus  pour  les  entraîner  sous  les  drapeaux 
de  la  guerre  sainte.  L’histoire  nous  a conservé  un 
traité,  par  lequel  Hugues  Lebrun,  comte  d’Angou- 
lème , ne  consentit  à partir  pour  la  croisade  avec 
douze  chevaliers,  qu’à  la  condition  expresse  que 
le  comte  de  Poitiers  les  nourrirait  à sa  table  pen- 
dant la  durée  de  l’expédition,  qu’il  avancerait  au 
seigneur  Hugues  Lebrun  une  somme  de  quatre 
mille  livres,  et  lui  paierait  à perpétuité  une  pension 
de  six  cents  livres  tournois  (t).  Ce  traité  , et 
plusieurs  autres  semblables , étaient  une  innova- 
tion dans  les  coutumes  militaires  de  la  féodalité,  et 
meme  dans  les  usages  consacrés  par  les  guerres 
saintes.  ^ _ , 

Cependant  la  noblesse  d’Angleterre  se  montrait 
impatiente  d’imiter  la  noblesse  française,  qui  avait 
accompagné  saint  Louis.  On  lit  dans  Mathieu  Paris, 
que  les  seigneurs  et  les  chevaliers  anglais  avaient  déjà 
vendu  ou  engagé  leurs  terres,  et  s’étaient  mis  à la 
discrétion  des  juifs:  ce  qui  semblait  être  le  prélimi- 
naire d’un  départ  pour  la  croisade.  11  n’est  pas 


(i)  Voyez  Chronique  manuscrite  de  la  Bibliolh.  de  M.  de 
Thou , pag.  55 1 , 555.  '' 
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inutile  d’ajouter  ici  que  cette  impatience  de  partir  rj4‘i 
pour  l’Orient,  tenait  moins  à l’enthousiasme  reli- 
gieux qu’à  un  esprit  d’opposition  qui  animait  les 
barons  contre  leur  monarque.  Henri  III,  qu’on  ac- 
cusait de  vouloir  profiter  de  l’absence  de  Louis  IX, 
fit  tous  scs  efforts  pour  retenir  les  barons  et  les 
seigneurs  de  son  royaume  ; et  comme  ceuwi  ré- 
sistèrent avec  mépris  à ses  sollicitations , il  n^olut 
d’Anployer  l’influence  de  l’Église;  de  même,  dit 
Mathieu  Paris,  qu’un  jeune  enfant  qu’on  a mal- 
traité va  se  plaindre  à sa  mère , ainsi  le  roi  d’An- 
gleterre porta  scs  plaintes  au  souverain  pontife  (i), 
ajoutant  qu’il  se  proposait  de  partir  lui-même,  et 
de  conduire  plus  tard  ses  barons  à la  Terre-Sainte. 

Le  pape,  dans  ses  réponses,  défendit  à Henri III  do 

' ■ ■■  — .««jjjpij— 

V ^ ' ' '■rf'i 

(i)  Voici  les  propres  expressions  de  l’auteur  anglais  : 

ecce  domimis  rex , qui  sicul  parviUus  ttesus  vel  qffensus 
ad  matrein  qiienillus  solet  recurrere,  ad  pap'am  misemt 

jeslinanter  suppUcans Ces  expressions  sii^ulièrcs  moii- 

trciil  dans  quelle  situation  le  roi  d’Aiiglt^errc  se  trouvait 
vis-à-vis  du  pape  : comme  un  enfant  auprès  de  Sa  mère. 

Dans  les  pages  préetMentes  de  son  histoire,  mais  à la  incnie 
époque  , Mathieu  PAris  rapporte  que  Roger  de  Muhai, 
un  des  plus  nobles  barons  de  l’Angleterre , pour  se  mcttr(,' 
en  état  de  partir , vendit-on  engagea  les  terres  et  les  bois 
qu’il  possédait  auprès  de  Coveutri , au  prieur  et  au  monas- 
tère du  même  lieu.  Beaucoup  d’autres  barons  et  plusieurs 
prélats  SC  disposaient  à suivre  Roger;  mais  ils  n’osèrent  ni 
prendre, ni  porlér  la  Croix  en  public,  et^reiit  secrètement 
le  serment  d’aller  dans  la  Terre-Sainte , redottlant  quelques 
embâdies  de  la  cour  de  Rome  : muscipulas  romance  curiœ 
formidantes. 
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rien  entreprendre  contre k royaume  deFrance(i)  ; , 

mais  en  même  temps  il  menaça  des  foudres  de  l'É- 
glise les  chevaliers  et  les  seigneurs  anglais  qui 
sortiraient  du  royaume  contre  la  volonté  du  roi. 
Henri , appuyé  de  l’autorité  pontificale , ordonna 
aux  commandans  de  Douvres  et  des  autres  ports , 
de  prendre  des  mesures  pour  qu’aucun  croisé  ne 
pût  s’embarquer.  Ainsi  la  cour  de  Rome,  d’un  éôté 
prêchait  la  croisade,  et  de  l’autre  elle  relardailf  le 
départ  des  soldats  de  la  croix  : ce  qui  devait  ache- 
ver de  dissiper  toutes  les  illusions  et  d’anéantir 
l’esprit  de  la  guerre  sainte.  .1  * 

Raymond,  comte  de  Toulouse , avait  fait  aussi 
le  serment  de  combattre  les  infidèles  ; mais  l’in- 
constance de  son  caractère,  et  la  politique  du  pape-, 
l’entraînèrent  bientôt  dans  d’autres  entreprises: 
son  siècle  l’avait  vu  tour-à-tour  plein  de  zèk  pour 
l’Église,  ardent  à la  persécuter,  l’apôtre  de  l’héré- 
sie et  le  plus  cruel  ennemi  des  hérétiques  (a),  tantôt 


(1)  Henri  in  s’iadigoait  surtout,  selon  le  récit  de  M»- 
tbieu  Paris,  que  ses  barons  voulussent  suivre  le  roi  de 
France,  son  mortel  ennemi,  cnpitalcm  inimicum  suum. 
La  défense  du  pape  portait  qu’aucun  des  barons  anglais  ne 
devait  partir,  quels  que  fussent  les  périls  du  roi  de  France. 
Qualecuntfue  penculum  rex  Françoru»  suhiret , etc. 

(a)  Voyez,  sur  les  projets  du  comte  Raymond,  Thistorien 
Mathieu  Füris,  ad  ann.  ia49  > et  sur  la  mort  de  ce  prince, 

I Guillaume  de  Fuylaurent,  même  année.  Cet  auteur  dit  que 
Raymond,  peu  de  temps  avant  sa  mort,  fit  brûler  quatre- 
vingts  hérétiques  qui  avaient  avoué  devant  lui  leur  hérésie. 
L’exécution  du  jugement  eut  lieu  à Agen.  Raymond  01- 
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levaut  l’éteudard  de  la  révolte^  tantôt  soumia  jus- 
qu’à  la  servitude , bravaut  les  foudres  du  Saint- 
Siégé , recherchant  ensuite  la  faveur  des  poulifes , 
poursuivi  par  des  guerres  injustes,  déclarant  lui- 
incine  la  guerre  sans  motifs.  A l’époque  dont  nous 
parlons,  le  comte  de  Toulouse  ne  songeait  plus  à 
coniballrc  les  infidèles,  mais  il  se  préparait  à ser- 
vir la  politique  jalouse  de  la  cour  de  Rome;  en  tour- 
nant ses  armes  contre  Thomas  de  Savoie,  qui  ve- 
nait, malgré  la  volonté  du  pape,  d’épouser  une 
fille  de  Frédéric.  11  avait  déjà  reçu  du  souverain 
pontife  l’argent  nécessaire  pour  ses  préparatifs;  il 
avait  fait  ses  adieux  à sa  fille  la  comtesse  de  Poi- 
tiers, prête  à s’embarquer  pour  l’Orient,  lorsqu’il 
tomba  malade  à Milhaii.  Dès-lors  tous  les  projets 
de  son  ambition  s’évanouirent , et , pour  nous 
servir  des  expressions  d’un  historien  moderne , 
il  alla  dans  un  autre  monde  , apprendre  le  dé~ 
nodment  des  incompréhensibles  variétés  de  sa 
vie. 

En  lui  s’éteignit  la  maison  des  coimVde  Tou- 
louse, dont  plusieurs  princes  furent  les  liéros  des 
guerres  saintes;  d’autres,  les  déplorables  victimes 
de  l’esprit  des  cioisades.  Le  comté  de  Toulouse 
cuira  ainsi  dans  la  famille  des  rois  de  France , et 
tandis  que  Louis  IX  allait  dissiper  ses  armées  et  scs 
trésors,  pour  faire  des  conquêtes  en  Orient,  des 
conquêtes  moins  brillantes,  mais  aussi  moins  dis- 


ilonna  pur  sou  trslamciit  (|u'')u  cnirclîut  en  son  nom  cm- 
qiiaiile  chevaliers  pour  fa  Terie-S.iinu:. 
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3^9  pcndieuses , plus  utiles  et  plus  durahies , accrois- 
saient la  paissance  de  la  monarchie  et  reculaient 
les  limites  du  royaume.  , . . , 

L’Allemagne,  la  Hollande,  l’Italie,  remplies  de 
troubles,  occupaient  alors  toute  l’attention  de  Fré- 
déric II,  et  ne  lui  permettaient  point  de  diriger 
ses  pensées  vers  l’Orient.  Il  envoya  au  comte  de 
Poitiers  cinquante  chevaux  et  des  vivres,  charmé, 
disait-il,  de  pouvoir  s’acquitter  des  obligations 
qu’il  avaitàlaFrance(i);  il  formait  des  vœux  pour 
le  succès  de  la  croisade,  et  regrettait  toujours  de 
ne  pouvoir  y prendre  part.  Frédéric  avait  vécu 
comme  le  comte  de  Toulouse,  et,  comme  lui,  il 
devait  bientôt,  dans  une  autre  vie,  voirie  terme  de 
son  ambition , de  l’inconstance  de  ses  desseins  et 
des  vicissitudes  de  la  fortune.  i 

Quoique  le  comte  de  Poitiers  fût  peu  favorisé 
. par  les  circonstances,  il  avait  achevé  ses  préparatifs 
et  rassemblé  une  armée.  Les  nouveaux  croisés  s’em- 
barquerenÉ^Aigiies-Mortes , au  moment  m^ie 
où  la  noHRe  de  la  prise  de  Damiette  arrivait  en 
Occident(a).  L’armée  chrétienne  les  attendait  en 
svec  d’autant  plus  d’inquiétude,  que,  pen- 
dant plus  d un  mpis,  la  merde  Damiette  fut  sans 
cesse  agitée  par  une  furieuse  tempête  (3).  Trois  se- 


(i)  Petr.  de  Fin.,  pag.  434, 438. 

(a)  Le  comte  de  Poitiers  s’embarqua  à la  lin  du  mois  de 
Juin  ia4g,  au  port  d’Aigues-Morles , et  arriva  it  Damiette 
sur  la  fin  d’octobre. 

(3)  « Avini  en  tour  la  feste  .Saint-Luc  l’Évangélisle,  dit 
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maines  avant  leur  arrivée , tous  les  pèlerins  s’ctaient  i i4‘J 
mis  en  prières  ; le  samedi  de  chaque  semaine  ils 
' allaient  en  procession  jusqu’au  rivage  de  la  mer , 
pour  implorer  la  protection  du  ciel  en  faveur  des 
guerriers  qui  devaient  rejoindre  l’armée  chrétienne. 
Enfin,  après  une  navigation  de  deux  mois,  le  comte 
de  Poitiers  débarqua  devant  Damiette  (i).  Son  ar- 
j'ivée  répandit  la  joie , ranima  l’espérance  parmi 
les  croisés , et  leur  permit  de  sortir  d’un  funeste 
repos. 

Louis  IX  assembla  le  conseil  des  princes  et  des 


l.t  Relation  manuscrite,  que  si  grant  et  gcnôraus  tempole 
fut  en  la  mer  et  en  ces  parties,  que  si  grant  plent<5  de  nos 
mis  (nefs)  furent  perillties  es  ports  de  la  Méditerranée,  et 
moult  grant  pleiité  des  gens  noiés,  et  grant  pleulé  de  viande 
furent  perdues  en  la  mer.  Cele  grant  lempeste  fut  presque 
partout  les  ports  d’outre-mer.  » ,5  ’ ' •■■■  ■'• 

(i)  Lecomte  de  Poitiers  avait  envoyé  ou  apporté  avec 
lui  sur  sa  flotte  une  somme  considérable  d’argent,  dont  le 
compte  se  trouve  détaillé  dans  une  pièce  qui  nous  est  res- 
tée, et  que  nous  donueroiis  dans  les  pièces  justificatives  de 
ce  volume.  Mathieu  Paris  (ad  ann.  i^So),  parle  de  grandes 
sommes  d’argent  qui  furent  alors  transportées  à Damiette. 
« Ce  fut  vers  ce  temps , dit-il , qu’arrivèrent  à l’armée  onze 
» chariots  traînés  chacun  par  quatre  chevaux  robustes,  et 
» chargés  de  deux  grands  tonneaux  liés  en  fer  et  contenant 
s des  talens,  des  sterlings,  de  la  monnaie  de  Cologne,  et 
» non  des  deniers  parisis  ou  tournois,  parce  qu’ils  n’étaient 
» pas  d’une  bonne  valeur.  Tout  cet  or  et  cet  argent  av'ait 
» été  transporté  sur  des  vaisseaux  génois;  il  proveiuit  des 
» biens  de  l’église,  et  avait  été  recueilli  depuis  trois  ans.  » 
(Voyez  Mathieu  Paris,  pag.  779.) 
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ia4i)  barons  pour  les  consulter  sur  la  marche  qu’on  de- 
vait suivre,  et  sur  les  mesures  à prendre  pour  la 
conquête  de  l’Eftypte;  plusieurs  des  chefs  proposè- 
rent d’aller  mettre  le  siège  devant  Alexandrie  ; ils 
représentaient  que  cette  ville  avait  un  port  com- 
mode, que  la  flotte  chrétienne  y serait  à l’abri,  et 
qu’on  s’y  procurerait  facilement  des  munitions  et 
des  vivres  : c’était  l’avis  de  tous  ceux  qui  avaient 
l’expérience  de  la  guerre.  Une  jeunesse  bouillante, 
persuadée  qu’on  avait  fait  assez  pour  la  prudence, 
en  restant  plusieurs  mois  dans  l’inaction,  soutenait 
qu’il  fallait  marcher  sur  le  Caire j elle  ne  songeait 
point  aux  dangers  que  pouvait  courir  l’armée  chré- 
tienne au  milieu  d’un  pays  inconnu,  où  l’on  ne 
devait  trouver  que  des  ennemis  irrités  par  le  fana- 
tisme et  le  désespoir.  Le  comte  d’Artois  se  faisait 
remarquer  parmi  ceux  qui  voulaient  qu’on  attaquât 
la  capitale  de  l’Egypte  : « Lorsqu’on  voulait  tuer  le 
» serpent,  s’écriait-il , on  devait  d’abord  lui  écra- 
» séria  tête.  » Cette  opinion,  exprimée  avec  cha- 
leur, l’emporta  dans  le  conseil  ; saint  Louis  partagea 
lui-même  l’ardeur  et  les  espérances  d’une  jcune.sse 
imprévoyante , et  l’ordre  fut  donné  de  marcher 
sur  le  Caire  (i). 

li’arméc  des  croisés  était  composée  de  soixante 
raille  comballans,  parmi  lesquels  on  comptait  plus 
de  vingt  mille  cavaliers.  Une  nombreuse  flotte  re- 
monta le  Nil,  portant  les  provisions,  les  bagages 


(i)  Joinville,  [iiig.  4o. 
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et  les  machines  de  guerre  (i).  La  reine  Marguerite,  i 
les  comtesses  d’Artois,  d’Anjou  et  de  Poitiers^ 
restèrent  à Damiette , où  le  roi  avait  laissé  une 
garnison  sous  les  ordres  d’Olivier  de  Thermes. 

Les  croisés  allèrent  camper  à Pharescour  le 
7 décembre.  La  terreur  précédait  leur  marche 
triomphante  ; tout  semblait  favoriser  leur  entre- 
prise. Une  circonstance , qu’on  ignorait  alors,  au- 
rait pu  accroître  la  sécurité  et  la  joie  des  cheva- 
liers chrétiens.  Negmcddin , après  avoir  lutté  long- 
temps contre  une  cruelle  maladie,  venait  enfin 
de  succomber  (2)  ; celte  mort  pouvait  jeter  le 
trouble  parmi  le  peuple  et  dans  l’armée  égyptienne , 
si  on  n’eût  pris  soin  de  la  cacher  pendant  quelques 
jours.  Lorsque  le  sultan  eut  rendu  le  dernier  sou- 
pir , les  mameluks  gardaient  la  porte  de  son  palais 
comme  s’il  eût  été  vivant  j on  faisait  la  prière , on 
donnait  les  ordres  en  son  nom  : rien  n’interrompit 
parmi  les  Musulmans  les  préparatifs  de  défense  et 
les  soins  de  la  guerre  contre  les  chrétiens.  Toutes 


(0  ■ Quant  ce  vint  entour  In  festc  Sainte-Cccile , dit  la 
Relation  manuscrite,  li  roy  fist  appareiller  les  nés.  Tant  y 
avoit  de  barges,  de  galies,  de  grands  nés  et  de  petites  char- 
gices  de  viandes , d’armes , d’engiens , de  barnas  et  de  toutes 
manières  de  choses  que  mestier  avoieut  à homes  et  à che- 
vaus,  que  ce  esioit  une  grant  merveille  à voir.  Tant  y avoit 
de  vaissiaux  et  petits  et  grants,  que  tout  li  ileuve  eu  estoit 
couvert  cele  port.  » 

(■i)  Voyez,  pour  les  détails,  le  récit  des  auteurs  arabes, 
§ 82  J ou  y remarque  eiitr’autres  , un  portrait  curieux  du 
sultan,  par  riiistorien  Gemai-eddin. 


a68  HISTOIRE  DES  CROISADES. 

CCS  précautions  élaicnl  l’ouvrage  d’une  feiiiinc, 
pelletée  d’abord  comme  esclave,  et  devenue  en- 
suite l’épouse  favorite  de  Negineddin.  Ijos  histo- 
riens arabes  célèbrent  le  courage,  l’habileté  de 
Chegger-eddur,  et  s’accordent  à dire  qu’aucune 
femme  ne  la  surpassait  en  beauté , aucun  homme 
en  génie  ( i). 

Apres  la  mort  de  Negmeddin,  la  sultane  avait 
assemblé  les  prineipaux  émirs:  dans  cette  assem- 
blée on  donna  le  commandement  de  l’Egypte  à 
l’émir  Fakreddin,  et  l’on  reconnut  comme  sultan 
Almoadam  Touranscliali,  que  son  père  avait  relé- 
gué eu  Mésopotamie  ; quelques  auteurs  assurent 
que  dans  ce  conseil  on  résolut  d’envoyer  des  am- 
bassadeurs au  roi  des  Francs  pour  lui  proposer  la 
paix  au  nom  du  prince  dont  la  mort  était  encore 
ignorée.  Les  ambassadeurs,  pour  obtenir  une  trêve, 
devaient  offrir  aux  chrétiens  Damiette  avec  son  ter- 
riloire,  Jérusalem  et  plusieurs  autres  villes  de  la 
Palestine.  Cette  négociation  ne  pouvait  réussir  ; 
les  croisés  étaient  trop  avancés,  ils  avaient  trop  de 
confiance  dans  leurs  armes  pour  écouter  aucune 
proposition  (2). 


(i)  Comp.ircz  Joinville,  pag.  4® , à l’extrait  de  Mukrisi , 
dans  la  Biblioth.  des  Croisades.- 

(a)  Mathieu  Pdris , qui  ignorait  ce  qui  se  passait  alors, 
dit  que  ce  fut  le  sultan  lui-mdme  qui  envoya  faire  au  roi 
ces  propositions,  qui  furent  viveinenl  combattues  par  le 
légat  et  entièrement  rejetées.  (Voy.  Math.  Paris,  p.  ^88.  ) 
Cette  erreur  a été  adoptée  par  l’abbé  Vély , sur  la  fui  de 
cet  historien. 
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L’armée  clirélieunc  poursuivant  sa  marche  sui*  i 
les  bords  du  .Nil,  entra  dans  le  bourg  de  Scbat'-^ 
mesab,  sans  avoir  rencontré  d’autres  ennemis  que 
cinq  cents  cavaliers  musulmans  ; ces  cavaliers 
n’artnoncèrent  d’abord  que  des  intentions  pacifi- 
ques; leur  petit  nombre  ne  pouvait  inspirer  aucune 
crainte  (i).  Louis  IX,  dont  ils  semblaient  implorer 
la  protection,  défendit  aux  croisés  de  les  attaquer; 


(i)  II  y a ici  une  contradiction  apparente  entre  la  version 
de  Ducange  et  celle  de  MM.  Melot , Sallier  et  Caperonier; 
dans  celle-ci  on  voit  que  les  cinq  cents  cavaliers  musulmans 
avaient  e’té  envoy(?s  pour  harceler  l’armée  française , mais 
il  n’y  est  point  question  d’une  tromperie  ou  ruse  de  guerre; 
dans  celle  de  Ducange,  au  contraire,  ou  trouve  cette  phrase: 
« 11  ( le  Soudan  ) envoya  devers  le  roy , cuidant  le  faire  par 
cautelle,  cinq  cenis  de  scs  cavaliers  des  mieux  montés,  qu’il 
sccut  choisir,  disant  au  roy  qu’ils  étoieut  venus  pour  le  se- 
courir , lui  et  tout  sou  host.  » On  ne  trouve  rien  de  sem- 
blable dans  l’édition  de  MM.  Melot,  Sallier  et  Caperonier; 
il  est  probable  que  cette  phrase  a été  interpollée  dans  le 
manuscrit,  car  ou  iic  peut  croire  que  cinq  cents  cavaliers 
mu.sulmaiis  aient  été  reçus  comme  amis  dans  l’armée  chré- 
tienue,  qui  n’avait  point  alors  besoin  d’auxiliaires , et  qui 
n’espérait  pas  en  trouver  dans  les  Sarrasins.  La  Relation 
manuscrite  fixe  les  incertitudes  à cet  égard  ; il  y est 
dit  que  cinq  cents  turcs  des  plus  preux  et  des  plus  hardis 
furent  envoyés  pour  dresser  une  embuscade  à l’avant-garde 
de  rarmi'e  chrétienne,  mais  qu’ils  furent  si  vigourcusemeut 
reçus  , qu’ils  s’enfuirent  bicutàt  vers  les  leurs.  « Nous  sai- 
sissons cette  occasion  pour  avertir  de  nouveau  le  lecteur  (|ue 
les  diverses  éditions  de  Joinville  diffèrent  souvent  entr’elles 
dans  des  choses  importantes , et  qu’elles  ont  quelquefois 
besoin  d’étre  soumises  aux  règles  d’une  sévère  critique. 
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1349  mais  les  mameluks,  abusant  de  la  confiance  qifon 
^lour  monlrait,  et  profitant  d’une  occasion  favora- 
ble, tombèrent  tout-à-coup  sur  les  Templiers,  et 
tuèrent  un  chevalier  du  Temple.  Aussitôt  on  crie 
aux  armes  dansrarmee  française:  le  bataillon *dcs 
Musulmans  est  assailli  de  toutes  partsj  ceux  qui  ne 
tombèrent  pas  sous  le  for  des  croisés,  se  noyèrent 
dansleNil.  A mesure  que  les  chrétiens  approchaient 
de  Mansourah,  les  Musulmans  redoublaient  d’in- 
quiélude  et  d’effroi.  L’émir  Fakreddin  exposa  les 
dangers  de  l’islamisme  dans  une  lettre  qui  fut  lue 
à l’heure  de  la  prière  dans  la  grande  mosquée  de  la 
capitale.  Après  la  formule,  au  nom  de  Dieu  et  de 
Mahomet  son  prophète,  la  lettre  de  Fakreddin 
commençait  par  ces  mots  du  Coran:  « Accourez, 
» grands  et  petits , la  cause  de  Dieu  a besoin  de 
» vos  armes  et  de  vos  richesses.  Les  Francs,  ajou- 
» tait  l’émir,  les  Francs  {^que  le  Ciel  les  maudisse!) 
» sont  arrivés  dans  notre  pays  avec  leurs  étendards 
11  et  leurs  épées;  ils  veulent  s’emparer  de  nos  cités 
« et  ravager  nos  provinces  : quel  Musulman  jiciit 
» refuser  de  marcher  contr’eux  et  de  venger  la 
» gloire  de  l’islamisme  ! » 

A la  lecture  de  celte  lettre,  tout  le  peuple  fondit 
en  larmes;  la  plus  grande  agitation  régnait  dans 
la  ville  du  Caire;  la  mort  du  sultan,  dont  la  nou- 
velle commençait  à se  répandre , ajoutait  à la  cons- 
ternation générale  ; on  envoya  des  ordres  pour 
lever  des  troupes  dans  toutes  les  provinces  égyp- 
tiennes; on  prêchait  la  guerre  dans  toutes  les  mos- 
quées, et  les  imans  cherchaient  à réveiller  le  (a- 
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nalisiuc  pour  l’opposer  à raballemcnl  du  déses- 
poir(i). 

L’armëe  clire’tiennc  arriva  devant  le  canal  d’Asch- 
jnoum  Thenab  (2)  le  19  décembre.  L’armée  mu- 
sulmane campait  sur  la  rive  opposée,  ajant  à sa 
gauche  le  Nil,  derrière  elle  la  ville  de  Mansourah  ; 
près  de  là,  en  remontant  vers  le  Caire,  les  Sarra- 
sins avaient  sur  le  Qeuve  une  flotte  nombreuse. 
Celle  des  chrétiens  s’était  avancée  juqu’à  la  tête 
du  canal.  Tout  semblait  annoncer  qu’en  ce  lieu 
devait  se  décider  le  sort  de  la  guerre.  Les  croisés 
tracèrent  leur  camp  dans  l’endroit  même  où  l’ar- 
mée du  roi  Jean  deBrienne  avait  campé  trente  ans 
auparavant.  Le  souvenir  d’un  grand  désastre  aurait 
pu  leur  servir  de  leçon,  et  tempérer  au  moins  l’ex- 
cessive conûance  que  la  trop  facile  conquête  de 
Damiette  leur  avait  donnée. 

Le  canal  d’Aschmoum  avait  la  largeur  de  la 
Seine;  son  lit  était  profond  et  ses  bords  escarpés. 
Pour  le  traverser , il  fallait  construire  une  t^igue  : 
on  se  mit  au  travail;  mais  à mesure  qu’on  entassait 
le  sable  et  les  pierres , les  Sarrasins  creusaient  la 
terre  en  face  de  la  digue,  et  reculaient  ainsi  la  rive 


(1)  Nous  suivons  ici  le  récit  de  Gemal-eddin,  auteur 
d’autant  plus  digne  de  foi  qu’il  était  alors  au  Caire  , 
vivant  dans  l’iiilimité  du  gouverneur.  (Voyez  aux  Extraits 
des  auteurs  arabes,  §.  83. 

(2)  Ainsi  appelé  de  la  ville  de  ce  nom  qui  était  située  sur 
le  canal.  C’est  par  erreur  que  les  historiens  occidentaux  ont 
appelé  ce  canal  Thanis. 
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a4g  opposée  du  canal;  en  vain  la  chaussée  s’avançait , 
il  restait  toujours  aux  croisés  le  même  espace  à 
franchir , et  chacune  des  tranchées  que  creusait 
l’ennemi,  rendait  tous  leurs  efTorts  inutiles.  Ils 
étaient  d’ailleurs  nuit  et  jour  troublés  dans  leurs 
travaux,  et  sans  cesse  exposés  aux  traits  et  aux  jave- 
lots lancés  par  les  Sarrasins. 

Quoique  le  chef  des  Musulmans  eût  fui  sans 
combattre  à la  première  apparition  des  Francs, 
les  chroniques  du  temps  vantent  sa  bravoure  et  scs 
talens  militaires.  Elles  ajoutent  qu’il  avait  été  reçu 
chevalier  par  Frédéric  II,  et  que  sur  ses  écussons 
il  portait  les  armes  des  empereurs  d’Allemagne 
avec  celles  des  sultans  du  Caire  et  de  Damas  ; ces 
distinctions  pouvaient  attirer  l’attention  de  la  mul- 
titude; mais  ce  qui  était  pour  Fakreddin  un  véritable 
titre  de  gloire,  c’est  qu’il  avait  ranimé  par  scs  dis- 
cours et  par  son  exemple  le  courage  et  la  conQancc 
d’une  armée  vaincue. 

A [yine  les  croisés  avaient-ils  assis  leur  camp, 
et  commencé  les  travaux  nécessaires  pour  le  passage 
de  l’Aschmoum  (i),  que  Fakreddin  envoya  une 
partie  de  ses  troupes  à Scharracsah  pour  attaquer 
les  derrières  de  l’armée  chrétienne.  Les  Sarrasins, 
par  cette  attaque  imprévue,  répandirent  le  désor- 
dre et  l’effroi  dans  le  camp  de  leurs  ennemis.  Ce 
premier  avantage  redoubla  leur  audace , et  bientôt 
un  nouvel  assaut  fut  livré  au  camp  des  chrétiens 


(i)  Joinville,  pag.  4o.' Comparez  avec  l’hislorien  arabe 
Matrisi. 


OigitSetfbfCoOgle 


LIVRE  XV.  375 

sur  toute  la  ligne  qui  s’étendait  depuis  le  canal  jus-  , 
qu’au  Nil(i).  Les  Musulmans  pénétrèrent  plusieurs 
fois  dans  les  retrancliemens  des  croisés;  le  dite 
d’Anjou,  Guy,  comte  de  Forest , le  sire  de  Join- 
ville , plusieurs  autres  chefs , eurent  besoin  de  dé- 
ployer toute  leur  bravoure  pour  repousser  hors  du 
camp  un  ennemi  à qui  chaque  nouveau  combat 
apprenait  que  les  Francs  n’étaient  point  invinci- 
bles , et  qu’on  pouvait  du  moins  les  arrêter  dans 
leur  marche. 

Tous  les  jours  on  se  battait  dans  la  plaine  et  sur 
le  fleuve.  Plusieurs  navires  des  chrétiens  étaient 
tombes  entre  les  mains  des  Musulmans;  les  Arabes, 
rôdant  sans  cesse  autour  du  camp,  enlevaient  tous 
ceux  qui  s’écartaient  des  drapeaux.  Comme  l’émir 
Fakrcddin  ne  pouvait  connaître  que  par  le  rapport 
des  prisonniers  l’état  et  les  dispositions  de  l’armée 
chrétienne , il  promit  une  récompense  pour  cha- 
que captif  qu’on  amènerait  dans  sa  tente  : tous  les 
moyens  que  peut  suggérer  l’audace  ou  la  ruse 


(1)  La  Relation  manuscrite  parle  de  deux  combats  qui 
eurent  lieu  sur  le  fleuve  Tbanis  denx  jours  de  suite,  et  dans 
lesquels  les  Sarrasins  furent  défaits.  Âpres  ces  deux  com- 
bats, « ils  SC  tinrent  tout  coi,  poursuit  le  manuscrit,  et  tout 
serré  outre  le  fleuve  de  Thanis  seur  la  rive , là  où  ils  estoient 
logiés , et  duement  s’appareillèrent  pour  défendre  aux  nos 
que  ils  ne  passaissent  le  fleuve.  Assez  y ot  de  Turcs  qui  di- 
soient que  se  notre  gent  pooient  passer  le  fleuve  avant  qu’ils 
ne  fissent  moult  domagie  et  amenuisie  de  lor  gens,  que  ils 
avoient  pooir  de  conquerre  Babiloine  et  le  Chauire,  et  toute 
la  terre  d’Egypte,  maugré  les  Turcs.  » 

TOM.  IV. 
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étaient  employés  pour  surprendre  les  croisés.  Oa 
raconte  qu’un  soldat  musulman  ayant  enfoncé  sa 
tete  dans  un  melon  creusé,  se  jeta  ainsi  à la  nage 
dans  le  Nil.  Le  melon,  qui  paraissait  flotter  sur 
l’eau,  frappa  les  regards  d’un  guerrier  chrétien; 
celui-ci  s’élance  dans  le  fleuve,  et  comme  il  tendait 
la  main  pour  saisir  le  melon  flottant,  il  est  saisi 
lui-méinc  et  traîné  dans  le  camp  des  Musulmans. 
Cette  particularité,  plus  bizarre  qu’instructive, 
est  rapportée  par  plusieurs  historiens  arabes,  qui 
parlent  à peine  des  combats  précédens.  Tel  est 
l’esprit  et  le  caractère  de  la  plupart  des  histoires 
orientales,  où  les  détails  les  plus  frivoles  tiennent 
souvent  la  place  des  vérités  les  plus  utiles  et  des 
evénemens  les  plus  importans  (i). 

Pendant  que  les  armées  étaient  ainsi  en  présence,, 
les  croisés  poursuivaient  le  travail  qu’ils  avaient 
commencé  sur  l’Aschmoum.  On  avait  construit  des 
tours  de  bois  et  dressé  des  machines  (a)  pour  pro- 
téger les  ouvriers  employés  à construire  la  digue 
sur  laquelle  l’armée  chrétienne  devait  traverser  le 
canal.  De  leur  côté,  les  Musulmans  redoublaient 
d’elforls  pour  empêcher  les  chrétiens  d’achever  leur 


(i)  Voyez  toujours  le  récit  de  Gemal-eddin,  à l’endroit 
cité. 

(a)  Joinville  prétend  que  ces  engins  ou  retranchemens  ne 
servirent  pas  beaucoup  à la  défense  des  chrétiens,  onequs 
nouis  dire  que  les  nôtres  fissent  beaucoup.  (Pag.  4a.)  Com- 
parez les  chroniques  de  St.-Denis , pag.  69.  Ce  furent  le» 
Champenois  It  qai  le  roi  confia  la  garde  des  retranchemens. 
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ouvrage.  La  digue  s’avançait  lentement,  et  les  tours  ia3o 
de  bois  qu’on  avait  construites  en  avant  delà  chaus- 
sée ne  pouvaient  de'fendre  ni  les  ouvriers  ni  les  sol- 
dats contre  les  flèches,  les  pierres  et  les  traits 
enflanimés  qu’on  lançait  du  camp  des  ennemis  (i). 

Rien  n’égale  la  surprise  et  la  terreur  (pie  la  seule 
vue  du  feu  grégeois  causait  à l’armée  chrétienne. 
D’après  les  relations  des  témoins  oculaires,  ce  feu 
redoutable,  lancé  tantôt  par  un  tube  d’airain, 
tantôt  par  un  instrument  qu’on  appelait  la  perrièrej 
avait,  selon  l’expression  de  .loinville,  la  grosseur 
iVim  tonneau  de  verjus  ; la  queue  flamboyante 
qu’il  traînait  après  lui  était  longue  de  plusieurs 
pieds;  les  croisés  croyaient  voir  dans  l’air  un  dra- 
gon volant;  le  bruit  de  son  explosion  ressemblait  à 
celui  de  la  foudre  qui  tombe  en  éclats.  Lorsqu’il 


(i)  Joinville  n’a  pas  manqué  d’expliquer  comment  les 
arbalètes  des  Sarrasins  venaient  frapper  les  guerriers  chré- 
tiens , tandis  que  les  arbalèlcs  de  ceux-ci  n’atteignaient  pas 
les  Sarrasins.  D’ajtrès  son  récit,  il  paraîtrait  que  Louis  IX 
aurait  fait  construire  des  cliàts  ou  cbâtscbatels , tels  tpie  ceux 
qu’on  employait  au  siège  des  places,  cl  qu’il  les  avait  dis- 
posés au  bord  de  la  rivière  pour  protéger  ses  travailleurs; 
mais  la  partie  essentielle  du  cbât,  ou  le  bélier  armé  de  cro- 
chet, ne  pouvait  être  d’aucun  usage,  et  les  arbalètes  de 
carreau,  dont  la  plate-forme  du  chat  était  garnie,  ne  por- 
taient pas  beaucoup  plus  loin  que  les  arbalètes  ordinaires; 
les  Sarrasins , au  contraire,  avaient  des  engins  qui  jetaient 
parmi  les  deux fleuves,  c’est-à-dire  que  tant  ceux  qui  étaient 
sur  la  rive  gauche  du  Nil  que  ceux  qui  étaient  sur  la  rive 
gauche  du  canal  d’ Aschmoum  ou  Thanis , portaient  sur  le 
camp  des  chrétiens.  (Joinville,  pag.44-) 

I».. 
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iSo  était  kncé  pendant  la  nuit,  iirépandait  une  lueur  si* 
nislre  qui  éclairait  tout  le  camp  ( i ).  A la  vue  de  ce  feu 
terrible,  les  chevaliers  préposés  à la  garde  des  tours 
couraient  çà  et  là  tout  éperdus  ; les  uns  appelaient  à 
leur  secours  leurs  compagnons  ; les  autres  se  préci- 
pitaient à terre,  et  tombaient  à genoux,  invoquant 
les  puissances  célestes.  Le  sénéchal  de  Champa- 
gne ne  pouvait  dissimuler  son  effroi , et  remer- 
ciait Dieu  de  tout  son  cœur  lorsque  le  feu  gré- 
geois tombait  loin  de  lui  (2).  Louis  IX  n’était  pas 
moins  désolé  que  les  barons  et  les  chevaliers , et 
lorsqu’il  entendait  la  détonnation  du  feu , il  s’é- 
criait, pleurant  a grant  larmes  : Beau  sire^  Dieu 
Jésus-Christ , garde-moi  et  toute  ma  gent. 

Les  bonnes  prières  et  oraisons  du  roi,  dit  son 
historien  , nous  eurent  bon  mestier  ; cependant 
elles  ne  purent  sauver  les  tours  et  les  ouvrages 
de  bois  construits  par  les  croisés  ; tout  fut 
consumé  par  les  flammes  à la  vue  de  l’armée 


(i)  Joinville  nous  dit  du  feu  grégeois , que  son  volume 
était  celui  a d’un  tonneau  de  verjus  ; il  sembloit  un  dragon 
qui  voloit  dans  l'air,  et  tant  jetoit  grande  clarté  que  l’on 
voyoit  parmi  l’ost  comme  s’il  fût  jour.  » 

(a)  « Deux  fois  les  machines  de  guerre  ou  châts-chatels, 
que  gardoit  Charles,  comte  d’Anjou,  furent  incendiées  en 
plein  jour,  dont  il  étoit  si  hors  de  sens,  qu’il  vouloit  aller 
comhaltre  avec  le  feu  pour  l’éteindre.  » Le  bon  chevalier 
ne  dissimule  pas  qu’il  aime  mieux  que  cela  soit  arrivé  le 
jour  que  la  nuit;  car  autrement,  comme  il  était  de  garde,  il 
eût  été  infailliblement  brûlé.  Cette  grande  courtoisie  fit 
Dieu  à moi  et  à mes  chevaliers. 
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cliréllenne,  qui  ne  put  l’empêcher.  Les  dire-  nSn 
tiens  auraient  dû  apprendre  enfin  qu’ils  avaient 
tenté  une  entreprise  impossible,  et  qu’il  leur  fal- 
lait chercher  un  autre  moyen  plus  facile  et  plus 
sûr  de  passer  le  canal.  Malheureusement  les  chefs 
s’obstinèrent  à faire  d’autres  constructions  qui 
eurent  le  même  sort  que  les  premières.  Ils  perdi- 
rent ainsi  beaucoup  de  temps , et  l’inutilité  de 
leurs  tentatives  acheva  de  relever  l’orgueil  des 
Sarrasins. 

Les  mameluks  apprirent  alors  que  leur  nouveau 
sultan  venait  d’arriver  à Damas,  et  qu’il  était  at- 
tendu dans  sa  capitale.  Cette  arrivée  leur  donnait 
de  nouvelles  espérances  j ils  se  montraient  à leur 
tour  pleins  de  confiance  dans  la  victoire.  Pour 
redoubler  l’ardeur  de  ses  soldats , Fakreddin 
répétait  souvent  avec  un  ton  d’assurance,  qu’ü 
irait  bientôt  coucher  dans  la  tente  du  roi  des 
Francs. 

Les  chrétiens  étaient  depuis  un  mois  devant 
l’Aschmoum,  s’épuisant  en  efforts  inutiles  (i). 


(1)  La  Relation  manuscrite,  que  nous  avons  déjà  citée, 
assigne  trois  raisons  pour  lesquelles  les  chrétiens  ne  purent 
achever  leur  chaussée  : l<>.  « Quand  le  lit  du  fleuve 
fut  rétréci  par  toutes  les  pierres  qu’on  y avait  ‘jettes , 
le  courant  devint  si  rapide , qu’il  eniruîna  avec  lui 
la  digue  et  la  chaussée  j a»,  les  machines  des  chré- 
tiens furent  brisées  par  les  énormes  pierres  que  les 
Sarrasins  lançaient  dessus  ; 3”.  le  feu  grégeois  aocheva 
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laSo  Leurs  chefs  ne  s’inquiélaicnt  point  (le  savoir  s’il  (îtaît 
possible  de  traverser  le  canal  à pied  ou  à la  nage  , 
comme  l’avait  fait  la  cavalerie  égyptienne.  Ils  com^ 
mençaient  à désespérer,  lorsque  le  hasard  leur 
découvrit  un  moyen  de  sortir  d’embarras,  moyen 
qu’ils  auraient  connu  plus  tôt  s’ils  avaient  eu  moins 
d’obstination  et  plus  de  prévoy'ance.  Un  Arabe 
bédouin  vint  proposer  à Imbert  de  Beaujeu, 
connétable  de  France,  de  lui  montrer  à une  demi- 
Jieue  du  camp  un  gué  par  lequel  les  croisés  pour- 
raient passer  sans  danger  et  sans  obstacles  sur  l’au- 
tre rive  de  l’Aschmoiim.  Après  s’être  assuré  que 
l’Arabe  avait  dit  la  vérité  , on  lui  compta  une 
somme  de  cinq  cents  besans  d’or  qu’il  avait  de- 
mandée, et  l’armée  chrétienne  fit  des  dispositions 
pour  profiter  de  cette  heureuse  et  tardive  décou- 
verte (i). 

Le  roi  et  les  princes  ses  frères , avec  toute  la  ca- 
valerie, se  mirent  en  marche  au  milieu  de  la  nuit  ; 
le  duc  de  Bourgogne  resta  dans  le  camp  avec  l’in- 
fanterie pour  obsei-ver  l’ennemi  et  garder  les  ma- 
chines et  les  bagages.  Au  lever  du  jour,  tous  les 


de  les  détruire , et  brilla  même  ceux  qui  travaillaient 
à la  chaussée  à l’abri  de  ces  machines  , en  sorte  que 
tout  l’o’uvrage  des  chrétiens  fut  réduit  en  cendres.  » 

(i)  Comparez  Joinville , pag.  46;  Chroniques  de  Saint- 
Denys,  pag.  70;  Guillaume  de  Nangis,  pag.  21 3.  Gemal- 
eddin  parle  aussi  de  cet  Arabe  Bédouin  : il  l’appelle  un. 
mèc fiant  Musulman. 
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escadrons  qui  devaient  traverser  le  canal,  allen-  ia5o 
daient  le  signal  sur  la  rive.  Le  comte  d’Artois  vou- 
lut passer  le  premier;  le  roi,  qui  connaissait l’ini- 
petueuse  ardeur  de  son  frère,  voulut  d’abord  le 
retenir  (i);  Robert  insista  vivement,  et  jura  sur  les 
Evangiles  que,  parvenu  à l’autre  rive,  il  attendrait 
que  l'armée  chrétienne  eût  passé.  Louis  crut  impru- 
demment à la  promesse  que  faisait  un  prince 
intrépide  et  fier,  un  jeune  chevalier  français  , 
de  maîtriser  ses  transports  belliqueux , et  de 
résister  sur  le  champ  de  bataille  à toutes  les 
tentations  de  la  gloire.  Le  comte  d’Artois  se 
mit  à la  tête  de  l’avant-garde,  dans  laquelle 
se  trouvaient  les  Hospitaliers,  les  Templiers  et  les 
Anglais.  Cette  avant-garde  traverse  l’Achmoum  (2), 
et  met  en  fuite  trois  cents  cavaliers  sarrasins.  A 


(1)  Le  roi , dit  la  Chronique  de  Flandre,  qui  connaissait  ' 

son  courage  bouillant,  lui  représenta  avec  douceur  que  son 

extrême  vivacité'  ne  lui  permettrait  pas  d’attendre  les  au-  ^ 

très,  et  que  sa  trop  grande  précipitation  exposerait  peut-  j 

être  l’armée.  «Non,  Seigneur,  reprij.  le  Comte  avec  feu,  { 

je  vous  jure  sur  les  saints  évangiles  que  je  n’entreprendrai 
rien  que  vous  ne  soyez  passé.  « Le  monarque  céda.  (Chron. 
de  Fland.,  pag.  564 •) 

(2)  Mathieu  Pàris  dit  que  les  chrétiens  passèrent  le  canal 
sur  des  bateaux  plats,  ce  qui  est  contraire  à tout  ce  que 
rapportent  les  auteurs,  qui  étaient  présens,  tels  que  Joinville 
et  celui  qui,  dans  la  relation  manuscrite  , fait  le  récit  de 
cette  expédition.  L’historien  anglais  ajoute  que  plusieurs 
traversèrent  le  canal  par  un  gué  que  leur  indiqua  un  Sar- 
rasin converti , pag.  789. 
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aSo  la  vue  des  Musulmans  qui  fuient,  le  jeune  Ro- 
bert brûle  de  les  poursuivre.  En  vain  les  deux 
grands-maîtres  lui  disent  que  la  fuite  de  l’ennemi 
n’est  peut-être  qu’une  ruse  de  guerre , qu’il  faut 
attendre  l’armée  et  suivre  les  ordres  du  roi.  Ro- 
bert craint  de  perdre  l’occasion  de  triompher  des 
infidèles,  et  n’écoute  que  son  ardeur  de  vaincre.  Il 
s’élance  dans  la  plaine  l’épée  à la  main,  entraîne 
tout  avee  lui,  et  poursuit  les  Sarrasins  jusque  dans 
leur  camp,  où  il  pénètre  avec  eux  (i). 

Fakreddin,  le  chef  de  l’armée  musulmane  , était 
alors  au  bain,  et,  selon  la  coutume  des  Orientaux, 
se  faisait  peindre  la  barbe.  Il  monte  à eheval  pres- 
que nu  , rallie  ses  troupes  , et  résiste  quelque 
temps  ; bientôt , resté  seul  sur  le  champ  de  bataille , 
il  est  enveloppé , il  tombe  et  meurt  percé  de  mille 
coups. 

Toute  l’armée  musulmane  fuyait  en  désordre 
vers  Mansourah.  Comment  résister  à l’envie  de 
voler  à sa  poursuite?  Qu'avait-on  à craindre  d’ua 
ennemi  qui  abandonnait  son  camp?  Ne  pouvait- on 
pas  croire  que  les  Sarrasins  fuyaient  comme  à 
Damiette,  et  que  la  terreur  les  empêcherait  de  se 
rallier  ? Toutes  ces  pensées  se  présentaient  à l’esprit 
du  comte  d’Artois  , et  ne  lui  permettaient  plus 


(i)  La  relation  manuscrite  donne  sur  les  combats  qui  sui- 
virent le  passage  de  l’Aschmoumou  Thanis,  des  details  in- 
lérçssans  qu’on  trouvera  aux  pièces  justificatives  à la  fin  de 
ce  vol.  On  peut  les  comparer  au  récit  des  auteurs  arabes. 


Digitized  by  Google 


LIVRE  XV.  a8i 

d’attendre  le  reste  de  l’armée  pour  achever  sa  vie- 
toire.  Vainement  le  grand-maître  du  Temple  re- 
nouvelle ses  représentations;  le  jeune  prince  répond 
avec  emportement  aux  conseils  de  l’expérience. 
Dans  sa  colère,  il  accuse  les  Templiers  et  les  Hos- 
pitaliers d’être  d’intelligence  avec  les  infidèles,  et 
de  vouloir  perpétuer  une  guerre  dont  ils  profitaient 
pour  leur  ambition.  « Ainsi  donc,  répliquèrent  les 
» deux  grands-maîtres , nous  et  nos  chevaliers , 
» nous  aurions  abandonné  uos  familles  et  notre 
» patrie,  nous  passerions  nos  jours  sur  une  terre 
» étrangère,  au  milieu  des  fatigues  et  des  périls  de 
» la  guerre,  pour  trahir  la  cause  de  l’Église  chré- 
» tienne  ! » Eu  achevant  ces  paroles,  le  grand- 
maître  du  Temple  commanda  à ses  chevaliers  de 
préparer  leurs  armes,  et  de  déployer  la  bannière 
du  combat.  Le  comte  de  Salisbuiy  (i) , qui  condui- 
sait les  Anglais,  voulut  parler  du  danger  auquel 
pouvait  être  exposée  l’armée  chrétienne,  séparée 
de  son  avant-garde.  Le  comte  d’Artois  l’interrompit 
brusquement  : les  timides  lui  dit-il,  ne  sont 

point  faits  pour  nous.  Alors  se  renouvelèrent  les 
querelles  qui  avaient  plusieurs  fois  éclaté,  et  la  cha- 
leur du  débat  ne  permit  plus  d’écouter  la  pru- 
dence. Tandis  qu’on  s’échaulTait  ainsi , l’ancien 
gouverneur  du  comte  d’Artois,  Foucault  de  Neslc, 
qui  était  sourd,  et  qui  croyait  qu’on  s’apprêtait  au 


(i)  Coniparci  Mathieu  Pâris  , pag.  C8.}  ; et  Joinville, 

Pig-  47- 
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ia5o  combat,  ne  cessait  de  crier  : ores  (i)  a eux,  ores 
à eux.  Ces  mots  deviennent  un  funeste  signal  pour 
des  guerriers  poussés  à-la-fois  par  la  colère  et  par 
l’impatience  de  la  victoire.  Les  Templiers,  les  An- 
glais , 1^  Français,  tous  partent  ensemble,  tous 
volent  vers  Mansourah,  et  pénètrent  dans  la  ville 
abandonnée  par  l’ennemi;  les  uns  s’arrêtent  au  pil- 
lage, les  autres  poursuivent  les  Sarrasins  sur  la 
roule  du  Caire.  ' 

Si  toutes  les  troupes  chrétiennes  se  fussent  trou- 
vées au-delà  du  canal,  dans  le  moment  où  le  comte 
d’Artois  entrait  dans  Mansourah,  la  défaite  des 
ennemis  était  complète.  Mais  le  passage  se  faisait 
avec  beaucoup  de  difficulté  et  de  confusion;  lors- 
que l’armée  française  traversait  l’Aschmoum,  un 
espace  de  deux  lieues  la  séparait  de  son  avant- 
garde. 

Les  Musulmans,  chassés  de  leur  camp,  crurent 
d’abord  avoir  à combattre  toutes  les  forces  des  croi- 
sés commandées  par  le  roi  de  France;  mais  bientôt 
ils  reconnaissent  le  petit  nombre  de  leurs  ennemis, 
ets’étonnentd’avoir  pris  la  fuite.  Du  sein  même  du 
péril  et  du  désordre  il  s’était  élevé  parmi  eux  un 
chef  habile  dont  la  présence  d’esprit  ranima  tout-à- 


(i)  Joinville,  pag.  a5.  Ce  mot  ores,  qu’on  employait 
pour  animer  le  courage  des  combattans  , et  qui  est  encore 
en  usage  parmi  lepcupledansplusieursprovinces  de  France 
ne  viendrait-il  pas  du  mot  houra  qu’emploient  les  Russes  . 
n’aurait-il  pas  été  apporté  par  les  Francs  et  les  autres  Bar- 
bares qui  ont  conquis  les  Gaules  ? 
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coupleur  courage.  Bibars  Bondocdar (i),  que  les  laSo 
mameluks  venaient  de  mettre  à leur  tête  , s’étant 
aperçu  de  l’imprudence  des  chrétiens,  rallie  les 
Musulmans,  dirige  une  partie  de  son  armée  entre 
le  canal  et  Mansourah,  s’empare  des  portes  de  la 
ville,  et  fond  avec  l’éKtede  ses  soldats  sur  les  croi- 
sés qui  pillaient  le  palais  du  sultan.  « Lrs  marne- 
luks , lions  des  combats,  c’est  ainsi  que  s’exprime 
un  historien  arabe,  se  précipitèrent  sur  les  Francs 
comme  une  furieuse  tempête  ; leurs  terribles  mas- 
sues répandaient  partout  le  meurtre  et  les  blessures. 

Les  chrétiens , dispersés  dans  la  ville , eurent  à 
peine  le  temps  de  se  rallier  j resserrés  dans  des  rues 
étroites,  ils  ne  pouvaient  ni  combattre  à cheval  ni 
se  servir  de  leure  épées.  Du  haut  des  toits  et  des 
fenêtres  , on  leur  lançait  des  pierres  , on  faisait 
pleuvoir  sur  eux  du  sable  embrasé  et  de  l’eau 
bouillante.  Les  portes  de  la  ville  étaient  fermées; 
la  multitude  des  Musulmans  occupait  tous  les  che- 
mins; il  ne  restait  plus  aucun  espoir  de  salut  a des 
guerriers  qui  venaient  de  mettre  en  fuite  toute  une 
armée  (2). 


(i)  C'esl  le  même  qui,  plus  tard,  se  rendit  si  redoutable 
aux  cliiétiens , lorsqu’il  eut  rduni  l’Égx'pte  et  la  Syrie  sous 
sa  puissance  ; il  avait  conservé  le  nom  de  Bondocdar,  du 
nom  de  son  ancien  maître,  ainsi  appelé  parce  qu’il  était 
le  bondocdar  ou  général  des  arbalétriers , sous  le  règne  de 
Malek -Saleh. 

(a)  Voyez  le  récit  de  Gemal-eddin,  Extraits  des  auteurs 
arabes. 
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»a5o  Ce  premier  échec  en  amena  plusieurs  autres  j 
bientôt  l’armée  chrétienne,  qui  venait  de  passer  le 
canal,  se  trouva  dans  le  plus  grand  péril;  à mesure 
que  les  croisés  arrivaient  au-delà  de  l’Aschmoum , 
ils  apprenaient  les  uns,  que  le  comte  d’Artois  pour- 
suivait l’ennemi,  les  autres  qu’il  était  enfermé  dans 
Mansourah;  la  plupart  des  barons  et  des  chevaliers 
brûlent  de  partager  sa  gloire  ou  ses  périls,  et  sans 
attendre  ceux  qui  les  suivent , volent  vers  le  camp 
des  Sarrasins,  puis  vers  la  ville. 

Le  comte  de  Bretagne  fut  un  des  premiers  qui 
se  mit  en  mouvement  ; il  est  bientôt  suivi  de  Guy 
de  Malvoisin , du  sire  de  Joinville,  et  des  plus 
braves  chevaliers  de  l’armée.  Ils  s’avançaient  à la 
bâte  et  sans  précautions  au  milieu  d’une  campagne 
couverte  d’ennemis  ; ils  ne  tardèrent  pas  à être  sé- 
parés les  uns  des  autres;  quelques-uns  revinrent  sur 
leurs  pas  ; la  plupart  se  trouvèrent  enveloppés  par 
les  Sarrasins.  Mille  combats  se  livraient  à-la-fois 
dans  la  plaine;  ici  les  chrétiens  étaient  vainqueurs, 
plus  loin  vaincus;  partout  on  les  voyait  attaquant , 
se  défendant  tour-à-tour,  mettant  l’ennemi  en  fuite , 
fuyant  eux-mêmes. 

Tout-à-coup  on  aperçoit  du  côté  de  l’Ascbmonm 
un  nuage  de  poussière;  on  entend  le  son  des  trorn- 
]>ettes  et  des  clairons  mêlé  aux  bennissemens  des  che- 
vaux et  aux  cris  de  guerre  ; c’était  l’armée  chrétienne 
qui  s’avançait.  Saint  Louis,  marchant  à la  tête  de  la 
cavalerie,  s’arrêta  sur  une  hauteur  où  tous  les  re- 
gards se  portèrent  vers  lui.  Les  chevaliers,  disper- 
sés au  bas  de  la  colline,  et  qui  ne  pouvaient  plus 
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résister  aux  Sarrasins  , crurent  voir  l’ange  des  la'io 
combats  qui  venait  à leur  secours;  Joinville  sur- 
tout, que  pressaient  vivement  les  ennemis,  ne  pou- 
vait se  lasser  d'admirer  le  port  majestueux  du  mo- 
narque. Louis  portait  sur  sa  tête  un  casque  doré; 
il  tenait  dans  sa  main  une  épée  d’Allemagne;  ses 
armes  étalent  resplendissantes  ; sa  fière  contenance 
animait  tous  ses  guerriers;  enfin,  dit  le  naïf  séné- 
chal , en  qui  le  sentiment  du  péril  redoublait  celui 
de  l’admiration , je  vous  promets  que  oncques  plus 
bel  homme  armé  ne  vis  (i). 

Plusieurs  des  chevaliers  qui  accompagnaient 
Louis,  voyant  de  toutes  parts  les  guerriers  français 
aux  prises  avec  les  Sarrasins,  sortent  des  rangs  et 
volent  dans  la  mêlée;  alors  la  confusion  ne  fait  que 
s’accroître;  chacun  court  sans  savoir  où  est  l’armée 
ennemie;  bientôt  on  ne  sait  plus  onù  est  l’armée 
chrétienne,  où  est  le  roi  ; personne  ne  donne  d’or- 
dre; on  ne  reçoit  le  signal  que  du  péril:  dans  cet 
horrible  tumulte , la  prudence  et  l’habileté  sont  inu- 
tiles; la  force  et  l’adresse  triomphent  seules;  la 
masse  et  la  hache  d’armes  font  voler  en  éclats 
les  casques  et  les  boucliers;  les  uns  tombent  cou- 
verts de  blessures;  les  autres  sont  foulés  soUs  les 


( I ) « IA  où  i’etois  à pied  avec  mes  chevaliers  , aussi 
blessd  vint  le  roi  avec  toute  sa  bataille , avec  grande  noise 
et  grand  bruit  de  trompes  de  nacaires , et  il  s’arrêta  sur  un 
chemin  levé  ; mais  oucque  si  bel  homme  armé  ne  vis , car 
il  paraissoit  dessus  toute  sa  gent  dès  les  épaules  en  haut,  uu 
heaume  d’or  à son  clief,  une  épée  d’Allemagne  en  sa  main.  « 
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ii5o  pieds  dos  chevaux;  le  cii  des  Français,  Montjoie, 
St.- Denis  ; ce\\iï  des  Musulmans,  Islam,  Islam, 
retentissent  ensemble , et  se  confondent  avec  les 
voix  plaintives  de  ceux  qui  succombent,  les  cla- 
meurs menaçantes  de  ceux  qui  triomphent  avec 
le  choc  bruyant  des  cuirasses,  des  lances  et  des 
épees  nues;  depuis  le  canal  jusqu’à  Mansourah,  et 
depuis  le  Kil  jusqu’à  la  rive  où  les  croisés  venaient 
d’aborder,  la  campagne  n’offre  qu’un  vaste  chanxp 
de  carnage,  où  la  fureur,  le  désespoir,  animent 
tour-à- tour  les  combattans,  où  des  torrens  de  sang 
coulent  de  toutes  parts  , sans  c[ue  la  victoire  se 
décide  ni  pour  les  Musulmans,  ni  pour  les  chré- 
tiens. 

Les  croisés  avaient  eu  quelques  avantages  dans 
tous  ces  combats;  mais  leur  armée  se  trouvait  en 
grande  partie  dispersée  : dans  ce  moment,  Bibars 
avait  laissé  dans  Mansourah  assez  de  troupes  pour 
Iriom plier  de  la  résistance  du  comte  d’Artois  et  de 
ses  chevaliers.  Il  se  mettait  en  marche  avec  toutes 
ses  forces , et  se  dirigeait  du  côté  du  canal , soit 
pour  soutenir  les  Musulmans  qui  commençaient  à 
fuir,  soit  pour  livrer  une  bataille  décisive.  Louis 
et  les  chefs  qui  l’accompagnaient  s’aperçoivent  du 
mouvement  et  des  projets  de  l’ennemi:  on  décide 
aussitôt  que  l’armée  chrétienne  se  rapprochera  du 
canal  pour  n’étre  pas  enveloppée,  et  pour  conser- 
ver quelques  communications  avec  le  duc  de  Bour- 
gogne, resté  sur  l’autre  rive.  Déjà  l’oriflamme, 
portée  à la  tête  des  bataillons , leur  marquait  la 
route  qu'ils  devaient  suivre,  lorsque  les  comtes  de 
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Poitiers  et  de  Flandre,  qui  s^etaient  avancés  dans  la  laSo 
plaine , envoyèrent  dire  au  roi  qu’ils  allaient  succom- 
ber si  on  ne  se  hâtait  de  les  secourir;  d’un  autre 
côté,  Imbert  de  Beaujeu  venait  annoncer  que  Ro- 
bert allait  périr  dans  Mansourah.  Louis  s’arrêta 
un  moment;  une  foule  de  chevaliers,  sans  attendre 
ses  ordres,  courent,  les  uns,  au  secours  des  Poite- 
vins et  des  Flamands,  les  autres,  au  secours  du 
comte  d’Artois;  les  Sarrasins  couvraient  la  campa- 
gne; les  guerriers  français,  qui  se  trouvaient  sépa- 
rés du  roi,  ne  peuvent  résister  à la  muliilude  des 
ennemis  et  se  replient  sur  l’armée  chrétienne,  où  ils 
portent  le  désordre  et  la  terreur. 

Dans  la  confusion  générale  , le  bruit  se  répand 
que  les  Musulmans  sont  partout  victorieux,  et  que 
le  roi  vient  d’ordonner  la  retraite.  Plusieurs  esca- 
drons se  débandent  et  se  précipitent  vers  le  canal. 
Dans  un  instant  les  eaux  parurent  couvertes  de  che- 
vaux et  de  cavaliers  qui  se  noyaient  En  vain , dans 
ce  péril  extrême,  Louis  cherche  à rallier  ses  trou- 
pes; sa  voix  est  à peine  entendue  ; il  donne  des  or- 
dres qu’on  n’exécute  point  ; alors  il  se  précipite 
au  milieu  du  danger,  et  son  ardeur  l’entraîne  si 
loin  que  ses  écuyers  ont  peine  à le  suivre  : à la  fm , 
resté  seul  dans  la  mêlée , six  cavaliers  sarrasins 
l’environnent  et  se  disposent  à l’emmener  prison- 
nier. Louis  leur  résiste  , parvient  à se  dégager  de 
leurs  mains  et  les  met  en  fuite  (i).  Cette  bravoure 
éclatante  ranime  les  croisés  qui  fuyaient  ; les  guer- 


(i)  Joinville,  pag.  5i. 
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i:i5o  ricrs  français  accourent  de  toutes  parts  auprès  du 
roi,  recommencent  le  combat  et  dispersent  à leur 
tour  les  bataillons  musulmans. 

Tandis  que  toute  l’arme'e  chrétienne  combattait 
ainsi  pour  réparer  la  faute  et  sauver  la  vie  du  comte 
d’Artois , ce  malheureux  prince  se  défendait  avec 
une  bravoure  héroïque;  mais  les  prodiges  de  la 
valeur  ne  pouvaient  le  dérober  à la  foule  des 
Sarrasins  qu’avait  bravés  son  ardeur  imprudente. 
Robert  avec  ses  chevaliers , les  Templiers  et 
les  Anglais , oubliant  leurs  funestes  querelles  , 
ne  songeaient  plus  qu’à  mourir  ensemble.  Le 
combat  dura  depuis  dix  heures  du  matin  jus- 
qu’à trois  heures  du  soir;  les  plus  braves,  cou- 
verts de  blessures,  tout  souillés  de  poussière  et 
de  sang,  n’a_yant  plus  qu’un  reste  de  vie,  me- 
naçaient encore  leurs  ennemis.  Ils  tombèrent 
presque  tous  à-la-fois  ; Salisbury  fut  tué  à la 
tête  des  guerriers  qu’il  commandait;  Robert  de 
Vair,  qui  portait  la  bannière  anglaise,  s’en  enve- 
loppa avant  de  tomber;  Raoul  de  Coucy  expira  sur 
un  monceau  de  morts;  le  comte  d’Artois,  retran- 
clié  dans  une  maison  , se  défendit  long-temps,  et 
tomba  enfin  au  milieu  du  carnage  et  des  ruines  (i). 
Les  guerriers  chrétiens  étaient  entrés  dans  Man- 
sourah  au  nombre  de  quinze  cents;  presque  tous 


(i)  Mathieu  Paris  prétend  que  le  comte  d’Artois,  après 
avoir  conseillé  au  comte  de  Salisbury  de  sc  sauver  par 
la  fuite , périt  lui-même  en  traversant  le  fleuve  sur  son 
cheval,  pag.  791. 
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y trouvèrent  la  mort.  Le  grand-maître  des  Hospi-  n5o 
talicrs,  resté  seul  sur  le  champ  de  bataille,  fut  fait 
prisonnier;  celui  du  Temple  échappa  comme  par 
miracle , et  revint  le  soir  à l’armée  chrétienne, 
blessé  au  visage,  ses  vétemens  déchirés,  et  sa  cui- 
rasse percée  de  côups.  Il  avait  vu  tomber  à scs  côtés 
deux  cent  quatre-vingts  de  ses  .chevaliers  (i). 

La  plupart  de  ceux  qui  s’étaient  avancés  vers 
Mansourah  pour  secourir  le  comte  d’Artois , péri- 
rent victimes  de  leur  zèle  intrépide.  Le  brave  Guy 
de  Mal  voisin  parvint  jusqu’aux  murailles,  et  ne 
put  pénétrer  dans  la  place.  Le  duc  de  Bretagne 
fit  d’incroyables  efforts  pour  arriver  jusqu’au  lieu 
du  combat;  il  entendit  les  menaces,  les  cris,  le 
tumulte  dont  retentissait  la  ville , sans  pouvoir 
forcer  les  portes  ni  escalader  les  remparts.  On  ne 
le  vit  revenir  que  vers  l’approche  de  la  nuit  ; il 
vomissait  le  sang  à gros  bouillons  : son  cheval,  hé^ 
rissé  de  flèches,  avait  perdu  sa  bride  et  ses  harnois; 
tous  les  guerriers  qui  le  suivaient  étaient  blessés. 
Dans  cet  état,  il  se  montrait  encore  terrible  aux 
ennemis,  tuant  ou  écartant  à grands  coups  de  lance 
ceux  qui  osaient  le  poursuivre,  et  leur  disant  paro- 
les en  signe  de  mocquerie  (a), 

(i)  Le  grand-maître  du  Temple  avait  perdu  un  oeil; 
deux  cent  quatre-vingts  Templiers , trois  cents  chevaliers 
du  comte  de  Poitiers , et  environ  trois  cents  Anglais  , 
perdirent  la  vie  dans  Mansourah.  Comparez  , pour  ce  dé- 
plorable événement,  Joinville,  pag.  47  > Guillaume  de 
Mangis , pag.  ai3 , et  Malli.  Pâris,  pag.  4^4* 

(a)  Joinville,  pag.  5i. 

TOM. iv. 
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Lorsque  la  nuit  eut  séparé  les  combaltans,  le 
prieur  de  l’hôpital  de  Rosuay  vint  baiser  la  main 
du  roi,  et  lui  demanda  s’il  avait  des  nouvelles 
du  comte  d’Artois  ; « Tout  ce  que  je  sais,  ré- 
pondit le  saint  monarque,  c’est  qu’il  est  mainte- 
nant en  paradis.  » Le  bon  chevalier,  pour  lui  ôter 
une  pensée  si  triste,  allait  s’étendre  sur  les  avanta- 
ges qu’on  venait  de  remporter!  Alors  Louis  leva 
vers  le  ciel  ses  yeux  mouillés  de  larmes  (i).  Le 
prieur  de  Rosnay  se  tutj  les  barons  et  les  seigneurs, 
rassemblés  auprès  du  roi , gardèrent  un  morne 
silence  , et  tous  furent  mouU  oppressés  an- 
goisse , de  compassion  et  de  pitié  de  le  voir  ainsi 
plorer. 

L’armée,  quoiqu’elle  eût  à reprocher  au  comte 
d’Artois  les  malheurs  de  cette  journée , partagea  les 
regrets  de  Louis.  Tel  était  parmi  les  guerriers  fran- 
çais l’ascendant  de  la  bravoure,  que  les  plus  grandes 
fautes  leur  semblaient  expiées  par  une  mort  glo- 
rieuse. On  sait  d’ailleurs  que  dans  toutes  les  croisa- 
des, ceux  qui  mouraient  les  armes  à la  main,'  étaient 
places  au  rang  des  martyrs.  Les  guerriers  chrétiens 
ne  voyaient  plus  dans  le  comte  d’Artois  qu’un  sol- 
dat de  Jésus-Christ,  que  Dieu  avait  rappelé  dans 
son  sein  ; c’est  ainsi  que  la  piété  s’accordait  avec  la 
gloire , et  qu’on  honorait  comme  des  saints  ceux 
qu’on  admirait  comme  des  héros.  Mathieu  Paris 


(i)  c Que  Dieu  soit  honoré  de  ce  qu’il  nous  donne,  répon- 
dit saint  Louis;  mais  cQmine  il  disoit  ces  mots  , on  voyoit 
maintes  larmes  en  sa  face,  s Pag.  53. 
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rapporte  dans  son  histoire,  que  la  mère  de  Salisbury  j aSo 
vit  son  fils  monter  au  ciel  le  jour  même  de  la  ba- 
taille de  Mansourah  : la  même  opinion  se  trouvait 
établie  parmi  les  Sarrasins;  ceux  qui  mouraient  sur 
le  champ  de  bataille,  dans  les  guerres  contre  les 
chrétiens,  passaient  pour  des  martyrs  de  l’isla-  ' 
misme.  « Les  Francs  , dit  l’historien  Gemal- 
I)  eddin , envoyèrent  Fakreddin  sur  les  bords 
n du  fleuve  céleste , et  sa  fin  fut  une  belle  fin,  » 
L’histoire  n’a  pas  conservé  tons  les  noms  des 
guerriers  qui  signalèrent  leur  valeur  à la  bataille 
de  Mansourah;  le  sénéchal  de  Champagne  ne  fut 
pas  un  de  ceux  qui  coururent  le  moins  de  dangers 
et  montrèrent  le  moins  de  bravoure;  lui  sixième^ 
il  défendit  un  pont  contre  une  multitude  de  Sarra- 
sins ; il  fut  deux  fois  renversé,  de  cheval.  Dans  une 
si  grande  détresse , le  pieuX  chevalier  se  souvint 
de  Monseigneur  St.-Jacques , et  lui  dit  : Beau  sire 
St.-Jacques  ,je  te  supplie,  aide-moi  et  me  secoure 
à cebesoing.  Joinville  combattit  toute  la  journée  ; 
son  cheval  reçut  quinze  blessures,  et  lui-même  fut 
atteint  de  cinq  flèches  (i).  Le  sénéchal  nous  ap- 
prend qu’au  milieu  des  combats  de  cette  journée, 
il  vit  quelques  hommes  de  haut  parage  qui  fuyaient 
dans  la  confusion  générale;  il  ne  nomme  personne, 
parce  qu’au  moment  où  il  écrivait,  les  hommes  dont 
il  parle  étaient  morts,  et  qu’il  ne  lui  paraît  point 


(i)  Ce  qui  lui  fait  dire:  « Car  moi  ni  nies  chevaliers  n’a- 
vions pouvoir  de  vêtir  haubert  pour  les  plaies  que  nou* 
avions  eues.  » 

»9- 
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ia5o  convenable  de  médire  des  trépassés  (i).  La  re'serve 
avec  laquelle  s’exprime  ici  l’iiistorien,  annonce 
assez  quel  était  l’esprit  de  l’armée  française,  où 
l’on  regardait  comme  une  Jionte  inetFaçable  et 
comme  le  plus  grand  de  tous  les  malheurs,  d’avoir 
connu  un  moment  la  crainte. 

La  plupart  des  guerriers  français,  en  présence 
des  périls , ne  perdirent  jamais  ce  sentiment 
d’bonneur  qui  formait  le  caractère  de  la  che- 
valerie. JErrard  de  Severey , en  combattant  vaillam- 
ment avec  un  petit  nombre  de  chevaliers,  reçut 
un  coup  de  sabre  sur  le  visage 5 il  perdait  tout  son 
sang  et  semblait  ne  pouvoir  survivre  à sa  blessure  , 
lorsque  s’adressant  aux  chevaliers  qui  combattaient 
près  de  lui  : « Si  vous  m’assurez,  leur  dit-il,  que 
» nwi  et  mes  enfans  nous  serons  à couvert  de  tout 
»>  blâme,  j’irai  demander  pour  vous  du  secours 
» au  duc  d’Anjou  que  je  vois  là-bas  dans  la 
» plaine.  » Tous  donnèrent  de  grands  éloges  à sa 
résolution  j aussitôt  il  monte  à cheval,  traverse  les 
escadrons  ennemis,  arrive  jusqu’au  duc  d’Anjou, 
et  revient  avec  lui  délivrer  ses  compagnons  qui  al- 
laient périr.  Errard  de  Severey  expira  peu  de  temps 


(i)  Ce  que  dit  ici  Joinville  parait  confirmé  par  ce  pas- 
sage de  Mathieu  Paris  : « Ceux  qui  échappèrent  étaient  si 
fatigués  et  si  blessés  qu’à  peine  pouvaient- ils  respirer.  11$ 
ne  purent  repasser  le  Qeuve;  ils  se  cachèrent  dans  les  joncs 
et  y attendirent  la  nuit  : mais  la  colère  ou  plutôt  la  fu- 
reur de  Dieu  ne  permit  pas  qu’aucun  personnage  de  grand- 
nom  échappât.  » Pag.  ■791. 
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.'tprès  celle  aclion  héroïque;  il  mourut,  emportant  luôo 
avec  lui,  non  le  sentiment  d’une  vaine  gloire , mais 
la  certitude  consolante  qu’aucun  blâme,  comme  il 
l’avait  désiré,  u atteindrait  son  nom  et  celui  de  ses 
onfans. 

Ce  qui  nous  étonne  et  nous  charme  à-la-fois  dans 
le  récit  des  anciennes  chroniques  qui  ont  parlé  de 
celle  bataille  de  Mansourah,  c’est  de  retrouver, 
au  milieu  des  scènes  du  carnage,  des  traces  de  la 
gaîté  française,  de  cette  gaîté  qui  dédaigne  la  mort 
cl  se  joue  du  péril.  Nous  avons  parlé  de  six  cheva- 
liers qui  défendaient  le  passage  d’un  pont  contre 
un  grand  nombre  de  Sarrasins  ; tandis  que  ces 
preux  chevaliers,  entourés  d’ennemis,  gardaient  un 
poste  si  périlleux,  le  comte  de  Soissons  s’adressant 
à Joinville,  s’écriait:  « Sénéchal,  laissons  crier  et 
>x  braire  cette  canaille  , et , par  la  greffe-dieu , 

» parlerons-nous  encore,  vous  et  moi,  de  cette- 
» journée  en  chambrée  devant  les  dames  (i).  » 

Les  Musulmans  s’étant  retirés,  l’armée  chré- 
tienne vint  occuper  leur  camp,  dont  l’avant-garde 
s’était  emparée  le  matin,  et  que  les  Arabes  Bé- 
douins avaient  pillé  pendant  le  combat.  Le  camp 
des  cuneinis  et  les  machines  de  guerre  qu’ils  y 
avaient  laissées , furent  le  seul  fruit  des  exploits  de 
celte  journée  (a).  Les  croisés  avaient  montré  tout 


(I)  Pag. 54. 

(à)  Joinville  ne  manqnc  pas  de  rappeler  que  l’on  s’em- 
para (le  cos  michines  ipii  avaicn-t  fait  tant  (le  mal  aux 
cUcélicns.  > , 
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35o  ce  que  peut  la  valeur  ; leur  triomphe  eût  été  plus 
complet  s’ils  avaient  pu  se  rallier  et  combattre  en- 
semble. Leurs  chefs  n’eurent  point  assez  d’habileté 
ou  assez  d’ascendant  pour  réparer  la  faute  du 
comte  d’Artois;  les  chefs  des  Musulmans,  qui  s’é- 
taient montrés  plus  habiles , avaient  été  aussi  mieux 
secondes  par  la  discipline  et  l’obéissance  des  ma- 
melucks. 

En  reconnaissant  les  pertes  qu’ils  avaient  faites, 
les  chrétiens  ne  songèrent  point  à célébrer  leur  vic- 
toire. Pour  apprécier  le  résultat  de  tant  de  com- 
bats sanglans , il  suffisait  de  voir  le  contraste  des 
sentimens  qui  animaient  alors  les  deux  armées. 
Une  sombre  tristesse  régnait  parmi  les  vainqueurs; 
les  Sarrasins , au  contraire , quoique  chassés  de 
leur  camp  et  repoussés  vers  Mansourah,  regar- 
daient comme  un  triomphe  d’avoir  arrêté  la  mar- 
che de  leurs  ennemis,  et,  rassurés  sur  l’issue  de  la 
guerre,  ils  se  livraient  d’autant  plus  à la  joie,  qu’a- 
vant la  bataille  leurs  craintes  avaient  été  plus  vives. 

En  effet , rien  ne  peut  peindre  la  consternation 
que  la  première  attaque  du  comte  d’Artois  avait 
répandue  parmi  les  infidèles.  Au  commencement 
de  la  journée , un  pigeon  envoyé  au  Caire  y porta 
un  message  conçu  en  ces  termes  ; « Au  moment  où 
M l’oiseau  est  expédié,  l’ennemi  attaque  ftlansou- 
» rah  ; une  bataille  terrible  est  livrée  par  les  chré- 
» tiens  aux  Musulmans.  » A celte  nouvelle , le 
peuple  du  Caire  fut  saisi  d’effroi.  Bientôt  des  bruits 
sinistres  vinrent  augmenter  les  abruies.  Les  portes 
do  la  ville  furent  ouvertes  toute  la  nuit  pour  rece- 
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voir  cenx  qui  avaient  pris  la  fuite  ; tous  exagéraient  iiüa 
le  péril  pour  excuser  leur  désertion.  On  croyait 
que  l’islatnisine  touchait  à son  dernier  jour  ; plu- 
sieurs abandonnaient  déjà  la  capitale  pour  aller 
chercher  un  asile  dans  1^  Haute-Egypte  ; le  len- 
demain , tout  changea  de  face;  une  autre  colombe 
arriva  portant  des  nouvelles  propres  à rassurer  les 
Musulmans.  Le  nouveau  message  annonçait  que  le 
Dieu  de  Mahomet  s’était  déclaré  contre  les  chré- 
tiens ; alors  toutes  les  craintes  furent  dissipées  , et 
l’issue  du  combat  de  Mansourah,  dit  un  auteur 
arabe, la  clef  de  la  joie  pow  tous  les  vrais 
cmyans  Çi). 

Dans  la  nuit  même  qui  suivit  la  bataille  , l’armée 
musulmane  fit  plusieurs  tentatives  pour  reprendre 
son  camp  et  ses  machines  de  guerre  restées  au  j)Ou- 
voir  des  Français.  Les  guerriers  chrétiens,  acca-' 
blés  de  fatigues , entendaient  sans  cesse  crier  aux 
armes  ; les  attaques  continuelles  de  l’ennemi  ne 
leur  permettaient  point  de  réparer  leurs  forces  par 
le  sommeil  ; plusieurs  d’entr’eux  étaient  affaiblis 
par  leurs  blessures , et  pouvaient  à peine  revêtir 
leurs  cuirasses  : cependant  ils  sc  défendaient  avec 
leur  bravoure  accoutumée  (2). 

(1)  Voy.  le  récit  de  Gemal-eddin  , Extraits  des  auteurs 
arabes,  par  M.  Reinaud,  §.  83. 

(2)  a Ils  n’«sèretit  encore  celte  nuit , dit  le  bon  Joinville, 
venir  à nous,  dont  Dieu  nous  lit  grande  courtoisie;  car  moi 
ni  mes  chevaliers  n’avions  ni  haubert  ni  écu  pour  ce  que 
nous  étions  tous  blessés  du  jour  de  la  bataille  de  caresme- 
prenant.  » 
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Le  Icudeniain , c’était  le  mercredi  des  cendres , 
les  prêtres  célébrèrent  les  cérémonies  ordonnées 
par  la  religion  pour  l’ouverture  du  carême.  L’ar» 
mée  chrétienne  passa  une  partie  de  la  journée  en 
prières , le  reste  en  préparatifs  de  défense.  Tandis 
que  les  soldats  de  la  croix  se  prosternaient  au  pied 
des  autels , et  s’apprêtaient  à repousser  les  infi- 
dèles, des  images  de  deuil  se  mêlaient  dans  leurs 
cœurs  aux  sentimens  de  la  bravoure  et  de  la  piété. 
Tout  en  se  ressouvenant  de  leurs  victoires  passées, 
ils  ne  pouvaient  s’empêcher  de  redouter  l’avenir, 
et  le  s_ymbole  des  fragilités  humaines  que  l’Église 
offre  à chacun  de  ses  enfans  dans  ce  jour  solennel, 
devait  entretenir  leurs  tristes  pressentimens  (i). 

Le  même  jour,  on  s’occupa  de  jeter  un  pont  sur 
l’Aschmoum  , afin  de  communiquer  avec  le  camp 
du  duc  de  Bourgogne.  Les  chefs  et  les  soldats, 
mirent  la  main  à l’ouvrage  ; dans  l’espace  de  quel- 
ques heures , tout  fut  achevé.  L’iufauterie  qu’on- 
avait  laissée  de  l’autre  côté  du  canal  vint  renforcer 
l’arméo,  qui  bientôt  devait  se  trouver  engagée  dans 
de  nouveaux  combats. 

Bibars , qui  avait  pris  le  commandement  des 
mamelucks , ne  songeait  qu’à  profiter  de  ses  pre-^ 
miers  avantages.  Lorsqu’on  eut  trouvé  le  corps  du 
comte  d’Artois,  les  mameluks  montrèrent  sa  cui- 
rasse semée  de  fleurs  de  lis , en  disant  que  c’était 


. (i)  G>mparez  Joinville ,,  pag.  6p. , avec  Guillaume  de 
Jîangis,  pag.ai4. 
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la  dépouille  du  roi  de  France  (i).  Ce  spectacle  n5o. 
acheva  d’enflammer  l’ardeur  des  Musulmans.  Les 
chefs  et  les  soldats  demandaient  à grands  cris  qu’oii 
les  ramenât  au  combat.  L’armée  musulmane  eut 
ordre  de  se  tenir  prête  pour  le  surlendemain,  pre- 
mier vendredi  du  carêmei 
Louis  IX  fut  averti  du  projet  des  Sarrasins j il 
ordonna  aux  principaux  chefs  de  fortifier  le  camp, 
et  de  disposer  leurs  troupes  pour  le  combat  (2).  Le 


(i)  En  ç/Fet  les  Musulmans  avaient  cru  d’abord  que  c’e- 
lait  le  roi  lui-méme  qui  avait  péri.  Makrizi  le  dit  positi- 
vement. 

(3)  Math.  Pâris  dit  que  le  roi  ayant  appelé  auprès  de  lui 
tous  les  grands,  leur  tint  ce  discours  : « Fidèles  amis  , qui 
avez  partagé  avec  tant  de  constance  mes  travaux  et  mes 
dangers,  que  faut-il  faire  dans  une  circonstance  si  déplo- 
rable? Si  nous  nous  retirons  en  paraissant  dissimuler  ce  que 
nous  éprouvons  , nos  ennemis  se  réjouiront  , ils  triomphe- 
ront de  nous  tous;  ils  se  glorifieront  plus  de  notre  fuite  que 
de  la  mort  de  nos  frères  ; et  eux,  qui  sont  plus  agiles  que 
nous,  seront  plus  animés  à nous  combattre  et  à nous  pour- 
suivre : nous  serons  bientôt , à la  honte  de  toute  la  chré- 
tienté, exterminés  tous.  L’Eglise  universelle  sera  confon- 
due, et  la  France  sera  couverte  d’un  opprobre  ineffaçable. 
Invoquons  donc  le  Seigneur  , que  nous  avons , à ce  qu’il 
paraît,  grièvement  offensé  par  nos  péchés.  Attaquons  tous 
avec  confiance  nos  ennemis  teints  du  sang  de  nos  frères  ; ti- 
rons d’oux  une  vengeance  digne  de  notre  courage.  Qui  pour- 
rait , en  effet , supporter  désormais  avec  sang-froid  une  si 
grande  injure  faite  au  Christ?  » 

A ces  paroles  du  roi,  ajoute  l’historien,  tous  furent  ani- 
més et  armés  comme  un  seul  homme.  Annati  sunt  et  uni- 
PHati  quasi  vir  unus  universi ; pag.  793. 
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is5o  vendredi,  au  lever  du  jour,  les  chrétiens  étaient 
sous  les  armes  ; dans  le  même  temps , le  chef  des 
Musulmans  parut  dans  la  plaine  , rangeant  ses 
troupes  en  bataille.  Il  plaça  la  cavalerie  aux  pre- 
miers rangs,  l’infanterie  derrière,  plus  loin  un 
corps  de  réserve.  Il  étendait  ou  renforçait  ses  li- 
gnes , d’après  les  dispositions  qu’il  voyait  prendre 
à ses  ennemis.  Son  armée  couvrait  la  plaine  depuis 
le  canal  jusqu’au  fleuve.  A midi , il  fit  déployer 
les  drapeaux  et  sonner  la  charge. 

Le  duc  d’Anjou  se  trouvait  à la  tête  du  camp 
du  côté  du  Nil  ; il  fut  le  premier  attaqué.  L’infan- 
terie des  Sarrasins  se  présenta  d’abord,  lançant  le 
feu  grégeois.  Ce  feu  s’attachait  aux  vétemens  des 
soldats , aux  caparaçons  des  chevaux.  Les  soldats , 
atteints  par  les  flammes  qu’ils  ne  pouvaient  étein- 
dre, couraient  cà  et  là,  en  poussant  des  cris  af- 
freux ; les  chevaux  s’emportaient  et  jetaient  la  con- 
fusion dans  les  rangs.  A l’aide  de  ce  désordre,  la 
cavalerie  ennemie  s’ouvrait  un  pa.ssage,  dispersait 
ceux  qui  combattaient  encore,  et  pénétrait  dans 
les  retranchemens.  Le  duc  d’Anjou  ne  put  résister 
aux  attaques  multipliées  des  Sarrasins  ; son  cheval 
ayant  été  tué , il  combattit  à pied , et  près  d’être 
accablé. par  le  nombre,  il  fit  demander  du  secours 
à Louis  IX. 

Le  roi , aux  prises  lui-même  avec  les  Musul- 
mans ',  redouble  d’ardeur  et  d’efforts , repousse 
l’ennemi  dans  la  plaine,  et  vole  où  l’appellent  d’au- 
tres périls.  Les  chevaliers  qui  le  suivent  se  précipi- 
tent sur  les  bataillons  musulmam  qui  attaquaient 
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le  quartier  tUi  duc  d’Anjou  ; Louis  n’est  arreté  ni 
par  les  traits  lancés  de  toutes  parts  contre  lui,  ni  par 
le  feu  f'régeois  qui  couvrait  ses  armes  et  les  liarnois 
de  son  cheval  (i).  Dans  le  récit  de  ce  combat , 
Joinville  s’étonne  que  le  roi  de  France  ait  échappé 
au  trépas , et  ne  peut  s’expliquer  cette  espèce  de 
miracle  qu’en  l’attribuant  à la  puissance  de  Dieu. 

A la  f'auchc  du  duc  d’.Aruou  campaient  les  croi- 
sés de  nie  de  Chypre  et  de  la  Palestine,  comman- 
dés par  Guy  d’Ibelin  et  Baudouin  son  frère.  Ces 
croisés  ne  s’étaient  point  trouvés  à la  dernière  ba- 
taille , et  n’avaient  perdu  ni  leurs  chevaux  ni  leurs 
armes.  Auprès  d’eux  combattait  le  brave  Gauthier 
de  Chatillon,  à la  tête  d’une  troupe  d’élite  (a). 
Ces  intrépides  guerriers  résistèrent  à tous  les  as- 
sauts, et  demeurant  immobiles  au  poste  confié  à 
leur  valeur  , contribuèrent  beaucoup  à sauver  le 
camp  et  l’armée. 

Les  Templiers  ayant  perdu  la  plus  grande  partie 
de  leurs  chevaliers  dans  Mansourah , avaient  élevé 
devant  eux  un  retranchement  de  bois  composé  de 
machines  enlevées  aux  Sarrasins;  ce  faible  retran- 
chement ne  put  résister  à l’action  du  feu  grégeois: 


(i)  La  crinière  de  son  destrier  fut  toute  couverte  de  feu 
gnégeois.  ( Joinville , pag.  6u.  ) 

(3)  « Après  la  bataille  du  roi  de  Cécile  usloit  la  bataille 
des  barons  d’outre-mer,  dont  niessire  Gui  Gibelin  et  nies- 
sire  Baudoin  son  frère  estaient  ch ievelin.  Après  leurba taille 
estoit  celle  de  monseigneur  Gauthier  de  Chatillon,  plein 
de  prudhommie  et  de  bonne  chevalerie.  » 
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ia5o  l’ennemi  se  précipité  dans  le  camp  à travers  les 
llammcs;  les  Templiers  forment  de  leurs  corps  un 
rempart  impénétrable  , et  soutiennent  pendant 
plusieurs  heures  le  choc  des  assaillans:  le  combat 
fut  si  vif  sur  ce  point  que  derrière  la  place  occupée 
par  la  milice  du  Temple , on  apercevait  à peine  la 
terre,  tant  elle  était  couverte  de  flèches  et  de  jave- 
lots. Le  grand-maître  des  Templiers  perdit  la  vie 
dans  la  mêlée;  un  grand  nombre  de  chevaliers  se 
firent  tuer  pour  le  défendre  ou  pour  le  venger;  les 
prodiges  de  leur  bravoure  arrêtèrent  enfin  les  ef- 
forts de  l’ennemi,  et  les  derniers  qui  périrent  dans 
ce  combat  opiniâtre,  curent  en  mourant  la  consola- 
tion de  voir  fuir  les  Sarrasins. 

Guy  de  Malvoisin  se  trouvait  placé  près  du 
j)Osle  que  défendaient  les  chevaliers  du  Temple; 
le  bataillon  qu’il  commandait  était  presque  tout 
composé  de  ses  parens,  et  présentait  dans  les  com- 
bats une  famille  de  guerriers  toujours  unis  et  tou- 
jours invincibles.  Guy  courut  les  plus  grands  pé- 
rils ; il  fut  blessé  plusieurs  fois  sans  qu’il  songeât  à 
s’éloigner  du  combat  (i).  Son  exemple  et  la  vue  de 
scs  blcssmcs  redoublèrent  le  courage  de  ses  com- 

O 

])agnons , qui  repoussèrent  enfin  les  Musulmans. 
Non  loin  de  Guy  de  Malvoisin,  en  descendant  vers 
le  canal,  on  remarquait  les  croisés  flamands.  Le 
comte  Guillaume  était  à leur  tête;  il  soutint  sans 


(0  II  LcsTurcscouvnrciilmoiiseigiieurGuyde Malvoisin 
de  leu  grégeois , iiu’à  grand  peine  le  purent  élciudre  sa 
gent.  » Pag.  5S. 
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s’ébranler  le  choc  furieux  des  mameluks:  à sa  "au- 
clie  combattait  Joinville  avec  quelques  cbeva- 
licrsj  le  sénécbal  dut  en  cette  occasion  son  salut 
aux  guerriers  de  la  Flandre  ; aussi  leur  donuc-l-il 
les  plus  grands  éloges.  Les  Flamands,  réunis  aux 
Champenois,  mirent  en  fuite  Finlantcric  et  la  cava- 
lerie musulmane,  les  poursuivirent  hors  du  camp , 
et  revinrent  chargés  des  boucliers  et  des  cuirasses 
qu'ils  avaient  enlevés  à leurs  ennemis. 

Le  comte  de  Poitiers  occupait  l’aile  gauche  de 
l’armée  ; comme  ce  prince  n’avait  que  de  finfantc- 
rie,  il  no  pouvait  résister  à la  cavalerie  dos  Sarrasins. 
Tels  étaient  les  guerriers  de  ces  temps  reculés,  que 
lorsqu’ils  n’étaicntpoint  à cheval , ils  semblaient  éti  c 
désarmés  et  ne  savaient  plus  combattre,  même  pour 
défendre  des  retranchemens.  Le  quartier  confié  à 
la  garde  des  Poitevins  ne  tarda  pas  à être  envahi 
par  les  troupes  musulmanes;  les  mameluks  pillèrent 
les  tentes  des  chrétiens;  le  frère  du  roi  fut  traîné 
liors  du  camp  par  des  cavaliers  sarrasins  qui  rem- 
menaient prisonnier.  Dans  ce  péril  extrême,  le 
comte  de  Poitiers  ne  pouvait  attendre  aucun  se- 
cours de  Louis  IX  qui  avait  volé  à la  défense  du 
comte  d’Anjou,  ni  des  autres  chefs  de  rarméo 
chrétienne , pressés  eux-mêmes  par  l’ennemi.  Ce 
prince  était  chéri  du  peuple  pour  sa  bonté;  il  re- 
çut en  cette  occasion  le  prix  de  ses  vertus,  et  dut  sa 
délivrance  à l’amour  qu’il  inspirait  à tous  les  croi- 
sés ( i)  : lorsqu’on  le  vit  prisonnier , les  ouvriers,  les 

,T-  - ;* 

(i)  « Les  Turcs  l’avoient  déconfit  tout  à net , dit  Join- 


laâo 
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laüo  vivamlicrs,  les  femmes  qui  suivaicut  l’armée,  se 
ilisscmblèrent  en  tumulte,  et  s’armant  de  liachcs , 
de  bâtons , de  tout  ce  que  le  hasard  mettait  sous 
leurs  mains,  ils  volèrent  à la  poursuite  des  Musul- 
mans. Le  comte  de  Poitiers  fut  ainsi  délivré  et  ra- 
mené en  triomphe. 

A l’extrémité  du  camp , et  près  du  quartier  des 
Poitevins,  combattait  Josserant  de  Brançon  avec 
son  fils  et  ses  chevaliers.  Les  compagnons  d’armes 
de  Josscrantétaient  partis  d’Europe,  tous  bien  mon- 
tés, équipés  magnifiquement  ; maintenant  ils  com- 
battaient à pied  et  n’avaient  conservé  que  leur 
lance  et  leur  épée  (i).  Leur  chef  seul  se  montrait  à 
cheval , parcourant  les  rangs,  excitant  les  soldats, 
volant  partout  où  l’appelait  le  danger.  Cette  faible 
troupe  aurait  péri  tout  entière , si  Henri  de  Brienne  , 
resté  dans  le  camp  du  duc  de  Bourgogne,  n’eût 
fiiit  tirer  ses  arbalétriers  à travers  le  bras  du  fleuve, 
toutes  les  fois  que  l’ennemi  renouvelait  sesattaques. 
Sur  vingt  chevaliers  qui  accompagnaient  Josserant, 
douze  restèrent  sur  le  champ  de  bataille.  Ce  vieux 
guerrier  s’était  trouvé  à trente-six  combats  dont  il 


ville , et  emmenoienl  le  comte  de  Poitiers  pris.  Quand  les. 
bouchiers  et  les  aultres  hommes  de  l’ost,  et  les  femmes  qui 
vendoient  les  dcnre'es  virent  cela,  ils  levèrent  le  cri  en  l’ost, 
et,  à l'aide  de  Dieu,  iis  secouruicut  le  comte  et  chacièrent 
de  l’osi  les  Turcs.»  Pag. àg. 

(i)  « Tous  ces  chevaliers  estoient  à pies,  et  il  estoit  seul 
à cheval , et  monseigneur  Henri , le  CIs  de  monseigneur  Jos- 
serani,  aussi,  r Pag.  5g. 
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avait  remporté  le  prix  d’armes.  Joinville,  en  ra-  uSo 
contant  les  exploits  de  cette  journée  , se  souvient 
qu’il  avait  vu  autrefois  JosserantdcBrançon,  ausoc- 
tir  d’un  combat  contre  les  Allemands  qui  pillaient 
l’église  de  Mâcon  ; il  l’avait  vu  prosterné  au  pied  des 
autels  (i),  et  demandant  avec  ardeur  la  grâce  de 
mourir  en  combattant  les  ennemis  de  Jésus-Ciirist. 
Josserant  obtint  en  cette  circonstance  la  grâce 
qu’il  avait  demandée  à Dieu  ; car  peu  de  jours  après 
le  combat  il  mourut  de  ses  blessures. 

Telle  fut  la  bataille  dont  Louis  IX,  dans  la  re- 
lation qu’il  envoya  en  France,  parle  avec  cette 
simplicité  admirable.  « Le  premier  vendredi  du 
» carême,  le  camp  ayant  été  attaqué  par  toutes 
» les  forces  des  Sarrasins,  Dieu  se  déclara  pour  les 
» Français,  et  les  inüdèles  furent  repoussés  avec 
» beaucoup  de  perte  (a).  » 

Dans  cette  journée,  comme  dans  la  précédente, 
les  chrétiens  avaient  eu  toute  la  gloire,  les  Sarra- 
sins tout  l’avantage.  L’armée  chrétienne  venait  de 


(i)  S’adressant  à Dieu  devant  Joinville,  il  avait  dit: 

« Sire,  je  te  prie  qu’il  te  preigne  pitié  de  moi  et  m’oste 
de  la  guerre  entre  chrétiens  , et  m’octroie  que  je  puisse  ' 
moufrir  en  ton  service  , par  quoi  je  puisse  avoir  tou  règne 
en  paradis.  » 

(a)  Voyez  les  pièces  justificatives.  Saint  Louis  ne  tint  pas 
Je  meme  langage  à ses. guerriers,  qu’il  avait  besoin  de  ré- 
conforter. « Grande  grâce  devons-nous  à notre  Seigneur, 
dit-il,  pour  deux  grâces  qu’il  nous  a faites  en  cette  semaine  ; 
car  nous  les  chassâmes  de  leur  héberge  , et  aujourd’hui  les 
avons  vameus,  nous  à pied,  eux  à cheval.  » Pag.  üo. 


Digilized  by  Google 


LIVRE  XV.  3oï 

rarmée  musulmane  ne  tardèrent  pas  à s’inspirer  iî>.3o 
une  défiance , un  éloignement  réciproque;  ceux-ci , 
se  repentant  d’avoir  élevé  à l’empire  un  prince  qui 
voulait  régner  seul;  celui-là,  déterminé  à défendre 
son  pouvoir  contre  ccux-raêmes  qui  le  lui  avaient 
donné.  Cet  élat  des  choses,  cette  disposition  des 
esprits  semblait  annoncer  à l’Egypte  des  révoiii-i 
tions  nouvelles;  malheureusement  ces  révolutions 
éclatèrent  trop  tard  pour  que  les  chrétiens  pussent 
en  profiter. 

Les  croisés  d’ailleurs  allaient  se  trouver  eu  butte 
à des  fléaux  plus  redoutables  pour  eux  que  la  pui.s- 
sance  et  les  armes  des  Musulmans  « une  maladie 
contagieuse  se  déclara  dans  l’armée  chrétienne. 
Après  les  deux  derniers  combats,  on  avait  négligé 
d’enterrer  les  morts  ; les  cadavres  jetés  pêle-mêle 
dans  l’Aschnioum , et  flottant  sur  les  eaux,  s'étaient 
arrêtés  devant  le  pont  de  bateaux  construit  par  tes 
croisés , et  couvraient  la  surface  du  canal  d’une 
rive  à l’autre  (i).  De  cet  amas  de  cadavres  s’échap- 
paient des  exhalaisons  pestilentielles.  Louis  IX  or- 
donna d’enterrer  les  corps  des  chrétiens  (2)  dans 


(i)  « Car,  dit  Joinville,  au  bout  de  neuf  jours  les  corps 
de  nos  gens  qu’ils  aroirnt  tués  rindrent  au-dessus  de^Jiane, 
et  l’on  disoit  que  c'étoiljparcc^quc  les  fiels  en  ctoienl  pour- 
ris. » Pag.  6a. 

(a)  a On  dislinguüll  le  cou  des  S.irrasiiis,  d.i  .loli.viilc, 
parce  qu’ils  éloient  relaiücs  (rircenris'.  I.e  roi  î;\oii  loué 
ceut  ribaus  ( gens  sans  aveu  ) j)oui'  faire  ccMe  triste  opci*- 
tion.  » Pag.  63. 
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n des  fossés  creusées  sur  le  rivage  : ces  dépouilles  de 
la  mort,  remuées  et  transportées  sans  précautions  , 
ne  firent  qu’accroître  les  progrès  de  l’épidémie.  Le 
spectacle  qui  s’offrait  alors  aux  yeux  des  croisés  ré- 
pandait dans  leur  camp  une  profonde  tristesse,  et 
renouvelait  le  douloureux  sentiment  de  leurs  per- 
,les.  Parmi  ces  corps,  que  les  blessures,  la  pâleur 
de  la  mort,  l’action  du  soleil  et  de  l'eau  avaient  dé- 
figurés,  on  voyait  des  soldats  chrétiens  chercher 
les  déplorables  restes  de  leurs  amis  ou  de  leurs  pro- 
ches. Plusieurs  de  ceux  à qui  l’amitié  imposait  ce 
pieux  devoir,  tombèrent  malades  et  moururent 
presque  subitement.  On  remarqua  surtout  le  dé- 
vouement et  la  douleur  d’un  des  chevaliers  de  Ro- 
bert , comte  d’Artois.  Ce  chevaher  inconsolable 
passait  les  jours  et  tes  nuits  sur  les  bords  du  canal  y 
les  yeux  sans  cesse  attachés  sur  les  cadavres  qu’on 
tirait  de  l’eau,  et  bravant  la  contagion  et  la  mort, 
dans  l’espoir  de  retrouver  et  d’ensevelir  le  corps  du 
jeune  prince  dont  l’ai’mée  française  déplorait  la 
perte  (i). 

Les  fatigues  delà  guerre  n’empêchaient  point  les 
plus  pieux  des  guerriers  de  suivre  les  abstinences 
du  carême  J les  privations  et  les  austérités  de  la  pé- 
nitence achevaient  d’épuiser  leurs  forces.  La  con- 
tagion atteignit  les  plus  robustes  comme  les  plus 


(i)  « Dcgvile,  chambellan  du  comte  d’Artois,  et  moult 
d’autres  qui  queroient  leurs  amis  entre  les  morts,  ne  oneque 
oui  dire  que  nuis  y fust  retrouves.  » 
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faibles  ( I ) ; lear  chair  se  desséchait,  leur  peau  livide  ■ 
se  couvrait  de  taches  noires  ; leurs  gencives  s’en- 
liaient  et  fermaient  le  passage  aux  alimens  : l’écou- 
lement du  sang  par  le  nez  était  le  signe  d’une  mort 
prochaine.  La  plupart  des  malades  voyaient  le  tré- 
pas sans  effroi,  et  le  regardaient  comme  le  terme 
désiré'de  leurs  souffrances. 

A cette  maladie  se  joignaient  la  dyssenterie  et 
les  fièvres  les  plus  dangereuses;  on  n’entendait  dans 
le  camp  des  chrétiens  que  des  prières  pour  les 
mourans  ou  pour  les  morts  ; on  ne  voyait  que  des 


(i)  Cette  maladie  était  le  scorbut;  a elle  étoit  telle,  dit 
Joinville , que  la  char  de»  jambes  nous  desséchoit  jusqu’à 
l’os,  et  le  cuir  nous  devenoit  tanné  de  noir  et  de  terre  , à 
ressemblance  d’une  vieille  houze  (botte)  qui  a été  long- 
temps nancce  ( cachée)  derrière  les  coffres;  et  onltre  à nous 
autres , qui  avions  celte  maladie , nous  venoit  uqe  autre 
persécution  de  maladie  de  la  bouche,  de  ce  que  avions 
mengié  de  ces  poissons , et  nous  pourrissoit  la  char  d’entre 
les  gencives , dont  chascim  étoit  orriblement  puant  de  la 
bouche.  » Joinville  parle  ici  d’un  poisson  du  Nil  appelé 
burboUe,  qui  est  poisson  glout , et  se  rendait  toujours  aux 
corps  morts  et  les  mengeoit  ; le  sénéchal  ajoute  dans  un 
autre  passage  de  ses  Mémoires,  « que  la  maladie  s'étant 
renfoncée  enTost,  il  fallait  que  les  barbiers  arrachassent  et 
coupassent  aux  malades  de  cette  maladie  de  grosse  cliar  qui 
surmontoit  sur  les  gencives  , en  manière  qu’on  ne  povoit 
mengier.  Grand  pitié  étoit  là  de  oyr  crier  et  braire  par  tous 
les  lieux  en  l’ost  cculx  à qui  on  coupoit  cette  char  morte. 
Il  me  ressemblait  pauvres  femmes  qui  travaillent  de  leurs 
enfants  quant  ils  viennent  sur  terre , et  ne  sa'urois  dire  la 
pitié  que  c’éloit.  > 


3o8  HISTOIRE  DES  CROISADES. 

luSo  visages  pâles  et  languissans,  que  des  malheureux 
qui  accompagnaient  à la  tombe  leurs  compagnons, 
et  que  le  trépas  devait  bientôt  moissonner  à leur 
tour.  Les  soldais  qui  restaient  debout  ne  suQisaient 
plus  à diifendre  les  avenues  du  camp.  Chose  inouïe 
dans  les  armées  françaises  , ou  vit  les  valets  des 
chevaliers  sc  revêtir  des  armes  de  leurs  maîtres 
et  les  remplacer  au  poste  du  péril.  Le  clergé,  qui 
I assistait  les  malades  et  enterrait  les  morts,  souffrit 

( beaucoup  de  l’épidémie  : bientôt  il  n’y  eut  plus 

assez  d’ccch’siastiques  pour  desservir  les  autels  et 
célébrer  les  cérémonies  chrétiennes.  Un  jour  le  sire 
de  Joinville,  malade  lui-même,  et  entendant  la 
messe  de  son  lit,  fut  obligé  de  se  lever  et  de  soute- 
nir son  aumônier  prêt  à s’évanouir  sur  les  marches 
de  l’autel.  Ainsi  soutenu,  ajoute  le  naïf  historien, 
il  acheva  son  sacrement,  parchanta  la  messe  tout 
entièrement , ne  oneques  plus  ne  chanta  (i). 

NoiiLivons  vu  dans  les  premières  guerres  saintes 
la  multitude  des  croisés  livrée  aux  plus  cruels 
I fléaux:  souvent  alors  les  plus  braves  des  guerriers 

désespéraient  de  la  cause  des  pèlerins  et  désertaient 
les  drapeaux  de  la  croisade;  plusieurs  fois  même 
l’excès  de  leur  misère  leur  arracha  des  imprécations^ 
et  des  blasphèmes.  On  doit  remarquer  ici  que  les,^ 
soldats  et  les  conipagnens  de  Louis  IX  supportè- 
rent leurs  maux  avec  plus  de  patience  et  de  rési- 
gnation. Aucun  des  chevaliers  ne  songea  à quitter 
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les  drapciiux  de  la  croisade  ; on  n’entendait  dans  ' aJ» 
l’armëe  aucune  plainte  séditieuse  ou  sacrilé^e  j 
l’exemple  du  saint  roi  fortifia  sans  doute  le  courage 
des  croisés,  et  les  préserva  des  excès  du  désesjmir. 
I^uis  IX , vivement  affligé  des  maux  qui  désolaient 
son  armée,  faisait  tous  ses  efforts  pour  les  adoucir 
ou  pour  y mettre  un  terme.  Si  quelque  chose  pou- 
vait consoler  de  l’état  déplorable  où  se  trouvaient 
les  croisés,  c’était  de  voir  un  roi  de  France,  soi- 
gnant lui -même  les  malades,  leur  prodiguant  des 
.secours  , les  préparant  à la  mort.  En  vain  on  le  con- 
jurait de  ne  point  s’exposer  à des  périls  plus  grands 
que  ceux  du  champ  de  bataille,'  rien  ne  pouvait 
ébranler  son  courage  ni  arrêter  l’ardeur  de  sa  cha- 
rité J il  regardait  comme  un  devoir  ( c’est  ainsi 
<ju’il  s’exprimait  lui-même)  d’exposer  ses  jours  pour 
ceux  qui  exposaient  sans  cesse  leur  vie  pour  lui. 

En  de  ses  serviteurs , Gangelme,  homme  de  bien  , 
étant  exhorté  à mourir  par  un  prêtre,  lui  dit  : Je 
ne  mourrai  point  que  je  fl’aie  vu  le  Boi.  Le  roi 
se  rendit  à sa  prière,  et  le  malade  expira  consolé 
par  la  présence  et  les  paroles  d’un  si  bon  prince  (i  ). 

A la  fin , celui  qui  consolait  tous  les  autres  tomba 
malade  lui-même.  Le  roi  ne  sortait  plus  de  sa 
tente;  la  désolation  devint  plus  vive  et  plus  géné- 
rale; ceux  qui  souffraient  perdirent  toute  cs[>é- 
rancc  : il  leur  semblait  que  la  Pravideuce  les  avait 


(1)  Voyes  Guill.  de  Cliai'ires,  De  rit.  et  mirac.  S.  Lu- 
dov. , aptid  Duebesne , tom.  5,  pag.  ' ' 
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,a5o  abandonnés,  et  que  le  ciel  ne  protégeait  plus  les 
soldats  de  la  Croix. 

Les  Sarrasins  restaient  iniinobilcs  dansleur  camp 
et  laissaient  faire  les  maladies,  leurs  redoutables 
auxiliaires;  cependant  Almoadam,  pour  ajouter  la 
disette  à tous  les  maux  que  souffraient  ses  enne- 
mis, résolut  d’interrompre  toute  communication 
«les  chrétiens  avec  Damiette,  d’ou  ils  recevaient 
des  vivres  par  la  voie  du  Nil.  Ayant  rassemble  un 
grand  nombre  de  bateaux , le  sultan  les  fit  démon- 
ter; on  les  transporta  ensuite  à l’embouchure  du 
canal  de  Méhalleh , sur  la  rive  occidentale  du 
fleuve  (i).  Une  flotille  française  remontait  le 
fleuve  sans  dôfianœ , et  portait  des  vivrea  au 
camp;  elle  approchait  d’une  île  derrière  laquelle 
les  galères  du  sultan  s’étaient  placées  en  embus- 
cade. Tout-à-coup  les  ennemis  paraissent,  sur- 
prennent les  clu-étiens,  les  atUquent  avec  furie, 
leur  tuent  mille  soldats , et  s’emparent  de  cinquante 
imvires  chargés  de  provisions.  Peu  de  jours  après  , 
d’aulres  vaisseaitt  qui  remontaient  vers  Mansourah 
«•prouvèreiit  le  même  sort.  Il  n’arrivait  plus  per- 
sonne au  camp;  on  ne  recevait  plus  de  nouvelles  de 
Damiette;  l’armée  chrétienne  se  livrait  aux  plus 
tristes  pressenlimens,  lorsqu’un  navire  du  comte 


(0  Nous  suivons  ici  le  récit  de  Makrizi.  (Voyez  Bibliolh. 
des  Crois.  ^ §.  84.)  On  peut  d’ailleurs  consulter,  sur  les 
localités,  ce  que  nous  avons  déjà  dit  dans  le  douzième  livre 
de  cette  histoire,  ainsi  que  la  «airtC'  «pii  l’accompagne.  Les 
deux  expéditions  s’expliquent  lune  paryautre. 
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de  Flandre,  .échappé  comme  par  miracle  à la  i 
poursuite  de  l’ennemi  (i),  annonça  que  tous  les 
vaisseaux  des  croisés  avaient  été  pris,  et  que  le 
pavillon  musulman  dominait  sur  tout  le  cours  du 
fleuve. 

Bientôt  la  disette  ût  d’aflreux  ravages  dans 
l’armée  , où  ceux  qu’avait  épargnés  la  maladie 
expiraient  de  misère  et  de  faim.  Le  décourage» 
ment  s’empara  des  chefs  et  des  soldats.  Alors  le  roi 
songea  à faire  une  trêve  avec  les  Musulmans.  Phi- 
lippe de  Montfort  fut  envoyé  au  sultan  d’Egypte  : 
un  nomma  de  part  et  d’autre  des  commissaires 
chargés  de  conclure  un  traité.  Ceux  du  roi  de 
France  proposèrent  d’abord  de  rendre  au  sultan  la 
ville  de  Dainiclle , à condition  qu’on  rendrait  aux 
chrétiens  Jérusalem  et  toutes  les  places  de  la  Pales- 
tine tombées  au  pouvoir  des  Musulmans  dans  les 
dernières  guerres.  Le  sultan , qui  redoutait  la  bra- 
voure et  le  désespoir  des  croisés,  qui  d’ailleurs 
pouvait  craindre  que  ses  ennemis  ne  reçussent  des 
renforts,  et  que  Damiette  ne  résistât  long-temps  à 
ses  armes , accepta  les  conditions  proposées.  Lors- 
qu’il fut  question  de  livrer  des  otages,  le  roi  offrit 


(i)  « Nous  ne  sçùmcs  oneques  nouv'ellcs  <]e  ces  choses 
jusqu’à  tant  qu’un  vaisselct  au  comte  de  Flandre  qui  échap- 
pa des  mécreans  par  force  le  nous  dit  que  les  galées  du  sou- 
dan  avoient  bien  gagné  quatre-vingts  de  nos  galères  qui  es- 
toieul  venues  vers  Damiette  et  tous  les  geos  qui  esloient 
dedans,  s Pag.  63.  Comparez  le  r(;cit  de  Joinville  avec 
ceux  de  Makrizi  et  de  Gémal-cddin , à l’endroit  cité. 
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l'jjlo  scs  lieux  frères;  mais  le  sultan  , soit  qu’il  ne  crût 
point  à la  bonne  foi  de  ses  ennemis,  soit  qu’il  ne 
fTil  point  lui-iuêinc  do  bonne  foi,  exigea  que  le 
roi  de  France  se  reiuit  dans  ses  mains  pour 
laiit  du  traité (i). Saisines,  l’un  des  commissaires, 
ne  put  entendre  cette  proposition  sans  colère  ; 
« Vous  devez  assez  connaitre  les  Français,  s’écria- 
n t-il , pour  savoir  qu’ils  ne  souffriront  jamais  que 
» leur  roi  soit  prisonnier  des  Musulmans.  » On 
tint  conseil  dans  l’armée  chrétienne  : le  roi  consen- 
tait à tout  ; mais  les  seigneurs  et  les  barons  s’élevèren  t 
avec  véhémence  contre  cette  résignation  de  leur 
souverain.  On  voyait,  d’un  côté,  le  monarque  qui 
voulait  racheter  la  vie  des  siens  par  ses  propres 
daugers  ; de  l’autre , une  foule  de  guerriers  qui 
répétaient  tous  ensemble  qu’ils  ne  pouvaient  souf- 
frir tant  de  honte,  et  qu’ils  se  léraicnt  plutôt  tuer 
tous  f/ue  de  bâiller  leur  roi  en  gage  (a).  Plus  Louis 
était  aimé  de  ses  guerriers,  moins  il  fut  le  maître 
en  cette  cM'coiistance;  et  cliaeuu  se  faisant  une 
gioiic  et  presipi’un  devoir  de  lui  désobéir,  on  re~ 
nonça  à toute  négociation. 


(i)  « Iæ  coii'oiljleur  offrit  qu’ils  retinssent  un  des  frères 
Ôu  roi  t:inl  qu’ils  resteraient  à Damiette,  ou  le  comte  d’An- 
jou ou  le  comte  de  Poitiers.  I.es  Sarrasins  disrent  qu’ils 
zi’en  l'oroioiit  rien  , si  on  nit^leiir  laissoil  le  corps  du  roi  eu 
gage.  » l’.ag.  üiï. 

l'a)  ■ Monseigneur  de  Sorgines,  le  bon  chevalier,  dit  qu’il 
aiiueroit  mieux  que  les  Sarrasins  les  eussent  tous  morts  que 
ils  ceisseut  laisse  le  roi  en  gage,  s Pag.  Gj. 
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Pour  peindre  l’affreuse  disette  qui  désolait  le  «i5o 
camp  des  chrétiens,  les  clironiques  contemporai- 
nes racontent,  comme  une  chose  extraordinaire, 
qu’un  mouton  se  vendait  jusqu’à  dixécus,  un  bœuf 
quatre-vingts  livres,  un  œuf  douze  deniers.  Un 
prix  si  excessif  surpassait  les  facultés  du  plus  grand 
nombre  des  pèlerins  , qui  n’avaient  pour  soutenir 
leur  vie  que  des  herbes,  des  racines  ramassées 
dans  les  champs,  et  quelques  poissons  qu’on  ne 
mangeait  qu’avec  répugnance,  parce  qu’ils  se  nour- 
rissaient, disait-on , des  corps  morts  jetés  dans  lo 
Nil(i). 

Louis  IX,  conservant  son  conragè  et  sa  tranquil- 
lité d’âme  au  milieu  du  deuil  et  de  l’abattement 
général , s’occupa  de  sauver  les  déplorables  restes 
de  son  armée,  et  résolut  de  repasser  sur  la  rive  op- 
posée de  l’Aschmoum.  Tandis  que  l’armée  chré- 
tienne traversait  le  pont  de  bois  jeté  sur  le  canal, 
elle  fut  vivement  attaquée  par  les  Musulmans.  Gau- 
cher de  Châtillon  , qui  commandait  l’arrière- 
garde  , repoussa  d’abord  leurs  attaques  ; mais 
comme  les  ennemis  revinrent  plusieurs  fois  à la 


(i)  Voyez  Joinville.  Leblanc,  dans  son  Traité  des 
Monnaies , page  igo,  évalue  le  sou  , du  temps  de  saint 
Louis  , à g sous  8 deniers  du  temps  où  il  écrivait  (i6go) , 
et  la  livre  tournois  à g livres  i3  sous  4 deniers.  Depuis 
Leblanc,  la  valeur  de  l’argent  a augmenté  d’environ 
le  double  , en  sorte  que  le  sou  , du  temps  de  saint 
Louis,  en  vaut  ig  d’aujourd’hui.  Ainsi  les  8o  livres  dont  il 
est  question  dans  Joinville,  vaudraient  i5io  liv.,  et  les  it 
deii.,  qiii'font.i  s.,  vaudraietit  ig  s.  de  la  monnaie  actuelle. 
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cliargo , cl  qu’ils  avaienl  l’avantage  du  nombre  , 
la  victoire  élail  sur  le  point  de  se  déclarer  contre 
les  cliréticns.  La  valeur  brillante  du  comte  d’Anjou 
contint  l'impéluosilé  musulmane.  Erard  cl  Jean  de 
Valcri  firent  des  prodiges  de  bravoure  ; Jeffroi  de 
llussembourg  se  distingua  par  des  actions  héroï- 
ques, et  mérita  la  palme  de  celle  journée.  Ainsi, 

I OH  jours  quelque  gloire  se  mêlait  aux  infortunes 
des  croisés  français  j mais  la  victoire  ne  leur  procu- 
rait aucun  avantage,  et  les  laissait  toujours  eu  butte 
aux  mêmes  périls,  en  proie  aux  mêmes  calamités. 
Ils  ne  furent  pas  moins  malheureux  en-deçà  qu’au- 
dehi  de  l’Aschmoum , et  lorsqu’ils  eui'enl  resté 
quelques  jours  dans  leur  ancien  camp,  il  leur  fallut 
prendre  enfin  la  triste  résolution  de  retourner  à 
UamicUc  (i). 

Almoadam , dès  qu’il  fut  averti  des  dernières 
dispositions  des  chrétiens,  harangua  lui-même  ses 
troupes,  leur  fit  distribuer  des  vivres  et  dcl’argenl, 
les  renforça  d’un  grand  nombre  d’Arabes  attirés 
par  l’espoir  du  butin.  Par  son  ordre,  des  bateaux 
chargés  de  soldats  descendirent  le  Nil  et  se  réuni- 
rent à la  flotte  musulmane  qui  avait  intercepté  les 


(i)  O Quand  le  roi  vit  qu’il  ne  pouvoit  demeurer  là,  il 
ordonna  que  l’on  se  luouvâl  pour-  relonrner  à DanricUe.  » 
Aboul-Mahassen  fait  à ce  sujet  uue  observation  impor- 
tante : il  dit  que  telle  avait  été  là  précipitation  de  la  re- 
Lraite  des  chrétiens,  qu’iU  avaient  négligé- de  couper  le 
pont  qui  était  sur  l’Ascbmouin.  (Voyez  Bibliothèque  det 
Croisades,  §.  84.  ) 
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convois  (les  croisés.  Des  corps  de  cavalerie  légère  ia5a 
furent  envoyés  sur  tous  les  chemins  que  devait 
suivre  l’armée  française  dans  sa  retraite.  : 

Dans  la  journée  du  5 avril  (i),  le  mardi  après 
l’octave  de  Pâques,  Louis  IX  fit  tout  préparer  pour 
le  départ  de  son  armée  : on  embarqua  sur  le  Nil 
les  femmes , les  enfans , les  malade$  ; on  avait 
attendu  l’entrée  de  la  nuit  pour  dérober  à l’ennemi 
ces  tristes  préparatifs  (a).  Le  rivage  du  Nil  offrait 
un  spectacle  déchirant;  on  ne  voyait  que  des  croi- 
sés accablés  par  leurs  souffrances  (3),  et  se  sépa- 
rant,les  larmes  aux  yeux,  de  leurs  amis  qu’ils  ne  de- 
vaient plus  revoir.  Au  milieu  de  ces  scènes  doulou- 
reuses, les  Arabes  profitant  des  ténèbres  de  la  nuit, 
pénètrent  dans  le  camp  ,pillent  lés  bagages,  égorgent 
tous  ceux  qu’ils  rencemtrent.  Une  foule  éperdue  fuit 
de  tous  côtés,  et  des  cris  d’alarmes  reteoUssent  sur 
la  rive  du  canal  et  du  ileuve.  IjCS  nieripiers  s’a- 
perçoivent de  cet  effroyable  désordre  à la  lueur 
des  feux  qu’on  avait  allumés;  et  voyant  qu’oû  mas- 
sacre les  chrétiens , craignant  pour  eux-mêmes,  se 
disposent  à s’éloigner.  Le  roi  qui  , malgré  son 


(i)  Bcriiard  Trésorier  ^ auteur  de  la  contimialion  de 
l’hisloire  de  Guillaume  de  Tyr,  a l\\é  l’cpoquc  précise  de 
chaque  fait.  On  peut  voir  l’analyse  que  nous  avoiu  faite  de 
cct  historien  dans  la  Biblioth.  des  Crois. 

(a)  Joinville  , pag.  64. 

(3)  Joinville  était  encore  malade;  il  avait  un  rhnmo  si 
grand  à la  létc , t/u’il  lui  Jiloil  de  la  télé  pamd  les  nar^ 
rines. 
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laSo  extrême  faiblesse,  était  partout  présent,  et  veillait 
à tout,  fait  repousser  les  inCdèles  hors  du  camp, 
rassure  la  multitude  des  croisés,  et  commande 
aux  navires  qui  s’éloignaient  de  la  rive,  de  re- 
venir et  de  prendre  à leur  bord  le  reste  des  mala- 
des (r). 

Le  légat  du  pape  et  plusieurs  seigneurs  français 
montèrent  dans  un  gros  vaisseau.  On  pressa  le  roi 
de  suivre  cet  exemple,  mais  il  ne  pouvait  se  résou- 
dre à abandonner  son  armée;  en  vain  on  lui  repré- 
senta que  son  état  de  faiblesse  et  de  maladie  ne  lui 
permettait  point  de  combattre,  et  l’exposait  à tom- 
ber entre  les  mains  des  Sarrasins  ; en  vain  on  ajou- 
tait qu’en  exposant  sa  vie  il  compromettait  le  salut 
de  l’armée  ; ces  raisons  et  plusieurs  autres,  dictées 
par  un  sincère  attachement  pour  sa  personne , ne 
purent  le  faire  changer  de  résolution.  Il  répondait 
qu’aucun  danger  ne  pourrait  le  séparer  de  ses  fidè- 
les guerriers  ; qu’il  les  avait  amenés  avec  lui , qu’il 
voulait  repartir  avec  eux,  et  nmurir,  s’il  le  fallait, 
au  milieu  d’eux.  Cette  héroïque  détermination, 
dont  on  prévoyait  les  suites  inévitables  , plon- 
geait tous  les  chevaliers  dans  la  consternation  et  la 
douleur.  Les  soldats,  partageant  les  senlimens  des 
chevaliers,  couraient  sur  les  bords  du  Nil,  et  s’a- 
dressant à tous  ceux  qui  descendaient  le  fleuve , 
criaient  de  toute  leur  force:  Attendez  le  roi,  atten- 
dez le  roi!  Les  flèches  et  les  javelots  volaient  con- 


(i)  Joinville  dit:  « Il  y eut  grand  assaut  à l’ust  dn  roi.  » 
Pag.  84. 
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tre  les  vaisseaux  qui  continuaient  à descendre.  ia5o 
Plusieurs  s’arrêtèrent;  mais  Louis  leur  ordonna  de 
poursuivre  leur  route  (i).  ^ 

La  plupart  des  guerriers  français  e'iaient  acca- 
bles par  la  maladie,  exténués  par  la  faim.  Les  fati- 
gues , les  nouveaux  périls  qu’ils  allaient  essuyer, 
n’eirray aient  point  leur  courage;  mais  ils  ne  pou- 
vait supporter  la  pensée  d’abandonner  des  lieux 
remplis  encore  du  souvenir  de  leurs  victoires.  Le 
duc  de  Bourgognese  mit  en  marche  dès  le  soir;  peu 
de  temps  après , le  reste  des  troupes  quitta  le  camp , 
emportant  les  tontes  et  les  bagages.  Louis,  qui  ne 
voulut  partir  qu’avec  l’arrière-garde , n’avait  retenu 
auprès  de  lui , de  ses  gendarmes , que  le  brave 
Sargiues  et  quelques-ûns  des  chevaliers  et  des  ba- 
rons qui  conservaient  cncorç  leurs  chevaux.  Le  roi, 
se  soutenant  à peine  (2) , paraissait  au  milieu  d’eux 


(i)  Ce  trait  généreux  de  saint  Louis  , qiit  refusa  de  quit- 
ter  son  armée  , est  attesté  par  les  liistoriens  français  et  par 
les  chroniques  orientales;  Joinville  s’exprime  ainsi  : « Et 
vovant  le  roy  qui  avait  la  maladie  de  l’osf  et  la  menoison 
comme  les  autres , que  nous  le  laissions  ; et  si  se  fust  bien 
garanty,  s’il  eût  voulu  ès  grans  gallées;  mais  il  disait  qu’il 
aiymoit  mieux  mourir  que  laisier  son  peuple.  » Geoffroi  de 
Beaulieu,  également  témoin  oculaire,  atteste  le  même  fait; 
ou  peut  joindre  au  témoignage  de  ces  deux  historiens , celui 
de  l’historien  arabe  Aboul-Mahassen.  o Le  roi  de  France, 
dit-il,  eût  pu  e'chapper  aux  mains  des  Egyptiens , soit  à 
cheval,  soit  dans  un  bateau;  mais  ce  prince  généreux  ne 
voulut  jamais  abandonner  scs  troupes.  » 

(u)  « Le  soir  se  pusina  plusieurs  fois , et  pour  la  fai- 
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taSa  monte  sur  un  cheval  arabe  ; il  ne  portait  ni  casque, 
ni  cuirasse , et  n’avait  pour  arme  que  son  épée. 
Los  guerriers  restés  auprès  de  sa  personne  le  sui- 
vaient en  silence  ; et  dans  l’état  déplorable  où  ils 
étaient  réduits,  ils  montraient  encore  quelque  joie 
d’avoir  été  choisis  pour  défendre  leur  roi  et  mou- 
rir à scs  côtés. 

Déjà  la  retraite  de  l’armée  chrétienne  était  con- 
nue dés  Sarrasins.  Le  roi  avait  ordonné  de  rompre 
le  pont  de  l’Aschmopm,  mais  on  n’avait  point  exé- 
cuté ses  ordres,  ce  qui  donna  aux  Musulmans  un 
moyen  facile  de  traverser  le  canal.  En  un  moment 
toute  la  plaine  qui  s’étendait  du  côté  de  Damiette 
se  trouva  couverte  d’ennemis.  L’arrière-garde  des 
chrétiens  était  arretée  à chaque  pas  dans  sa  retraite , 
tantôt  par  le  passage  d’un  ruisseau,  tantôt  par  une 
charge  de  cavalerie  musulmane.  Au  milieu  des  ténè- 
bres de  la  nuit,  les  croisés  ne  savaient  où  diriger  leurs 
coups,  et  lorsqu’ils  parvenaient  à repousser  leurs 
ennemis , ils  n’osaient  les  poursuivre.  Craignant 
de  s’égarer  , ceux  qui  étaient  loin  les  uns  des 
autres,  s’appelaient  par  leur  nom^  ceux  qui  con- 
servaient leurs  rangs,  n’avaient  plus  de  drapeau  , 
né  reconnaissaient  plus  de  chef  : on  n’ciitendalt 
dans  la  plaine  que  les  hennissemens  des  che- 
vaux, le  bruit  des  armes,  des  cris  de  rage  et  de 


blesse  qu’il  avoit,  on  fut  oblige  de  lui  couper  le  fond  de  sa 
braye  toutes  les  fois  qu’il  descendok  pour  aller  à chambre 
( à la  garde-robe  ).  • 


Digiti*d  by  Google 


LIVRE  XV.  3 19 

désespoir;  mais  ce  qu’il  y avait  de  plus  déplorable  iî5o 
dans  cette  retraite,  c’était  de  voir  les  blessés  éten- 
dus sur  les  chemins,  tendant  leurs  bras  à leurs  com- 
pagnons, et  les  conjurant  par  leurs  pleurs  de  ne 
pas  les  laisser  exposes  à la  fureur  des  Sarrasins.  On 
attendait  le  jour  avec  impatience  ; mais  le  jour 
redoubla  la  confiance  dos  Musulmans  en  leur  dé- 
couvrant le  petit  nombre  dos  cbrélions:  il  rcmidlt 
ceux-ci  d’un  nouvel  effroi , en  leur  montrant  la 
niullilude  de  leurs  ennemis. 

Menacés  et  poursuivis  de  toutes  parts , les  che- 
valiers qui  avaient  pris  la  roule  de  terre , portè- 
rent envie  à ceux  qui  s’étaient  embarqués  sur  le 
Nil  (i);  mais  ces  derniers  ne  couraient  pas  moins 
de  dangers  que  leurs  malheureux  compagnons. 

Peu  de  temps  après  leur  départ , un  grand  vent 
^s’était  élevé  et  les  repoussait  vers  Mansourab  : 
quelques-uns  de  leurs  navires  avaient  échoué  sur 
la  rive;  plusieurs,  poussés  violemment  les  uns  con- 
tre les  autres,  étaient  prêts  à être  submci  gés.  Vers 
l’aube  du  jour,  leur  flotille  arriva  près  de  Méhal- 
leli , lieu  funeste  aux  chrétiens;  la  flotte  mu.sul- 
mane  les  y attendait.  Les  archers  , chargés  de  les 
escorter  en  suivant  le  rivage , avaient  |)i'is  la  fuite  ; 
à leur  place  se  montrèrent  une  nudlitude  de  cava- 
liers musulmans,  lançant  une  si  grande  quantité 


(i;  « Tandis  que  je  priois  les  mariniers,  dit  Joinville, d at- 
tendre que  nous  nous  en  allassions,  les  Sarrasins  entrèrent  en 
l’ost , et  je  vis  à la  clarté  du  feu  qu’ils  tenoicnl  les  malades 
suf  la  rive.  » Pag.  66. 
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ia5o  de  flèches  années  de  feux  grégeois,  qu’on  aurait 
pu  croire,  dit  Joinville  , que  toutes  les  étoiles  du 
ciel  tombaient. 

Le  vent  contrariait  toutes  les  manœuvres  des 
mariniers.  Les  croisés  , entassés  pêle-mêle  sur  les 
navires, pouvaient  à peine  se  tenir  debout;  la  plu- 
part étaient  sans  armes.  Portant  leurs  regards, 

■ tantôt  vers  le  rivage  où  l’on  apercevait  au  loin  des  ^ 
tourbillons  de  poussière , tantôt  vers  le  ciel  dont  ils 
imploraient  l’appui  , ils  croyaient  encore  qu'un 
événement  inattendu  pourrait  les  délivrer,  ou 
bien  que  l’armée  qui  s’avançait  vers  Damiette  vien- 
drait à leur  secours , mettant  ainsi  leur  dernier 
espoir  dans  les  miracles  de  la  Providence  et 
dans  ceux  de  la  bravoure.  Trompeuse  illusion  l 
une  partie  des  trbupes  chrétiennes  avait  été  dis- 
persée ; l’arrière-garde , encouragée  par  la  pré- 
sence du  roi,  faisait  d’incroyables  et  d’inutiles 
efforts  pour  repousser  la  foule  des  Sarrasins  qui  se 
grossissait  de  moment  en  moment;  le  désespoir 
des  guerriers  français  enfanta  mille  actions  glo- 
rieuses ; mais  tant  d’héroïsme  ne  pouvait  leur  obte- 
nir que  les  palmes  du  martyre.  Guy  du  Cbâtel,  évê- 
que de  Soissons,  n’espérant  plus  atteindre  Damiette 
et  revoir  la  France  (i),  résolut  de  chercher  la 
mort  et  se  précipita,  suivi  de  quelques  chevaliers, 
dans  les  rangs  des  Sarrasins , qui , selon  l’expres- 
sion de  Joinville,  Foccirent  et  Venvojèi-ent  en  la 

(i)  Gui  du  Châtel,  ëvéque  de  Soissons  , e'(ait  de  la  mai- 
son de  Chatillon.  Voyez  Hist,  de  Chaiill. , iiv.  1 1 , ch.  6. 
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compagtiiv  de  Dieu.  Gauclier  de  Cliàlillon  etSar-  ia3h 
pines  coinbaltaient  e4icore  pour  sauver  la  vie  du 
roi  de  France.  Sargines,  se  tenant  à côté  du  nti, 
chassait  les  ennemis  à grands  coups  d’épce  ; le 
danger  semblait  avoir  redoublé  ses  forces.  L’iiis- 
toire  contemporaine,  qui  nous  le  montre  dissipant 
autour  de  Louis  la  foule  innombrable  des  Sarra- 
sins, le  compare  au  vigilant  seiviteur  qui  écarte 
avec  soin  les  mouches  de  la  coupe  de  son  maî~ 
tre(i). 

Cependant  l’espoir  de  la  victoire  enflammait 
l’enthousiasme  et  le  fanatisme  des  musulmans;  ils 
étaient  persuadés  qu’ils  combattaient  pour  la  cause 
de  leur  prophète  : leurs  derviches  et  leurs  imans , 
qui  avaient  prêché  la  guerre  dans  les  mosquées , 
les  suivaient  sur  le  champ  de  bataille,  parcou- 
raient les  rangs  de  l’armée  et  les  excitaient  au 
carnage.  Un  historien  arabe  (2), qui  mêle  le  mer- 
veilleux à son  récit,  rapporte  que  lescheik  Ezxed- 
din , voyant  que  la  victoire  se  déclarait  un  moment 
pour  les  chrétiens,  parce  que  des  tourbillons  de 


(1)  a Le  roi  me  conla  que  monseigneur  de  Sergines  le  dé- 
feudoit  des  Sarrasins  comme  le  valet  défend  la  coupe  ( le 
honap  ) de  son  seigneur , des  mouches  ; car  toutes  les  fois 
que  les  Sarrasins  l’approchoient,  il  prenoit  son  épée  et  les 
chassoit  en  vue  du  roi.  » 

(2)  L’iiistorien  arabe  Soyouti,qui  raconte  ce  fait,  est  un 
■peu  obscur  dans  cette  partie  de  son  récit  : on  ne  peut  sa- 
voir i quelle  occasion  précise  il  en  a parlé.  Au  reste  cette 
circonstance  est  peu  importante.  ( Voyes  h»  Lxirails  de» 
auteurs  orientaux.  ) 

TOM.  IV. 


21 


3aa  HISTOIRE  DES  CROISADES. 

ia5o  poussière,  poussés  par  la  tempête,  couvraient 
l'armée  musulmane  et  l’empêchaient  de  combat- 
tre, adressa  la  parole  au  vent,  et  lui  dit  : O vent  l 
dirige  ton  soi^e  contre  nos  ennemis  ! La  tempête, 
ajoute  le  meme  historien , obéit  à la  voix  du  saint 
personnage , et  la  victoire  se  déclara  pour  les  sol- 
dats de  l’islamisme.  On  ne  rapporte  ici  cette  cir- 
constance que  pour  faire  connaître  l’esprit  qui 
animait  les  Musulmans  dans  leurs  guerres  contre 
les  chrétiens.  Les  Sarrasins  n’avaient  pas  besoin 
d’un  miracle  pour  triompher  d’une  armée  disper- 
sée et  réduite  à un  si  petit  nombre  de  combattans. 
L’arrière-garde  des  chrétiens  , toujours  poursui- 
vie, sans  cesse  attaquée  , arriva  avec  beaucoup  de 
peine  devant  le  bourg  de  Minieh  (i).  Le  roi, 
escorté  par  quelques  chevaliers  , entra  dans 
la  ville,  où  il  fut  descendu,  dit  Joinville,  au 
giron  d’une  bourgeoise  de  Paris.  La  fatigue , 
la  maladie  , la  douleur  que  lui  causait  un  si 
grand  désastre , l’avaient  tellement  accablé , que 
tous  cuidèrent  ( nous  citons  toujours  le  même 
historien  ) qu’il  allait  passer  le  pas  de  la  mort  (a). 

L’intrépide  Gaucher  de  Châtillôn  combattait 
encore  pour  le  sauver;  seul  il  défendit  long- 
temps l’entrée  d’une  rue  étroite  qui  conduisait 
à la  maison  où  do  fidèles  serviteurs  cherchaient 

(1)  C’est  le  Minieh  d’Aboul-Àhdullah.  Voyez  l’exli'ait 
cl’Aboul-Mahassen , ibid.  On  y trouve  plus  d’une  particula- 
rité curieuse. 

(2)  Joinville,  pag.  ce. 
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à rappeler  le  monarque  à la  vie.  Ou  le  voyait  laSo 
tantôt'  fondre  comme  un  éclair  sur  les  infidè- 
les , les  disperser , les  abattre  ; tantôt  se  retirer 
pour  arracher  de  sa  cuirasse  et  même  de  son  corps 
les  flèches  et  les  dards  dont  il  était  hérissé.  Il  re- 
tournait ensuite  au  combat,  et  se  dressant  de  temps 
en  temps  sur  ses  étriers,  il  criait  de  toute  sa  force; 

A Châtillon,  chevaliers , à Châtillon!  où  sont  mes 
prud'hommes?  Le  reste  de  l’arrière-garde  était 
encore  à quelque  distance  ; personne  ne  paraissait; 
les  Sarrasins,  au  contraire,  accouraient  en  foule; 
enfin , accablé  par  le  nombre , tout  couvert  de 
traits,  percé  de  coups,  il  tomba;  aucun  des  croi- 
sés ne  put  le  secourir,  ni  être  témoin  de  sa  fin 
héroïque;  son  cheval  tout  sanglant  resta  aux  infi- 
dèles, et  ses  derniers  exploits  furent  racontés  par 
un  guerrier  musulman  , qui  montrait  son  épée 
et  se  vantait  d’avoir  tué  le  plus  brave  des  chré-‘ 
tiens. 

L’arrière-garde,  retirée  sur  une  colline,  se  dé- 
fendait encore  avec  avantage.  Philippe  de  Mont- 
fort,  qui  la  commandait,  vint  dire  au  roi  qu’il 
venait  de  voir  l’émir  avec  lequel  on  avait  traité 
d’une  suspension  d’armes  au  camp  de  Mansourah, 
et  que  si  c’était  son  bon  plaisir,  derechef  il  lui  en 
irait  pai'ler.  Le  monarque  y consentit,  promettant  ' 
de  se  soumettre  aux  conditions  que  le  sultan  avait 
d’abord  exigées.  Dans  le  malheureux  état  où  se 
trouvaient  les  croisés,  ils  inspiraient  encore  quelque 
crainte  à leurs  ennemis.  Cinq  cents  chevaliers  res- 
taient sous  les  armes  ; beaucoup  de  ceux  qui  avaient  ' 
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dépassé  Minieh  rcvenaientsur  leurs  pas  pour  dispu- 
ter la  victoire  aux  Sarrasins.  L’émir  accepta  la  pro- 
position d’une  trêve.  Montfor(,  pour  gage  dè  sa 
parole , lui  donna  un  anneau  ([u’il  portait  à soa 
doigt  (i).  Déjà  ils  se  touchaient  dans  la  main,  lors- 
qu’un traître,  mauvais  huissier,  nommé  Marcel, 
commença  à crier:  Seigneurs  chevaliers  français, 
rendez-vous  tous,  le  roi  vous  le  mande  de  par 
moi,  ne  le  faites  pas  tuer.  A ces  derniers  mots , la 
consternation  est  générale  j on  ci'oit  que  le  monar- 
que court  les  plus  grands  dangers  pour  sa  vie  , si 
on  résiste  aux  Sarrasins:  les  chefs,  les  officiers,  les 
soldats , tout  le  monde  met  bas  les  armes  (2). 

I L’émir,  qui  avait  commencé  à traiter  de  la  paix, 
s’aperçut  de  ce  changement  •,  il  rompit  aussitôt  la 
négociation  en  disant  : On  ne  fait  point  de  trêve 
avec  des  vaincus  (f).  Bientôt  après,  un  des  prin- 
cipaux émirs,  Gemal-eddin,  entra  dans  Minieh. 
Trouvant  le  roi  environné  de  ses  serviteurs  désolés, 
il  s’empara  de  sa  personne  ; et , sans  égard  pour  la 
majesté  royale,  sans  respect  pour  la  plus  haute  des 
infortunes , lui  fit  mettre  des  chaînes  aux  pieds  et 


(1)  « 11  alla  au  Sarrasin,  qui,  pour  gage  de  la  parole, 
avoit  ostë  sou  casque  de  sa  tête , et  lui  osta  son  anel  de  son 
doigt  pour  gage  qu’il  tiendrait  sa  parole.  » Pag.  67. 

(1)  a Tous  Guidèrent  que  le  roi  l’avoit  mandé,  et  ren- 
dirent leurs  épées  aux  Sarra.sins.  » 

(3)  Coniparei  Joinville,  pag.  67 , Chroniij,  de  Saint-D.e- 
nys,  pag.  70;  Guil.  deNangis,  pag.  2i5. 
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aux  mains (i)  ; dès-lors  il  n’y  eut  plus  de  salut  pour  i 
les  croises.  Les  deux  frères  du  roi  tombèrent  aux 
mains  des  infidèles  : ceux  qui  étaient  pars'enus  jus- 
qu’à Pharescour,  furent  atteints  et  perdirent  tous 
la  vie  ou  la  liberté.  Plusieurs  d’entr’eux  auraient 
pu  arriver  jusqu’à  Damiette  ; mais  en  apprenant  la 
captivité  du  roi , ils  ne  se  sentirent  plus  la  force 
ni  de  continuer  leur  route  ni  de  se  défendre.  Ces 
chevaliers , naguère  si  intrépides,  restaient  immo- 
biles sur  les  chemins , et  se  laissaient  égorger*  ou 
enchaîner  sans  proférer  la  moindre  plainte,  sans 
opposer  la  moindre  résistance.  L’oriflamme,  les 
drapeaux,  les  bagages,  tout  devint  la  proie  des 
Sarrasins.  Au  milieu  des  scènes  du  carnage,  les 
guerriers  musultnans  faisaient  entendre  d’horri- 
bles imprécations  contre  Jésus-Christ  et  ses  défen- 
seurs: ils  foulaient  aux  pieds  j iis  profanaient  par 
leurs  outrages , les  croix,  les  images  sacrées  ; hor- 
rible spectacle  et  dernier  sujet  de  scandale  et  de 
désespoir  pour  les  croisés,  qui  venaient  de  voir 


(i)  Voyez  à ce  sujet  le  récit  d’Âboul-Mahassen,  celui  des 
auteurs  arabes  qui  s’ est  le  plus  étendu  sur  ces  malheu- 
reux événemens.  Mathieu  Paris  fait  sur  la  captivité  di\ 
roi  la  réflexion  suivante  : « On  ne  trouve  point  dans  la 
série  de  quelques  histoires  qu’un  roi  de  France  ait  été  fait 
prisonnier,  surtout  par  les  infidèles,  ou  vaincu,  excepté, 
celui-ci.  S’il  avoit  du  moins  été  réservé  seul  pour  le  salut 
et  l’honneur  , qiiaud  même  tous  les  autres  auroicul  suc- 
combé, les  chrétiens  aui'oient  «U  quelque  moyen  d’éviter 
l’opprobre.  » ( Pag-.  79't.  ) • • 
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ia5o  leur  roi  couvert  de  cLaînes,  et  voyaient,  leur  Dieu 
lui-mcme  livré  aux  insultes  du  vainqueur. 

Les  croisés  embarqués  sur  le  Nil  n’eurent  pas 
un  meilleur  sort  j tous  les  navires  des  chrétiens , 
excepté  celui  du  légat,  furent  submergés  par  la 
tempête,  consumés  par  le  feu  grégeois,  ou  pris  par 
les  Musulmans.  La  foule  des  Sarrasins,  assemblée 
sur  la  rive  ou  montée  sur  des  barques , immolait 
tout  ce  qui  s’offrait  à ses  coups.  Elle  n’épargna  ni 
les  femmes  ni  les  malades.  L’avarice,  au  défaut 
d’humanité,  sauva  ceux  dont  on  espérait  une  ran- 
çon. Le  sii;e  de  Joinville,  souffrant  toujours  de  ses 
blessures  et  de  la  maladie  qui  avait  régné  au  camp 
de  Mansourah,  s’était  embarqué  avec  les  deux  chei 
valiers  qui  lui  restaient  et  quelques-uns  de  ses  ser- 
viteurs.  Quatre  galères  musulmanes  s’approchèrent 
de  son  navire  qui  venait  de  jeter  l’ancre  au  mi- 
lieu du  fleuve.  On  le  menaçait  de  la  mort  .s’il  ne  se 
rendait  sur  l’heure.  Le  sénéchal  délibéra  avec  les 
personnes  de  sa  suite*  sur  ce  qu’il  y avait  à faire 
dans  un  si  pressant  danger  (i)  : tous  convinrent 
qu’il  fallait  se  rendre , excepté  un  sien  clerc  qui 
voulait  qu’on  se  fît  tuer  pour  aller  droit  en  pa- 
radis; ce  qu’ils  ne  voulurent  croire.  Joinville  prit 
alors  un  petit  coffre,  en  tira  ses  joyaux  et  ses  reli- 
ques , qu’il  jeta  dans  Leau,  et  se  rendit  à discré- 


(i)  Fallait-il  se  rendre  aux  galères  des  infidèles  7 fallait- 
il  se  soumettre  aux  cavaliers  qui  remplissaient  les  campa- 
gués  7 Telle  était  la  question  que  discutaient  Joinville  et  ses 
soldais. 
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lion.  Malgré  les  lois  de  la  guerre,  le  sénéchal  allait 
être  tué,  si  un  renégat  qui  le  connaissait,  ne  l’eût 
couvert  de  son  corps  en  criant  : C’est  le  cousin  du 
roi!  Joinville,  pouvant  a peine  se  soutenir,  fut 
traîne  dans  une  galère  musulmane,  et  de  là  Iraus- 
porlé  dans  une  maison  voisine  du  rivage.  Comme 
ou  lui  avait  ôté  son  haubert,  et  qu’il  restait  pres- 
que sans  vélemens , les  Sarrasins  qui  le  tenaient 
prisonnier  lui  donnèrent  un  chaperonnet  qu’il  mit 
sur  sa  tête  y et  lui  jetèrent  sur  les  épaules  une 
sienne  couverture  d écarlate  fourrée  île  menu  ver, 
que  lui  avait  donné  Madame  sa  mère  ; il  était  tout 
tremblant  de  sa  maladie  et  de  la  grant  peur  qu’il 
avait.  Commeil  ne  put  avaler  un  verre  d’eau  qu’ou 
lui  donna,  il  se; crut  mort,  et  fit  venir  auprès  de 
lui  ses  serviteurs , qui  se  mirent  tous  à pleurer  (i). 
Parmi  ceux  qui  pleuraient,  on  remarquait  un  jeune 
enfant,  fils  naturel  du  seigneur  de  Montfaucon; 
cet  enfant  avait  vu  périr  les  personnes  chargées  do 
le  conduire,  et  s’était  jeté  tout  éperdu  dans  les 
bras  et  sous  la  protection  de  Joinville.  Le  specta- 
cle de  l’enfance  abandonnée,  le  désespoir  du  bon 
-sénéchal , excitèrent  la  compassion  des  émirs  qui 
étaient  présens  ; l’un  d’enti-’cux , que  Joinviile  ap- 
pelle tantôt  le  bon  Sarrasin , tantôt  le  pauvre  Sar- 


( I ) a Lors  je  demaudois  à boire , et  l’on  m’apporta  de  l’eau 
dans  un  pot , et  sitôt  que  je  la  mis  dans  la  bouche,  elle  me 
jaillit  par  Les  narines.  Quaad  je  vis  cela  , j’envoyai  quérir 
ma  gent  pour  lui  annoncer  que  j’étois  ou>rt , car  j’avois 
l'apusteme  à la  gorge.  *. 
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a5o  rasin , avait  soin  du  jeune  enfant,  et  lorsqu’il  se  sé- 
para du  sénéchal,  il  lui  dit:  Tenez  toujours  ce 
petit  enfant  par  la  main,  ou  aultrement  je  suis 
sûr  que  les  Sarrasins  le  tueront  (i). 

Le  carnage  se  prolongea  long-temps  après  le 
combat;  il  dura  plusieurs  jours  : on  fit  descendre 
à terre  les  captifs  qui  avaient  échappé  à la  pre- 
mière fureur  des  soldats  musulmans  ; malheur  à 
ceux  que  la  maladie  avait  aflTaiblis,  et  qu’on  trou- 
vait avec  les  marques  de  la  pauvreté!  plus  les  vic- 
times étaient  dignes  de  pitié,  plus  elles  irritaient  la 
barbarie  du  vainqueur.  Des  soldats  armés  d’épées 
et  de  massues,  et  chargés  d’exécuter  les  terribles 
sentences  de  la  victoire,  attendaient  les  prison- 
niers sur  le  rivage.  Le  prêtre  Jean  de  Vaissy,  et 
quelques-uns  des  serviteurs  de  Joinville  , sortirent 
mourans  de  leurs  navires;  on  les  acheva  sous  les 


(i)  Joiavillc  fut  guéri  par  lui  Sarrasin.  « Il  me  donna 
telle  chose  à boire  que  je  fus  guéri  dedans  deux  jours.  » 
Joinville  nous  a raconté  dans  le  plus  grand  détail  les  évé- 
iiemcns  de  sa  propre  captivité.  Il  dit  a qu’il  fut  amené  de- 
vant un  émir,  qui  fit  venir  tout  exprès  un  bourgeois 
de  Paris  pour  causer  avec  lui.  Joinville  mangeait  dans  une 
écuelle  au  mouien  t où  ce  bout  gcois  arri  v a.  Cel ui-ci  se  pri  l i ra- 
médiatemeui  a lui  dire  : « Que  faites-vous  donc , sire?  vous 
mangez  gras  I » AloisJoinvilIe  repoussa  l’écuelle;  et  l’émir, 
qui  avait  deiuuudé  le  motif  de  celte  répugnance , l’ayant 
appris  du  bourgeois,  rassura  Joinville  en  lui  disaut  que 
Dieu  ne  punissait  que  rinleiition.  I.e  bon  historien  ne  se 
contenta  pas  de  cette  explication, et  s’imposa  la  pénitence, 
selon  l’oidrc  du  légat. 
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yeux  de  leur  maître,  en  disant  que  ces  malheu-  ia5o 
reux  n’etaient  bons  à rien  , et  qu’ils  ne  pouvaient 
payer  ni  leur  liberté  ni  leur  vie  (i). 

Dans  ces  jours  de  désastres  et  de  calamités, plus 
de  trente  mille  chrétiens  perdirent  la  vie  (a) , tués 
sur  le  champ  de  bataille,  noyéç  dans  le  Nil,  ou  mas- 
sacrés après  le  combat.  La  nouvelle  de  cette  victoire 
des  Musulmans  se  répandit  bientôt  dans  toute  l’E- 
gypte. Le  sultan  du  Caire  écrivit  au  gouverneur  de 
Damas,  pour  lui  annencer  les  derniers  triomphes 
de  l’islamisme  : « Grâces  soient  rendues,  disait-il 
» dans  sa  lettre,  au  Tout-Puissant,  qui  a changé 
» notre  tristesse  en  joie;  c’est  à*lui  seul  que  nous 
»)  devons  la  gloire  de  nos  armes  ; les  faveurs  dont 
» il  a daigné  nous  combler  sont  innombrables , et 


(i)  Joinville  , pag.  ^o. 

(a)  Nous  suivons  ici  le  rrcit  de  l’auteur  arabe  .\boul- 
Mabassen.  (Voyez  la  Biblioth.  des  Crois.,  à l’endrcit  cite.) 
Un  autre  auteur,  cité  par  Aboul-Mahassen , et  témoin 
oculaire  , dit  que  les  Musulmans  ne  perdirent  pas  plus  de 
cent  hommes.  Mathieu  Paris  ne  porte  qu’à  un  peu  plus 
de  vingt-deux  mille  combaltans  et  à trois  mille  trois  cents 
braves  chevaliers,  la  perte  que  fit  l’armée  chrétienne. Ou- 
tre les  comtes  d’Ârtois  et  de  Salisbury,et  Robert  de  Vair,  il 
nomme  Raoul  de  Cussy,  vaillant  chevalier,  Hugues,  comte 
de  Flandre  , Hugues-le-Rrun, comte  de  la  Marche,  dont  le 
père  était  mort  peu  auparavant  près  de  Damiette,  et  le  comte 
de  Ponlivy.  Il  ne  resta  que  trois  chevaliers  du  Temple  et 
quatre  de  l’Hdpilal;  un  cinquième  mourut  de  ses  blessuies 
avant  d’arriver  à Acre.  Il  ne  resta  de  l'ordre  Tenloniqiie 
que  trois  chevaliers  blesses.  ( Math.  Piris,  pag.  793.  ) 
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isSd  » la  dernière  est  la  plus  précieuse  de  toutes.  Vous- 
» annoncerez  au  peuple  de  Damas,  ou  plutôt  à 
» tous  les  Musulmans,  que  Dieu  nous  a fait  rcm- 
» porter  une  victoire  complète  sur  les  chré- 
» tiens  , au  moment  où  ils  avaient  conjuré  notre 
» perte  (i).H 

Le  lendemain  du  jour  où  l’armée  chrétienne 
avait  mis  bas  les  armes,  le  roi  do  France  fut  con- 
duit à Mansourah  dans  un  bateau  de  guerre;  il 
était  escorté  par  un  grand  nombre  de  barques 
égyptiennes.  Les  tambours  et  les  timbales  se  fai- 
saient entendre  au  loin.  L’armée  égyptienne 'était 
en  ordre  de  bataille  sur  la  rive  orientale  du  Nil,  et 
marchait  à mesure  que  la  flotte  avançait.  Tous  les 
prisonniers  que  le  glaive  de  l’ennemi  avait  épar- 
gnés suivaient  les  troupes  musulmanes,  les  mains 
liées  derrière  le  dos.  Les  Arabes  étaient  en  armes 
sur  la  rive  opposée,  et  de  toutes  parts  la  multitude 
aceourait  pour  être  témoin  de  cet  étrange  spec- 
tacle. Louis  IX,  arrivé  à Mansourah,  fut  enfermé 
dans  la  maison  de  Fakreddin-ben-Lokman,  secré- 
taire du  sultan,  et  fut  confié  à la  garde  de  l’eunuque 
Sabyh.  Une  vaste  enceinte,  environnée  de  mu- 
railles de  terre  , et  gardée  par  les  plus  farouches 
des  guerriers  musulmans,  reçut  les  autres  prison- 
niers de  guerre  (2). 


(i)  La  lettre  du  sultan  nous  a etc  conservée  par  Mukrizi  r 
on  la  trouvera  en  entier  dans  la  BibUolh.  des  Crois.,  §.  8/|. 
C’est  à M.  Reinaud  quo  nous  en  devons  la  traduction. 

(2^  Ces  détails  sont  empruntés  d’Aboul-Maliassen. 
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La  nouvelle  de  ces  désastres  avait  porté  la  cons-  ,a5o. 
tcrnation  et  le  désespoir  dans  la  ville  de  Damiette, 
où  flottait  encore  l’étendard  des  Français.  D’abord 
il  circula  des  bruits  confus;  bientôt  quelques  croi- 
sés échappés  au  carnage,  annoncèrent  que  toute 
l’armée  chrétienne  avait  péri.  La  reine  Margue- 
rite était  sur  le  point  d’accoucher:  sou  imagination 
eifrayée  lui  représentait  tantôt  son  époux  immolé 
par  les  Sarrasins,  tantôt  l’ennemi  aux  portes  de  la 
ville.  Scs  agitations  devinreut  si  violentes,  qu’on  la 
crut  près  d’expirer  (i).  Un  chevalier,  âgé  de  plus 
de  qeatre-vingts  ans,  lui  servait  d’écuyer,  et  ne  la 
quittait  ni  le  jour  ni  la  nuit.  Cette  nialhcureuse 
princesse , lorsqu’elle  était  un  moment  assoupie  par 
la  douleur,  se  réveillait  en  sursaut,  s’imaginant  que 
toute  sa  chambre  était  pleine  de  Sarrasins  pour 
la  occir.  Le  vieux  chevalier,  qui  lui  tenait  la  main 
pendant  qu’elle  dormait,  la  lui  serrait  alors  et  lui 
disait  : Madame , je  suis  avec  vous,  n'ajez  pas 
peur.  Un  instant  après  qu’elle  avait  fermé  les  yeux , 
elle  se  réveillait  encore  et  poussait  des  cris  ef- 
fràyans  ; le  grave  écuyer  la  rassurait  de  nouveau. 
Enfin , pour  se  délivrer  de  ses  alar;ncs  cruelles , la 
reine  fit  sortir  tout  le  monde  de  sa  chambre,  ex- 
cepté son  chevalier;  puisse  jetant  à ses  genoux, 
cUe  lui  dit:  « Sire  chevalier,  promellez-inoi  que 
» vous  m’accorderez  la  grâce  que  je  vais  vous  dc- 


.(i)  Tous  CCS  details  SC  trouveut  dans  Joinville.  Guillaume 
de  Nangis  est  plus  court,  et  son  style  se  rapproche  plus  du 
tou  des  simples  chroniqueurs.  , 
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ia5o  » mander.  » U le  promit  par  serment.  Marguerite 
continua  ainsi  ; « Je  vous  requiers , sur  la  foi  que 
» vous  m’avez  donnée , que  si  les  Sarrasins  pren- 
» nent  cette  ville , vous  me  couperez  la  tête  avant 
>1  qu’ils  puissent  me  prendre.  — Très  volontiers 
» le  ferai-je,  répliqua  le  vieux  chevalier,  et  si 
» ai-je  eu  en  pensée  d!  ainsi  faire,  si  le  cas  y 
» échéoit  (i).  » 

Le  lendemain,  la  reine  accoucha  d’un  fils  qu’on 
nomma  Jean  Tristan , à cause  des  circonstances 
douloureuses  au  milieu  desquelles  il  était  né.  Le 
même  jour  on  vint  l’avertir  que  les  Génois,  les  Pi- 
sans,  et  plusienrs  croisés  des  villes  maritimes  de 
l’Europe,  voulaient  abandonner  Damiette  et  pren- 
dre la  fuite.  Marguerite  fît  venir  devant  son  lit  les 
principaux  d’entr’eux,  et  leur  dit:  « Seigneurs, 
»)  pour  l’amour  de  Dieu , ne  quittez  pas  cette  ville; 
» sa  perte  entraînerait  celle  du  roi  et  celle  de  toute 
» l’armée  chrétienne.  Soyez  touchés  de  mes  lar- 
» mes,  ayez  pitié  du  faible  enfant  que  vous  voyez 
')  couché  près  de  moi.  » 


(i)  « Elle  s’agenouilla  devant  lui  et  lui  requit  un  don  , 
et  le  chevalier  le  lui  octroya  par  un  serment,  et  elle  lui  dit  : 
« Je  vous  demande , par  la  foi  que  vous  m’avez  bâillëe , que 
si  les  Sarrasins  prennent  cette  ville , que  vous  me  coupiez 
la  tête  avant  qu’ils  me  prennent  ; » et  le  chevalier  lui  répon- 
dit : « Soyez  certaine  que  je  le  ferai  volontiers,  car  je  l’avois 
bien  pensé  que  je  vous  occirois  avant  qu’ils  vous  eussent 
prise.  » On  voit  que  nous  avons  cité  une  version  dificreole. 
(Joinville,  édit,  de  l’Imprimerie  royale,  pag.  64-  ) 
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Les  marchands  de  Gènes  et  de  Pise  furent  d’a-  laS» 
bord  peu  attendris  par  ses  paroles.  Joinville  leur  re- 
proche avec  amertume  leur  indifférence  pour  l’in- 
fortune des  rois  et  pour  la  cause  de  Jésus-Christ. 

Comme  ils  répondirent  à la  reine  qu’ils  n’avaient 
plus  de  vivres,  cette  princesse  donna  ordre  qu’on 
achetât  sur-le-champ  toutes  les  provisions  qui  se 
trouvaient  dans  la  ville , et  fit  annoncer  aux  Gé- 
nois et  anx  Pisans  que  désormais  ils  seraient  entre- 
tenus aux  frais  du  roi.  Par  ce  mo;yen,  la  ville  de 
Damiette  conserva  une  garnison  et  des  défenseursj 
dont  la  présence,  plus  encore  que  la  valeur , impo- 
sa aux  Sarrasins.  On  assure  mcnic'que  les  Musul-  * 

inans,  après  la  victoire  de  Minieh,  avaient  voulu 
surprendre  la  place,  ets’étaieijE  présentés  devant  les 
murailles  avec  les  étendards  et  les  armes  des  vain- 
cus ; on  les  reconnut  à leur  langage  étranger , à 
leurs  longues  barbes,  à leurs  visages  basanés. 

Comme  les  chrétiens  se  montrèrent  en  grand  nom- 
bre sur  les  remparts,  les  ennemis  s’éloignèrent  à la 
hâte  d’une  ville  qu’ils  croyaient  disposée  à se  dé- 
fendre, et  dans  laquelle  régnaient  le  décourage- 
ment et  la  crainte  (i). 

(i)  Mathieu  Pâris  parle  de  cette  tentative  des  Sarrasins 
sur  Damiette,  pag.  794.  Cet  historien  copie  à la  pag.  796 
une  lettre  du  chancelier  du  comte  de  Cornouailles  adres- 
sée à ce  prince,  dans  laquelle  il  en  est  aussi  mention.  Quant 
â .\.boul-Mahassen,  qui  en  a également  parlé,  il  ne  la 
place  qu’à  l’époque  de  la  délivrance  de  saint  Louis.  (Voyez 
notre  Biblioth.  des  Crois.  ) 
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aSo  Pendant  ce  temps-là  Louis  IX  était  plus  calme 
à Mansourali  qu’on  ne  l’était  à Damiette.  Ce  que 
la  misère  et  l’infortune  ont  de  plus  amer  pour  les 
grands  de  la  terre,  ne  servait  qu’à  faire  éclater  en 
lui  la  vertu  d’un  héros  chrétien  et  le  caractère  d’un 
grand  roi.  Il  n’avait  pour  se  couvrir  la  nuit  qu’une 
casaque  grossière,  qu’il  tenait  de  la  charité  d’un 
prisonnier.  Un  seul  de  ses  domestiques  le  servait  et 
le  soignait  dans  sa  maladie  (i).  Dans  cet  état,  il 
n’adressa  jamais  une  prière  à ses  ennemis , et  sa  fier* 
té  ne  s’abaissa  point  au  langage  de  la  soumission  et 
de  la  crainte.  Un  de  scs  aumôniers  attesta  dans  la 
suite  , par  serment,  que  Louis  ne  laissa  jamais 
échapper  ni  un  mot  de  désespoir  ni  un  mouve- 
ment d’impatience.  Les  Musulmans  s'étonnaient 
de  cette  résignation , et  disaient  entr’eux  que  si 
jamais  leur  prophète  les  laissait  en  proie  à de  si 
grandes  adversités,  ils  abandonneraient  son  culte 
et  sa  foi.  De  toutes  ses  richesses,  Louis  n’avait 
sauvé  que  le  livre  des  psaumes,  stérile  dépouille 


(i)  Le  seul  domestique  qui  le  servait  se  nommait  Isam- 
bert,  grand-r/ueulx  de  France  ( office  qui  répond  à celui 
de  premier  maître-d’hôtel  du  roi).  Isambert  lui  préparait 
à manger , lui  faisait  son  pain  , le  couchait , le  levait  une 
inruiité  de  fois  par  jour.  On  avait  cependant  laissé  au  roi 
Guillaume  de  Chartres,  son  aumônier,  et  un  autre  prêtre 
jacobin.  Mais  toutes  les  fonctions  de  ces  deux  ecclésiastiques 
étaient  de  dire  avec  lui  l’office  divin,  selon  le  rit  de  C église 
de  Paris,  et  de  re'citer  les  prières  de  la  messe,  sans  toutefois 
coiisacrcr.  ( De  Pit.  et  Mirac.  S.  Ludov.  apud  Duchesue, 
toni.  V,  pag.  468.  ) 
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pour  les  Sarrasins;  lorsque  tout  le  monde  l’aban-  t-jSo 
donna, ce  livre  seul  consola  son  infortune.  Chaque 
jour  il  récitait  ces  liynmes  des  prophètes  où  Dieu 
lui-même  parle  de  sa  justice  et  de  sa  miséricorde, 
rassure  la  vertu,  qui  souffre  en  son  nom,  menace 
de  sa  colère  ceux  qu’enivre  la  prospérité  et  qui 
abusent  do  leur  triomphe  (i). 

Ainsi  les  sentiraens  et  les  souvenirs  religieux  sou- 
/ tenaient  dans  les  fers  le  courage  de  Louis  ; et  le 
pieux  monarque,  entouré  chaque  jour  de  nou- 
veaux périls,  au  milieu  d’une  armée  musulmane 
qu’il  avait  irritée  par  scs  victoires , pouvait  encore 
s’écrier  avec  le  prophète-roi  : Appuyé  sur  le  Dieu 
vivant , qui  est  mon  bouclier  et  ma  gloire,  je  ne 
craindrai  pas  la  foule  des  ennemis  campés  au- 
tour de  moi. 

Cependant  le  sultan  du  Caire  parais.sant  adoucir 
les  rigueurs  de  sa  politique  , envoya  à Louis  IX 
cinquante  habits  magnifiques  pour  lui  et  les  sei- 
gneurs de  sa  suite.  Louis  refusa  de  s’en  vêtir,  en 
disant  qu’il  était  le  souverain  d’un  royaume  plus 
grand  que  l’Egypte,  et  qu’il  ne  porterait  jamais 
l’habit  d’un  prince  étranger.  Almoadam  fit  prépa- 
rer un  grand  festin  auquel  le  roi  fut  invité.  Louis 
ne  se  rendit  point  à cette  invitation , persuadé  qu’on 


(i)  C’est  dans  le  récit  des  actes  miraculeux  de  saint  Louis, 
écrit  par  les  conlemporaiiis , qu’on  peut  trouver  le  tableau 
des  vertus  ascétiques  de  ce  prince  et  de  ses  habitudes  pri- 
vées. Duchesne  a recueilli  deux  ou  trois  relations  sur  ce 
sujet,  dans  sa  grande  cQlleclion  des  Ilisl,  de  France,  tom.  v. 
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iî5o  voulait  le  donner  en  .spectacle  à l’annéo  musul- 
mane (i).  Enfîn  le  sultan  lui  envoya  ses  plus  habi- 
les médecins,  et  fit  tout  pour  conserver  un  prince 
qu’il  destinait  à orner  son  triomphe , et  dont  il  es- 
pérait obtenir  les  avantages  attachés  à sa  dernière 
victoire  (•.().  On  ne  tarda  pas  à proposer  au  roi  de 
briser  ses  fers,  à condition  qu’il  rendrait  Damiette 
et  les  villes  de  la  Palestine  qui  se  trouvaient  encore 
au  pouvoir  des  Francs.  Louis  répondit  que  les  vil- 
les chrétiennes  de  la  Palestine  ne  lui  appartenaient 
point;  que  Dieu  avait  remis  récemment  la  place  de 
Damiette  entre  les  mains  des  chrétiens  et  qu’aucune 
puissance  humaiue  ne  pouvait  en  disposer.  Le  sul- 
tan , irrité  de  ce  refus , résolut  d’employer  la  vio- 
lence. Tantôt  il  menaçait  Louis  IX  de  l’envoyer 
au  calife  de  Bagdad,  qui  le  ferait  mourir  en  prison; 
tantôt  il  annonçait  le  projet  de  promener  son  illus- 
tre captif  en  Orient  (3),  et  de*montrer  à toute  l’Asie 


(i)  Voyez  le  récit  d’Aboul-Mahassen,  qui  cite  pour  ga- 
rant un  auteur  contemporain  appelé  Saad-eddin.  On  lit  de 
plus  dans  la  chronique  syriaque  d’Aboulfarage,  que  le 
sultan  ayant  appris  l’accouchement  de  la  reine  , lui  envoya 
de  riches  présens  avec  des  vêtemens,  et  un  berceau  d’or 
pour  l’enfant.  (Voyez  la  Biblioth.  des  Crois.,  §.  84.  ) 

(a)  Joinville,  pag.  71 , de  Vüâ  etMiracul.  sancl.  Ludov., 
pag.  4(>8. 

(3)  Math.  Pâlis  prétend  que  la  raison  qui  détourna  le 
snllan  du  projet  de  promener  saint  Louis  en  Orient,  fut  le 
désir  ardent  de  recouvrer  Damiette  et  la  crainte  que  le  roi 
ne  mourût  de  chagrin  ; car , dit  l’historien  , le  roi  fut  deux 
jours  sans  vouloir  ni  boire  ni  manger  , et  désira  mourir; 


Diÿilizf  r:  by  Googk 


LIVRE  XV.  • 335 

un.  roi  des  chréüeps  ,réduit  en  servitude.  Enfin  il  ia5o 
alla  .jusqu’à  le  menacer  de  le  faire  mettre  aux  ber- 
uiçles  (1)  , supplice  , affreux  , et  re'sei’vc  aux  plus 
grands  criminels,  Louis  se  montrait  inébranlable,  et 
se  contentait  de  répondre  à tontes, ces  menaces:  Je 
suis  prisonnier  du  sultan  , il  peut  faire  de  moi  ce 
(ju  il  voudra. 

Le  roi  de  France  souffrait  toujours  sans  se  plaiii' 
dre,  il  ne  craignait  rien  pour  lui-même;  mais  lors- 
qu’il songeait  à sa  fidèle  armée,  au. sort  des  autres 
captifs,  sou  âme  était  saisie  (Ftlne  profonde  dou- 
leur. Les  prisonniers  chrétiens  se  trouvaient  en- 
tassés pêle-mêle  dans  une  cour,  les  uns  malades, 
les  autres  bless'és  , la  plupart  presque  nus , tous 
exposés  à la  faim,  aux  injures  de  l’air,  aux  outra- 
ges de  leurs  impitoyables  gardiens.  Un  Musulman 
fut  chargé  d’écrire  le  nom  de  tous  ces  malheureux 
captifs,  dont  le  nombre  s’élevait  à plus  de  dix  mille. 

On  conduisit  dans  un  vaste  pavillon  tous  ceux  qui 
pouvaient  racheter  leur  liberté;  les  autres  restèrent 
dans  le  lieu  où  on  les  avait  jetés  comme  un  vil 
troupeau , destinés  à périr  misérablement.  Chaque 
jour  un  émir  chargé  des  ordres  du  sultan  , entrait 
dans  cet  asile  du  désespoir,  et  faisait  traîner  hors 


Celte  dernière  assertion  est  deincutic  par  le  témoignage 
d’un  des  aumôniers  de  Louis  IX  , qui  atteste  par  serment 
que  Louis  ne  lais.sa  e'chapper  ni  un  mot  de  désespoir  ni  un 
mouvement  d’impatience. 

J (i)  Suivant  Joinville,  c’était  une  espèce  de  chevalet  sur 
lequel  on  étendait  les  criminels.  ' 

TOM. IV. 
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laSo  de  l’enceinte  deux  ou  trois  cents  prisonniers.  On 
leur  demandait  s’ils  voulaient  abjurer  IsT  religion  de 
Jésus-Christ;  ceux  à qui  la  crainte  de  la  mort  fai- 
sait renier  leur  foi,  recevaient  la  liberté;  les  antres 
tombaient  sous  le  glaive,  et  leurs  corps  étaient  je- 
tés dans  le  Nil(l).On  les  égorgeait  pendant  la  nuit; 
le  silence  et  l’obscurité  des  ténèbres  ajoutaient  à 
l’horreur  de  l’exécution.  Pendant  plusieurs  jours 
le  fer  des  bourreaux  décima  ainsi  les  malheureux 
prisonniers.  On  ne  voyait  jamais  revenir  ceux 
qui  sortaient  de  l’enceinte.  Leurs  tristes  compa- 
gnons, en  recevant  leurs  adieux,  pleuraient  d’a- 
vance leur  fin  tragique,  et  vivaient  dans  l’attente 
d’un  sort  semblable.  A la  fin , la  lassitude  du  carnage 
fit  épargner  ceux  qui  restaient.  La  foule  des  captifs 
fut  traînée  au  Caire,  et  la  capitale  de  l’Égypte, 
dans  laquelle  ils  s’étaient  flattés  d’entrer  en  triom- 
phe , les  vit  arriver  couverts  de  haillons  et  chargés 
de  chaînes.  On  les  jeta  dans  des  prisons,  où  plu- 
sieurs moururent  de  faim  et  de  douleur;  les  autres , 
condamnés  à être  esclaves  sur  une  terre  étrangère , 
privés  de  tout  secours,  de  toute  communication 
avec  leurs  chefs , sans  savoir  ce  qu’était  devenu 


(i)  « D’un  clos  où  il  les  avoit  mis  , dit  Joinville,  il  les 
faisoit  traire  l’un  après  l’autre  , et  leur  demandoit  : Toi, 
veux-tu  renier?  Ceux  qui  ne  se  vouloicnt  renier  on  les  lai- 
soit  mettre  d’une  part  et  couper  les  tètes  , et  ceux  qui  se 
renloient  d’autre  part.»  (Joinville,  pag.  ji.)  On  peut 
comparer  le  récit  de  Joinville  à celui  de  MaArizi,  qui  y est 
conforme. 
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leur  roi , n’espéraient  pins  ni  recouvrer  leur  liberté,  tsSo 
ni  revoir  l’Occident  (i). 

Les  historiens  orientaux  racontent  avec  indiffé- 
rence les  scènes  que  nous  venons  de  décrire  : plu- 
sieurs même  semblent  ne  voir  qu’une  seconde  vic- 
toire dans  le  massacre  des  prisonniers  de  guerre; 
et  comme  si  l’infortune  et  le  meurtre  d’un  ennemi 
désarmé  eussent  pu  rehausser  la  gloire  du  vain- 
queur, ils  exagèrent  dans  leurs  récits  les  misères  des 
vaincus , et  surtout  le  nombre  des  victimes  immo- 
lées à l’islamisme  (2). 

Les  barons  et  les  chevaliers , qu’on  avait  enfer- 
més dans  un  pavillon,  n’ignoraient  point  le  sort 
de  leurs  compagnons  d’armes  ; ils  passaient  les 
jours  et  les  nuits  dans  des  terreurs  continuelles. 

Le  sultan  voulut  obtenir  d’eux  ce  qu’il  n’avait 
pu  obtenir  de  Louis  IX.  Il  leur  envoya  un  émir 
pour  leur  annoncer  qu’on  les  mettrait  en  li- 
berté , si  Damiette  et  les  villes  chrétiennes  de 
la  Palestine  étaient  rendues  aux  Musulmans.  Le 
comte  de  Bretagne  répondit  aù  nom  des  autres 
prisonniers,  que  ce  qu’on  leur  demandait  n’était 
point  en  leur  puissance , et  que  les  guerriers  fran- 
çais n’avaient  d’autre  volonté  que  celle  de  leur 


(i)  Un  auteur  arabe  prétend  que  saint  Louis  fut  du 
nombre  des  prisonniers  conduits  au  Caire  : il  nomme 
la  rue  où  on  l’enferma.  Cette  circonstance  est  sans  fonde- 
ment. 

(3)  Nous  renvoyom  à cet  égard  aux  auteurs  déjà  cités , 
Bibliolh.  des  Crois. , 84. 
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laSo  roi.  « On  voit  assez,  dit  l’envoyé  d’Almoadam,  que 
» vous  ne  tenez  ni  à la  liberté  ni  à la  vie.  Vous 
))  allez  voir  des  hommes  accoutumés  a jouer  du 
» glaive.  » L’émir  se  retira , laissant  les  prison- 
niers dans  l’attente  d’une  mort  prochaine.  On  dé- 
ploya devant  eux  l’appareil  des  supplices.  Le 
glaive  resta  plusieurs  jours  suspendu  sur  leurs 
têtes  J mais  Almoadani  ne  put  ébranler  leur  fer- 
meté. Ainsi  la  captivité  d’une  année  entière , les 
supplices , la  mort  d’un  grand  nombre  de  guer- 
riers, n’avaient  pu  enlever  aux  chrétiens  une  seule 
de  leurs  coiiquÂes,  et  l’un  des  boulevards  de  l’É- 
gypte était  encore  entre  leurs  mains. 

Cependant  quelques  seigneurs  français  offrirent 
de  payer  leur  rançon.  Louis  le  sut;  et  comme  il 
craignait  que  plusieurs,  n’ayant  pas  de  quoi  se  ra- 
cheter, ne  restassent  dans  les  fers , âl  défendit  tout 
traité  particulier.  Les  comtes  et  les  barons,  na- 
guère si  pou  dociles  , ne  savaient  plus  résister  aux 
volontés  d’un  roi  malheureux.  On  renonça  sur-le- 
. champ  à toute  négociation  séparée (i).  Le  roi  avait 
dit  qu’il  voulait  payer  pour  tout  le  monde , et  qu’il 
ne  s’occuperait  de  sa  propre  liberté  qu’après  avoir 
assuré  eelle  de  tous  les  autres. 


(t)  Sur  la  conduite  de  saint  Louis,  par  rapport  à la  ran- 
çon des  prisonniers,  il  faut  principalement  consulter  les  au- 
teurs qui  ont  écrit  la  vie  et  les  miiacles  de  cc  prince.  Ces 
biographes  ont  fait  surtout  ressortir  celles  des  vertus  de 
saiut  Louis  qui  pouvaicut  justilier  sa  canonisation.  ( Dii- 
chesnc  , tom.  5 , pag.  4(>S.  ) 
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Tandis  que  le  sultan  du  Caire  faisait  ainsi  de  n5o 
vaines  tentatives  pour  dompter  la  fierlé  ou  amollir 
le  courage  do  Louis  IX  et  de  ses  chevaliers,  les 
favoris  qu’il  avait  amenés  de  la  Mésopotamie  pres- 
saient leur  maître  de  conclure  promptement  la 
paix.  « Vous  avez,  lui  disaient-ils  , des  ennemis 
» plus  dangereux  que  les  chrétiens  ; ce  sont  les 
» émirs  qui  veulent  régner  à votre  place,  et  qui 
» ne  cessent  de  vanter  leurs  victoires  comme  si 
» vous  n’aviez  pas  vaincu  vous-même  les  Francs, 

» comme  si  le  dieu  de  Mahomet  n’avait  pas  en- 
» vo_yé  la  peste  et  la  famine  pour  vous  aider  à 
» triompher  des  défenseurs  du  Christ  : liâlez-vous 
•»  donc  de  terminer  la  guerre,  pour  alTermir  au 
» dedans  votre  pouvoir  et  commencer  votre  «è- 
» gne  (i).  » Ces  discours , qui  flattaient  l’orgueil 
d’Âlmoadam , le  décidèrent  à faire  à scs  ennemis 
des  propositions  plus  raisonnables.  Le  sultan  .se 
borna  à demander  au  roi  de  Franco  un  million  de 
besans  d’or  (a)  et  la  reddition  de  Damiette.  Saint 


(1)  Ce  discours  est  emprunte  presque  mot  h mol  de  t i 
chronique  arabe  d’Aboulfarage.  ( Voyez  Dibkolh.  des 
Crois. , §.  85.  ) 

(•i)  Joinvitle  dit  cinq  cent  mille  livres.  I.c  bcsaiit  d'or, 
suiv.ant  Ijcblanc,  dans  son  Traité  des  Monnaies  , page  198  , 
valait  dix  sous,  et  le  sou  environ  dix- neuf  d’.à  pré- 
sent , ce  qui  porte  la  valeur  du  bes;uil  à cuviion  ncut 
francs  et  demi  d’aujourd’liui.  Ainsi  le  mitiiuu  de  besans 
s’élevait  à environ  neuf  millions  et  demi:  lescinqccnl  mille 
livres  dont  parle  Joinville  en  étaient  l'c’quivalcnl. 
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laSo  Louis,  averti  que  la  ville  de  Damiette  ne  pouvait 
résister,  consentit  aux  propositions  qui  lui  étaient 
laites,  si  la  reine  les  approwait.  Comme  les  Mu- 
sulmans témoignèrent  quelque  surprise  , le  roi 
ajouta:  La  reine  est  ma  dame,  je  ne  puis  rien 
faire  sans  son  aveu.  Les  ministres  du  sultan  re- 
vinrent une  seconde  fois,  et  dirent  an  monarque 
français  que  si  la  reine  voulait  payer  la  somme 
demandée , il  serait  libre,  m Un  roi  de  France, 
» leur  répondit-il,  ne  se  rachète  point  pour  de 
» l’argent  j on  donnera  la  ville  de  Damiette  pour 
» ma  délivrance,  et  le  million  de  besans  d’or 
, » pour  celle  de  mon  armée.  » Le  sultan  ac- 

cepta tout  J et  soit  qu’il  fût  charmé  d’avoir  ter- 
miné les  négociations,  soit  qu’il  fût  touché  du 
grand  caractère  qu’avait  déployé  le  monarque 
captif,  il  réduisit  d’un  cinquième  la  somme  dont 
on  était  convenu  pour  la  rançon  des  soldats  chré- 
tiens (i). 

Les  chevaliers  et  les  barons  ignoraient  encore  la 
conclusion  du  traité,  et  roulaient  dans  leur  es- 
prit les  plus  tristes  pensées,  lorsqu’ils  virent  entrer 
un  vieillard  sarrasin  dans  leur  pavillon.  Sa  figure 
vénérable,  la  gravité  de  son  maintien,  inspiraient 


(i)  Le  cÎDqaième  ëiait  deux  cent  mille  besans  ou  cent 
mille  livres.  Voici  les  expressions  de  Joinville  : a Quand 
le  Soudan  apprit  la  convention  de  saint  Louis,  il  dit  : « Par 
ma  foi,  large  est  le  Franc,  car  il  n’a  pas  marchandé  sur 
une  aussi  grande  somme  de  deniers;  je  li  donne  cent  mille 
livres  sans  la  rançon  payer.  » 
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le  respect.  Son  cortège , composé  d’hommes  ar-  isSo 
mes,  inspirait  la  crainte.  Le  vieillard,  sans  autre 
discours,  Ct  demander  aux  prisonniers,  par  un  in* 
lerprète,  s’il  était  vrai  qu’ils  crussent  en  on  seul 
Dieu , né  d’une  femme , crucifié  pour  le  salut  du 
genre  humain  et  ressuscité  le  troisième  jour.  Tous  ' 
ayant  répondu  à-la-fois  que  c’était  leur  croyance  : 

« En  ce  cas,  ajouta-t-il,  félicitez-vous  de  souffrir  pour 
» votre  Dieu;  vous  êtes  bien  loin  encore  de  souf- 
» frir  pour  lui  autant  qu’il  a souffert  pour  vous. 

» Placez  votre  espérance  en  lui , et  s’il  a pu  lui-  ^ 

» même  se  rappeler  à la  vie,  il  ne  manquera  pas 
» de  puissance  pour  mettre  un  terme  aux  maux 
» qui  vous  accablent  maintenant  (i).  » 

En  achevant  ces  paroles,  le  vieillard  mnsid- 
man  se  retira , laissant  les  croisés  partagés  entre 
la  surprise,  la  crainte  et  l’espérance.  Le  lendemain 
on  vint  leur  annoncer  que  le  roi  avait  arrêté  une 
trêve  , et  qu’il  voulait  prendre  conseil  de  ses  ba- 
rons. Jean  de  Vallery,  Philippe  de  MontfortjGuy  ct 
Baudouin  d’Ibelin,  furent  nommés  pour  se  rendre 
auprès  de  Louis.  Les  croisés  ne  tardèrent  pas  à ap- 
prendre que  leur  captivité  allait  finir , et  que  le  roi 
avait  payé  la  rançon  des  pauvres  comme  des  riches. 

Ces  preux  chevaliers,  lorsqu’ils  portaient  leurs  pen- 
sées sur  leurs  victoires,  ne  concevaient  point  com- 
ment ils  étaient  tombés  entre  les  mains  des  infi- 
dèles , et  lorsqu’ils  songeaient  à leurs  dernières  in- 


(i)  Joinville , pag.  73. 
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ia5o  fortunes,  leur  délivrance  leur  paraissait  miracu- 
leuse. Tous  élevèrent  la  voix  pour  louer  Dieu  et 
bénir  le  roi  de  France. 

Dans  le  traité  furent  comprises  toutes  les  villes 
de  la  Palestine  qui  appartenaient  aux  chrétiens  à 
l’arrivée  des  croisés  en  Orient.  De  part  et  d’autre, 
on  devait  rendre  les  prisonniers  de  guerre  faits  de- 
puis la  trêve  conclue  entre  l’empereur  Frédéric 
et  le  sultan  Malek-Kamel.  Il  fut  convenu  aussi 
que'  les  munitions  et  les  machines  de  guerre 
de  l’armée  chrétienne  resteraient  provisoirement 
à Damiette  sous  la  sauve-garde  du  sultan  d’É- 
«ypte. 

On  ne  songea  plus  alors  qu’à  remplir  les  con- 
ditions du  traité  de  paix.  Quatre  graudes  galères 
furent  préparées  pour  transporter  les  principaux 
prisonniers  jusqu’à  l’embouchure  du  Nil  (i).  Le  sul- 
tan partit  de  Mansourah  et  se  rendit  par  terre  à 
Pharescour. 

Depuis  la  bataille  de  Minieh,  on  avait  élevé 
dans  cette  ville  un  vaste  palais  construit  en  bois  de 
sapin,  dont  les  chroniques  du  temps  nous  ont  laissé 
une  description  pompeuse  (a).  Ce  fut  dans  ce  pa- 

(i)  Joinville  ne  manque  pas  de  dire  sur  quelle  galère  il 
était  monté.  « En  la  galère  là  où  je  fus  mis  fut  le  bon  comte 
Pierre  de  Bretagne , le  comte  Guillaume  de  Flandre,  etc.  » 

(a)  « Cils  qui  nous  conduisoient  en  la  galère  nous  arri- 
voient  devant  une  alherge  que  le  Soudan  avoit  fait  tendre 
surcefleuvej  devant  cette  alberge  avoit  une  tour  de  perches 
de  sapin  , et  son  entour  de  toile  peinte.  » Joinville  'conti- 
nue la  description  pompeuse  de  ce  pavillon  , p.ig.  73. 
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lais  qa’Almoadam  reçut  les  félicititions  des  Mu-  laSo 
sulmans  sur  l’heureuse  issue  d’une  guerre  contre  les 
ennemis  de  l’islamisme.  Toutes  les  villes , toutes  les 
principaule's  de  Syrie  firent  partir  leurs  ambas- 
sadeurs pour  venir  saluer  le  vainqueur  des  chré- 
tiens. Le  gouverneur  de  Damas,  à qui  il  avait  en- 
voyé le  manteau  du  roi  de  France  trouvé  sur  le 
champ  de  bataille  (i) , lui  répondit  : « Dieu,  sans 
» doute,  vous  destine  à la  conquête  de  l’univers, 

» et  vous  allez  marcher  de  victoire  en  victoire  ; 

» qui  peut  en  douter , puisque  vos  esclaves  se  cou- 
» vrent  déjà  des  dépouilles  que  vous  avez  conquises 
» sur  les  rois  (2).  « Ainsi  le  jeune  sultan  s’enivrait 
de  louanges  ; il  passait  son  temps  au  milieu  des 
fêtes  et  des  plaisirs  de  la  paix , oubliant  les  soins  de 
son  empire,  et  ne  prévoyant  pas  les  dangers  qui  le 
menaçaient  an  milieu  de  ses  triomphes. 

Almoadam  avait  disgracié  et  dépouillé  de  leurs 
emplois  plusieurs  des  ministres  et  des 'serviteurs 
de  son  père  (3)  ; la  plupart  des  émirs  étaient  dans 
la  crainte  d’une  pareille  disgrâce;  et  cette  crainte 
même  les  portait  à tout  braver  pour  conserver 
leur  fortune  et  leur  vie.  Parmi  les  mécontens, 
on  remarquait  surtout  les  mamelucks  et  leur 
chef;  milice  dont  l’origine  remontait  à Saladin  , 


(i)  Cardonne,  dans  ses  extraits  d’auteurs  arabes,  a cru 
qu’il  s,’agissait  du  casque  du  roi  : c’est  une  erreur. 

(a)  Voyez  Makrizi,  Biblioth.  des  Crois. , §.  84. 

(3)  Joinville,  pag.  74;  Genial-eddiu  et  Makrizi,  lii- 
hliolh.  des  Crois.,  §.  85. 
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itüo  et  qui  avait  obtenu  les  plus  grands  priviie'gcs 
sous  le  règne  précédent.  Ils  reprochaient  au  sul- 
tan de  préférer  de  jeunes  favoris  à de  vieux  guer- 
riers, soutiens  du  trône  et  sauveurs  de  l’Égypte. 
Us  lui  reprochaient  d’avoir  conclu  la  paix , sans 
consulter  ceux  qui  avaient  supporté  le  poids  de  la 
guerre,  d’avoir  distribué  les  dépouilles  des  vaincus 
à des  courtisans  qui  n’avaient  pris  d’autre  peine  que 
celle  de  venir  des  bords  de  l’Euphrate  sur  les 
bords  du  Nil.  Pour  justiher  d’avance  tout  ce  qu’on 
pouvait  tenter  contre  le  prince,  on  lui  supposait  à 
lui-méme  les  projets  les  plus  sinistres , et  la  rébel- 
lion naissi^ntc  s’échautfait  au  récit  des  persécutions 
futures.  Ou  citait  les  émirs  qui  devaient  mourir  ; 
les  instrumens  du  supplice,  le  jour  de  l’exécution, 
tout  était  marqué,  tout  était  prét(i).  On  avait  vu 
le  sultan,  au  milieu  d’une  orgie  nocturne,  trancher 
les  ûambeaux  de  son  appartement  avec  son  sabre , 
et  s’écrier  qu’ilferait  ainsi  voler  la  tête  à tous  lesma- 
melucks  (a).  Une  femme  animait  l’esprit  des  guer- 
riers par  ses  discours  ; c’était  la  sultane  Chegger- 
Eddour,  qui  avait  un  moment  disposé  de  l’empire. 


(i)  Voici  le  discours  que  Joinville  met  dans  la  bouche 
des  ëmirs  ; ■ Seigneurs , vous  voyez  la  honte  et  le  déshon- 
neur que  le  Soudan  nous  fait.  Nous  pouvons  être  certains 
que  s’il  se  trouve  dedans  la  forteresse  de  Damiette , il  nous 
fera  prendre  et  mourir  en  sa  prison , aussi  comme  son  aïeul 
fit  aux  amiraux  qui  prirent  le  comte  de  Bar  et  de  Mont- 
fort.  » Pag.  74- 

(a)  Voyez  MaLrizi,  à l'endroit  cité. 
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•t  ne  pouvait  supporter  les  dédains  du  nouveau  laSo 
sultan.  Des  plaintes  on  passa  bientôt  à la  révolte 
ouverte  -,  car  il  était  moins  périlleux  d’attaquer  le 
prince  l’épée  à la  main , que  de  déclamer  plus 
long-temps  contre  lui.  Un  complot  se  forma,  dans 
lequel  entrèrent  les  mamelucks  et  tons  les  émirs 
qui  avaient  des  outrages  à venger  ou  à craindre. 

Les  conjurés  étaient  impatiens  d’exécuter  leur  pro- 
jet, et  craignant  que  le  sultan  une  fois  arrivé  à 
Damiette,  ne  pût  échapper  à leurs  coups,  ils  réso- 
lurent d’éclater  à Pliarescour. 

Les  galères  qui  transportaient  les  prisonniers 
chrétiens  arrivèrent  devant  celte  ville.  Le  roi 
descendit  à terre  avec  les  princes  scs  frères,  et  fut 
reçu  dans  un  pavillon  où  il  eut  une  entrevue  avec 
le  sultan.  L’histoire  ne  dit  rien  de  cette  conférence 
entre  deux  princes  qui  fixaientégalement  l’attention, 
et  dont  la  position  était  si  différente  ; l’un , enivré 
de  ses  victoires , aveuglé  par  ses  prospérités  ; Fau- 
tre , vainqueur  de  la  mauvaise  fortune , sortant 
plus  grand  de  l’épreuve  de  l’adversité. 

Les  deux  souverains  avaient  désigné  le  samedi  qui 
précède  l’Ascension  pour  la  reddition  de  Damiette. 
D’après  cette  convention , les  croises  retenus  de- 
puis plus  d’un  mois  dans  les  fere,  n’avaient  plus 
que  trois  jours  à souffrir  les  angoisses  de  leur  cap- 
tivité; mais  de  nouveaux  malheurs  les  attendaient, 
et  devaient  encore  éprouver  leur  courage  et  leur 
résignation.  Le  lendemain  de  leur  arrivée  devant 
Pliarescour,  le  sultan  du  Caire,  en  réjouissance 
de  la  paix , voulut  donner  un  festin  aux  principaux 
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aSo  officiers  de  rarraée  musulmane.  Les  conjurt-s  pro- 
filèrent de  celte  occasion;  vers  la  fin  du  repas  , ils 
fondirent  sur  lui  l’épée  à la  main.  Bondoedar  lui 
porta  le  premier  coup.  Almoadam  n’ayant  été 
blessé  qu’à  la  main , se  lève  tout  éperdu , s’échappe 
à travers  sa  garde  immobile,  se  réfugie  dans  une 
tour , en  ferme  la  porte,  et  paraît  ensuite  à une  fe- 
nêtre, tantôt  implorant  des  secours,  tantôt  deman- 
dant aux  conjurés  ce  qu’ils  exigeaient  de  lui  (i). 
L’envoyé  du  calife  de  Bagdad  sc  trouvait  alors 
à Pbarescour.  Il  montait  à cheval  , lorsque  les 
mamelucks  le  menacent  de  la  mort  s’il  ne  rentre 
dans  sa  lente.  Dans  le  même  temps  quelques 
tambours  sc  faisaient  entendre  et  donnaient  le 
signal  pour  rassembler  les  troupes  ; mais  les  chefs 
du  complot  disent  aux  soldats  que  Damiette  est 
prise,  et  toute  l’armée  sc  précipite  vers  celle  ville; 
le  sultan  reste  seul  aux  prises  avec  ceux  qui  en 
voulaient  à sa  vie.  Les  mamelucks  l’accusent  et  le 
menacent.  Il  veut  se  justifier;  ses  paroles  sc  per- 
dent dans  le  tumulte.  Mille  vcâx  lui  criebt  de  des- 
cendre; il  hésite,  il  gémit,  il  pleure;  les  flèches 
volent  contre  la  tour;  le  feu  grégeois  lancé  do  tous 
côtés  allume  un  incendie.  Almoadam , pr  ès  d’être 
atteint  par  les  Üamtnes,  se  précipite  de  la  fenê-  , 
Irc,  et  tombe  à terre  (a);  les  sabres,  les  épées 


(i)  Joinville  dit  que  le  Soudan  (Hait  dans  la  Ipur  avec  trois 
de  ses  eunuques  lors  de  rarriv(?e  des  {imirs,  ]iag.  ’j  j. 

(■a)  On  lisait  ici  , dans  les  traductions  de  Ondonne,  que 
le  sultan,  en  toinliant , fut  lelenu  par  son  muiiicati,  et 
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nues,  sont  levés  sur  lui;  il  se  jette  aux  genoux  i^So 
d’Octaï , l’un  des  principaux  officiers  de  sa  garde , 
qui  le  repousse  avec  colère.  Le  malheureux  prince 
se  relève  , tendant  la  main  à tout  le  monde , 
disant  qu’il  abandonnait  le  trône  d’Égypte,  et  ' 
qu’il  voulait  retourner  dans  la  Mésopotamie.  Cès 
supplications,  indignes  d’un  prince,  inspiraient 
plus  de  mépris  que  de  pitié  ; cependant  la  foule 
des  conjurés  hésitait  ; mais  les  chefs  savaient 
trop  bien  qu’il  n’y  avait  pour  eux  de  salut  qu’en 
aclievant  le  crime  commencé.  Bondoedar , qui 
avait  porté  le  premier  coup  au  sultan,  le  frappe 
une  seconde  fois  de  son  sabre;  Almoadam  s’é- 
chappe tout  sanglant , se  jette  dans  le  Nil,  et 
cherche  à gagner  quelques  navires  qui  semblaient 
s’approclier  de  la  rive  pour  le  recevoir  ; -neuf 
manielucks  le  suivent  dans  l’eau  et  le  percent  de 
mille  coups  à la  vue  de  la  galère  où  se  trouvait 
Joinville  (1^. 

Telle  fut  la  fin  d’ Almoadam , qui  ne  sut  ni  ré- 
gner ni  mourir.  Les  auteurs  arabes  remarquent 
comme  uue  chose  singulière  qu’il  périt  à-la-fois 


resta  un  moment  suspendu.  L’auteur  arabe  que  cite  Car- 
donne  ne  dit  rien  de  semblable. 

(i)  Voyez,  sur  cet  événement,  YExtrait  de  l’historien 
Geuial-eddin , ainsi  que  Y Histoire  de  saint  Louis , par 
Joinville.  Les  détails  que  fournissent  ces  deux  auteurs,  l’un 
et  l’autre  contemporains  et  témoins  oculaires  , sont  entiè- 
rement conformes.  On  peut  y joindre  le  récit  de  Makrizi, 
qui,  quoique  venu  plus  lard,  mérite  d’étre  lu.  (Voyez 
Diblioth.  des  Crois. , §.  85.  ) 
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laSo  par  le  1er , le  feu  et  Feau.  Les  mêmes  auteurs  s’ac- 
cordent à dire  qu’il  provoqua  lui-même  sa  ruine 
par  son  imprudence  et  son  injustice.  Âu  reste  , 
Fhistoire  orientale,  accoutumée  à louer  le  succès, 
à blâmer  tous  ceux  qui  succombent,  rapporte  les 
plaintes  des  mamelucks  sans  les  examiner;  et  pas- 
sant légèrement  sur  cette  révolution , se  contente 
de  dire  : Lorsque  Dieu  veut  un  événement , il  en 
prépare  d’avance  les  causes. 

Le  Nil  et  son  rivage  offraient  alors  deux  spec- 
tacles bien  dUFérens  : d’un  côté , on  voyait  un 
prince,  au  milieu  de  toutes  les  pompes  de  la  gran- 
deur, dans  tout  l’appareil  de  la  victoire,  massacré 
par  scs  propres  gardes  ; de  l’autre,  un  prince  mal- 
heureux , entouré  de  ses  chevaliers  malheureux 
comme  lui,  leur  inspirant  plus  de  respect  dans 
son  adversité  que  lorsqu’il  était  environné  de  tout 
l’éclat  de  la  prospérité  et  de  la  puissance.  Les  che- 
valiers et  les  barons  français,  quoiqu’ils  eussent 
été  victimes  de  la  barbarie  du  sultan , éprouvèrent 
à la  vue  de  sa  mort  tragique  plus  d’étonnement 
que  de  joie  ; ils  ne  pouvaient  s’expliquer  l’attentat 
des  mamelucks  ; et  ces  révolutions  du  despotisme 
militaire  aux  prises  avec  lui-même , les  remplis- 
saient d’elfroi. 

Après  cette  scène  sanglante , trente  officiers  sar- 
rasins (i) , l’épée  à la  main  et  portant  au  cou  des 


(i)  « Il  en  vindrent  bien  trente,  les  cpe'es  toutes  nues  à 
nostre  gallcre;  je  demandai  à monseigneur  Baudouin  d'Ibe- 
linc,  qui  savait  bien  le  sarrasinois,  que  cette  gente  disoient , 
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haches  d'armes,  entrèrent  dans  la  galère  où  se  laSo 
trouvaient  les  comtes  de  Bretagne , de  Montfort, 
Baudouin  et  Guy  d’ibelin,  et  le  sire  de  Joinville. 

Ces  furieux , vomissant  des  imprécations  et  mena- 
çant de  la  voix  et  du  geste,  firent  croire  aux  pri- 
sonniers que  leur  dernière  heure  était  venue.  Déjà 
les  guerriers  chrétiens  se  préparaient  à la  mort,  et 
se  jetant  à genoux  devant  un  religieux  de  la  Tri- 
nité , ils  lui  demandaient  l’absolution  de  leurs  pé- 
chés ; comme  le  prêtre  ne  pouvait  les  entendre  tous 
à-la-fois , ils  se  confessèrent  les  uns  aux  autres  ; 

Guy  d’ibelin,  connétable  de  Chypre,  se  confessa 
à Joinville,  qui  lui  donna  telle  absolution  comme 
Dieu  lui  en  avait  donné  le  pouvoir  (i).  C'est  ainsi 
que  dans  la  suite  Thistoire  nous  représente  le  che- 
valier Bayard , blessé  à mort  et  près  d’expirer,  se 
confessant  au  pied  d’un  chêne  à l’un  de  scs  fidèles 
compagnons  d’armes. 

Au  reste,  ces  menaces,  ces  violences  des  émirs, 
pouvaient  avoir  un  but  politique.  A la  suite  d’un 
complot  qui  devait  diviser  les  esprits,  réveiller  des 


et  il  me  respondit  qu’ils  nous  venoient  les  têtes  trancher.  » 
Pag.  75. 

(1)  « 11  y avoit  tout  plein  de  gens  qui  se  confessoient  à 
un  frère  de  la  Trinité;  mais  je  ne  me  souvins  oneque  de 
péchés  que  j’eusse  commis,  et  alors  m’agenouillai  devant 
un  des  mécréans,  qui  saisit  une  hache  de  charpentier,  et 
lui  dis  : Ainsi  mourut  sainte  Agnès.  Messire  Guy  d’ibelin 
s’agenouilla  à l’encontre  de  moi,  et  je  lui  dis  : Je  vous  ab- 
solve de  tel  pouvoir  comme  Dieu  m’a  donné,  v Pag.  76. 
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laSo  passions  nouvelles,  il  importait  aux  chefs  d’exciter 
le  fanatisme  de  la  multitude  et  de  diriger  toutes  ses 
fureui’S  contre  les  chrétiens.  11  leur  importait  de 
faire  croire , ils  pouvaient  croire  eux-mêmes  qu’Al- 
moadam,  tué  devant  les  galères  chrétiennes,  avait 
cherché  un  asile  parmi  les  ennemis  de  l’islamisme. 

Les  seigneurs  et  les  barons  n’éprouvèrent  point 
le  sort  qu’ils  redoutaient;  cependant,  comme  si  on 
avait  craint  leurs  entreprises,  ils  furent  jetés  à fond 
de  cale,  oèi  ils  passèrent  la  nuit,  ayant  toujours 
sous  les  yeux  les  terribles  images  de  la  mort. 

Louis,  enfermé  dans  sa  tente  avec  ses  frères', 
avait  entendu  le  tumulte.  Ne  sachant  rien,  il  crut 
ou  qu’on  massacrait  les  prisonniers  français  , ou 
que  les  Musulmans  avaient  pris  Damiette.  Il  était 
en  proie  à mille  terreurs,  lorsqu’il  vit  entrer  dans 
sa  tente  le  chef  des  mamelucks,  Octaï.  Cet  émir 
lit  retirer  les  gardes  du  roi,  et  montrant  un  glaive 
ensanglanté  : «Alnioadam  n’est  plus,  dit-il;  que 
» me  donneras-tu  pour  t’avoir  délivré  d’un  ennemi 
» qui  méditait  ta  perte  et  la  nôtre  ? » Louis  ne  ré- 
pondit rien  (i).  Alors  présentant  la  pointe  de  son 
épée  : « Est-ce  que  tu  ne  sais  pas,  ajouta  l’émir  fu- 
» lieux,  que  je  suis  maître  de  ta  personne?  Fais- 
« moi  chevalier,  ou  tu  es  mort. — Fais-toi  chrétien, 


(i)  « Faractogaye,  c’est  ainsi  que  Joinville  nomme l’e'mir, 
par  corruption  de  son  nom  Fares-eddin-Octaï,  vint  au  roi, 
la  main  tout  ensanglantée,  et  lui  dit:  Que  me  donnes-lu, 
si  je  t’ai  occis  ton  ennemi  qui  t’eût  fait  mettre  à mort  s’il 
eût  vescu;  et^e  roi  ne  li  répondit  oneque  rien.  » 
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U répliqualcmonarquc,  eljclcferaichevalier(i).M  uSo 
Sans  insister  davantage,  Octaï  se  retira,  et,  peu 
de  temps  après,  la  tente  du  roi  fut  remplie  de 
guerriers  sarrasins  armés  de  sabres  et  d’épées.  Leur 
démarche,  leurs  cris,  la  fureur  peinte  sur  leur  vi- 
sage, annonçaient  assez  qu’ils  venaient  de  com- 
ineltie  un  grand  crime,  et  qu’ils  étaient  prêts  à en 
commettre  d’autresj  mais  par  une  espèce  de  pro- 
dige, changeant  tout-à-coup  de  contenance  et  de 
langage  à la  vue  du  monarque,  ils  s’approchèrent 
de  lui  avec  respect;  puis,  comme  s’ils  avaient 
éprouvé  en  présence  de  Louis  le  besoin  de  se  jus- 
tifier , ils  lui  dirent  qu’ils  avaient  été  forcés  de 
tuer  un  tyran  qui  voulait  les  perdre,  qui  vpulait 
perdre  les  chrétiens  ; il  fallait,  ajoutaient-ils,  ou- 
blier le  passé  : tout  ce  qu'ils  demandaient  pour  l’a- 
venir , c’était  la  fidèle  exécution  du  traité  conclu 
avec  Almoadam  (a).  Puis  portant  la  main  à leur  tur- 
ban, et  inclinant  leur  front  jusqu’à  terre,  ils  se  re- 
tirèrent en  silence,  et  laissèrent  le  monarque  dans 
l’élorinemcnt  de  les  voir  passer  ainsi  tout-à-coup 
des  emportemens  de  la  licence  à des  sentimens  res- 
pectueux. 


(i)  Monach.  anon.  sancti  Ifyonis.  ( Duchesne,  tom.  r, 
pag.  404.  ) 

[1)  Guillaume  fle  Chartres  , apud  Duchesne  , tom.  v , 
pag.  4(J9-  Aboul-Mahasscn  dit  quelques  mots  sur  la  tenta- 
tive de  ces  guerriers  sarrasins  ; roai-i , à l'en  craire  , ils  ne 
venaient  que  pour  demander  de  l’argent.  ( Voyez  Biblioth. 
des  Crois. , §.  86.  ) 

TOM.  IV.  . a3 
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I aSo  Celte  scène  singulière  a fait  dire  à quelques  his- 
toriens que  les  inamclucks  avaient  proposé  le  trône 
d’Egypte  à saint  Louis.  Cette  opinion  s’est  accréditée 
d.e  nos  jours,  tant  il  nous  est  facile  de  croire  tout 
ce  qui  semble  favorable  à la  gloire  du  nom  fran- 
çais. Le  sire  de  Joinville,  qu’on  a cité  pour  appuyer 
cette  asserlion,  se  contente  de  rapporter  une  con- 
versation qu'il  eut  avec  saint  Louis.  Le  roi  l’interro- 
geait sur  ce  qu’il  aurait  dû  faire  dans  le  cas  où  les 
émirs  seraient  venus  lui  offrir  l’autorité  suprême. 
Comme  le  bon  sénéchal  ne  concevait  point  qu’on 
pût  accepter  une  couronne  de  la  main  de  ces  émirs' 
sédilieux,  qui  avaient  leur  seigneur  occis,  Louis 
ne  pai;tagea  point  cet  avis,  et  dit  que  vraiment,  si 
on  lui  eût  proposé  de  succéder  au  sultan , il  ne 
l’eût  mie  refusé.  Ces  seules  paroles  (i)  prouvent 


(0  Nous  avions  d’abord  consulté  l’édition  de  Ducange  ; 
nous  avons  été  surpris  de  trouver  un  récit  et  des  expres- 
sions dlirérentes  dans  l’édition  de  Caperonicr,  autrement 
appelée  l’édition  du  Louvre  : quoi  qu’il  en  soit,  on  ne  peut 
conclure  ni  de  l’une  ni  de  l’autre  version,  qu’on  ait  fait  au- 
cune proposition  à Louis  IX. 

Letémoignagedela  relation  manuscrite  doit  être  ici  d’un 
grand  poids  : « Moult  grant  plenlé  de  Sarrasins  s’en  alerent 
» tous  armés  en  la  tente  le  Roy,  ainsi  corne  s’il  vousissent 
■ (voulussent)  lui  et  les  autres  creytiensgui  lit  estoieut  oc- 
» cire,  et  detrenchier  ainsi  corne  il  avoienl  fait  le  Soudan  leur 
» saigneur.  Àsscs  avoit  de  gens  là  endroit  qui  ce  cuidoient 
» certainement;  mais  tantost  corne  il  vindrent  devant  le 
» Roy  ne  li  firent  oneques  nul  semblant  de  mal  faire;  mais 
» tantost  le  requistrent  et  parleront  dç  trêves  que  li  sou- 
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assez  qu’on  n’avait  rien  proposé  au  monarque  cap-  ia5o 
lif,  Joinville , il  est  vrai,  ajoute  à son  récit,  d’après 
des  bruits  qui  circulèrent  dans  l’armée  chrétienne , 
que  les  émirs  avaient  fait  battre  les  tambours  et 
sonner  les  trompettes  devant  la  tente  du  roi  de 
France  (i)  , et  qu’en  même  temps  ils  délibérèrent 
entr’eux  pour  savoir  s’ils  ne  briseraient  point  les 
fers  de  leur  prisonnier'  pour  en  faire  leur  souve- 
rain. Le  sire  de  Joinville  rapporte  ce  fait  sans  l’af- 
firmer; et  comme  l’histoire  orientale  garde  sur  ce 
fait  même  le  silence  le  plus  profond,  un  historien 
ne  peut  l’adopter  aujourd’hui  sans  comprometlre 
sa  véracité.  U est  possible  sans  doute  que  les  émirs 
eussent  exprimé  le  désir  de  trouver  parmi  eux  un 
prince  qui  eût  la  fermeté,  la  bravoure  et  les  vertus 
de  Louis  IX;  mais  comment  croire  que  des  Musul- 
mans , animés  du  double  fanatisme  de  la  religion 
et  de  la  guerre,  aient  pu  s’arrêter  un  moment  à la 
pensée  de  choisir  un  maître  absolu  parmi  les  chré- 
tiens qu’ils  venaient  de  traiter  avec  une  barbarie 
sans  exemple,  et  de  remettre  ainsi  leurs  biens,  leur 


» dan  avoir  faites  au  Roy,  et  que  il  leur  ddlivrast  la  cite 
» de  Damiete  isnelemenl  (sur-le-champ). 

' Il  u’est  ici  question,  non  plus  que  dans  ce  qui  suit , d’au- 
cune offre  faite  par  les  mamelucLs,  à Louis  IX , du  trône 
du  Caire. 

(i)  Et  cette  circonstance  prouve  que  les  émirs,  môme  au 
milieu  de  leur  révolte,  reconnaissaient  toujours  en  saint 
Ia>uis  un  prince  digne  de  leur  respect;  car  en  Orient,  le 
battement  du  tambour  et  le  son  des  trompettes  ont  tou- 
jours été  un  de»  attributs  de  la  royauté. 


23.. 
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iî5o  liberté,  leur  vie,  entre  les  mains  des  plus  impla- 
cables ennemis  de  leur  pays,  de  leurs  lois  et  do 
leur  croyance. 

Au  reste,  le  pouvoir  suprême , dont  les  émirs 
s’étaient  montrés  si  jaloux,  et  qu’ils  avaient  arraché 
avec  tant  de  violence  des  mains  d’Almoadam,  pa- 
rut d’abord  effrayer  leur  ambition , lorsqu’ils  fu- 
rent les  maîtres  d’en  disposer.  Dans  un  conseil 
réuni  pour  nommer  un  sultan,  les  plus  sages  refu- 
sèrent le  dangereux  honneur  de  régner  sur  un  pays 
rempli  de  troubles,  et  de  commander  it  une  ar- 
mée livrée  à l’esprit  de  sédition.  Sur  leur  refus,  on 
donna  la  couronne  à Ghegger-eddour,  qui  avait 
eu  tant  de  part  à l’élévation,  puis  à la  chute  d’Al- 
raoadam.  Pour  gouverner  avec  elle,  en  qualité  d’a- 
tabec  , on  choisit  Ezz-eddin  Ajbek , qui  avait  été 
amené  comme  esclave  en  Égypte,  et  que  son  ori- 
gine barbare  faisait  surnommer  le  turcoman  (i). 

La  nouvelle  sultane  arriva  bientôt  à Pharescour, 
et  fut  proclamée  sous  le  nom  de  Mostassemieh 
Salehieh,  reine  des  Musulmans , mère  de  Malek- 
Almansor  Khalil.  Almansor  Khalil,  jeune  prinôe, 
fils  de  Negmeddin,  avait  précédé  son  père  au  tom- 
beau. Les  enfans  que  laissait  Almoadam  étaient 
restés  en  Mésppotamie , et  ne  devaient  plus  espé- 
rer de  succéder  à leur  père.  Ainsi  finit  la  puissante 
dynastie  des  Ayoubites  (2),  dynastie  fondée  par  la 


( I ) V oyez  au  récit  des  auteurs  arabes,  5-  85. 

(a)  I.a  ramillc  de  Saladin  n’était  pas  éteinte,  mais  elle 
cessa  de  régner  sur  l’Égypie. 
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victoire  et  renversée  par  une  armée  que  l’orgueil  de  ii5o 
la  victoire  avait  poussée  à la  révolte.  Tandis  qu’on 
formait  ainsi  un  gouvernement  nouveau  , le  corps 
du  sultan  était  abandonné  sur  les  bords  du  Nil, 
où  il  resta  deux  jours  sans  sépulture.  Enfin  l’en- 
voyé du  calife  de  Bagdad  obtint  la  permission  de 
l’ensevelir,  et  déposa  dans  un  lieu  écarté  les  tristes 
restes  du  dernier  des  successeurs  de  Saladin. 

L’élévation  de  Chegger  - eddour  étonna  les 
Musulmans;  on  n’avait  point  encore  vu  le  nom 
d’une  femme  gravé  sur  les  monnaies , et  pro- 
noncé dans  les  prières  publiques.  Le  calife  de 
Bagdad  s’éleva  contre  le  scandale  de  celle  innova- 
tion; et  lorsqu’il  écrivit  dans  la  suite  aux  émirs,  il 
leur  demanda  s’ils  n’avaient  pas  trouvé  dans  toute 
l’Egypte  un  seul  homme  pour  les  gouverner  (i). 
L’autorité  suprême,  remise  entre  les  mains  d’une 
femme,  ne  pouvait  contenir  les  passions  qui  trou- 
blaient l’empire,  ni  faire  respecter  les  traités,  ce 
qui  devint  très  funeste  aux  chrétiens  condamnés  à 
souffrir  lour-à-tour  de  la  révolte  et  de  la  soumis- 
sion, de  l’union  et  de  la  discorde  de  leurs  ennemis. 

Parmi  les  émirs , les  uns  voulaient  qu’on  exécutât 
la  trêve  conclue  avec  le  sultan;  les  autres,  qu’on 
fit  un  traité  nouveau;  quelques-uns  s’indignaien*; 
qu’on  négociât  avec  des  infidèles.  Après  de  longs 
débats,  on  en  revint  à ce  qui  avait  été  décidé,  en 
y ajoutant  la  condition  que  le  roi  de  France  ren- 


(1)  C’est  l’auteur  arabe  Soyoïiii  qui  nous  apprend  cette 
particularité.  ( Voye*  à la  Biblioth.  des  Crois. , §.  85.  ) 
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ia5o  «Irait  DaniicUe  avant  d’ctrc  mis  en  liberté,  et  qu’ur 
vaut  de  quitter  les  rives  du  Nil  il  paierait  la  moitié 
de  la  somme  Usée  pour  sa  rançon  et  celle  de  sou 
armée  (i).  Ces  dernières  conditions  annonçaient  la 
défiance  des  émirs,  et  pouvaient  faire  craindre  que 
le  jour  de  la  délivrance  ne  fût  point  encore  arrivé 
pour  les  prisonniers  chrétiens  (2). 

Lorsqu’on  en  vint  à jurer  l’observation  du  traité, 
on  proposa  de  part  et  d’autres  des  formules  de  ser- 
ment. Les  émirs  jurèrent  que  s’ils  manquaient  à 
leurs  promesses,  « ils  consentaient  à être  bafoués 
U comme  le  pèlerin  qui  fait  le  voyage  de  la  Mcc- 
» que  la  tête  découverte'  ou  bien  à être  aussi  mé- 
» prisés  que  celui  qui  reprend  ses  femmes  après  ks 
w avoir  quittées,  n Les  Musulmans,  d’après  leurs 
mœurs  et  leurs  usages,  n’avaient  point  d’expres- 
sions plus  solennelles  pour  garantir  la  foi  jurée  (3). 


(1)  Ainsi  qu’il  a été  dit , la  somme  que  devait  payer  le  roi 
s’élevait  à huit  cent  mille  besans  d’or,  ou  à 4oo,ooo  liy.  D’a- 
pres  notre  évaluation  précédente,  cette  sommes’élcvaità  en» 
viron  7 millions  et  demi  de  notre  mon  na  ie  actuelle.  ( Yoy . plus 
bas  la  note  relatives  l’étatdes  dépenses  de  la  maison  du  roi.) 

(2)  Joinville,  pag.  74 • 

(3)  Oo  les  rencontre  souvent  dans  leur  histoire.  ( Voye^ 
la  chronique  arabe  d’Âboulfarage,  page  533  , ainsi  que  lu 
CItresthomathie  arabe  de  M.  Sylvestre  de  Sacy,  deuxième 
édition , tome  i , page  48,  et  le  Tableau  de  C empire  otho- 
man,  par  M.  d’Ohsson,  tome  iv,  page  488.)  M.  Pouque- 
ville  on  a cité  un  quatrième  exemple,  en  parlant  du 
fameux  Ali,  pacha  de  Janina,  dans  1e  premier  volume  de  s.a 
nouvellcédition  àcV Histoire  de  la  régénération  de  la  Grèce^ 
Voy,  encore  Süiltcr  , Tartaricorum , ch.  xiu,  §.  i56. 


I , 

LIVRE  XV.  ' 35o 

On  proposa  à Louis  IX  la  formule  suirante  .*  « Si  i a3a 
» je  manque  à mon  serment,  je  serai  semblable 
» à celui  qui  renie  son  Dieu,  qui  crache  sur  la 
» croix,  et  la  foule  aux  pieds  (i).  » Cette  formule 
de  serment  qu’on  imposait  au  roi,  lui  semblait  une 
injure  à Dieu  et  à lui-même.  Il  refusa  de  la  pronon- 
cer. En  vain  les  émirs  firent  éclater  leur  colère,  il 
brava  leurs  nrenaces  (a).  Celle  résislauce  de  saint 
l.ouis,  célébrée  par  les  contemporains,  n’obtien- 
di-a  peut-être  pas  les  mêmes  éloges  dans  le  siècle 
on  nous  vivons.  Cependant  il  faut  considérer  que 
le  roi  n’était  pas  seulement  retenu  en  cette  cir-  . 
constance  par  les  scrupules  de  sa  dévotion , mais 
par  le  sentiment  de  la  dignité  royale.  On  se  rappelle 
que  dans  la  troisième  croisade,  Richard  elSaladin 
avaient  jugé  iudigne  de  la  majesté  des  rois  d’asser- 
vir leur  parole  à la  formule  d’un  sermentj  ils  se 
contentèrent,  pour  cimenter  la  paix,  de  toucher  la 
main  des  ambassadeurs.  Des  émirs  séditieux  et  cou- 
verts encore  du  sang  de  leur  maîUe,  devaient  mé- 


. (i)  « Que  s’il  ne  tenoit  pas  les  conventions,  il  seroit  aussi 
lioiiiii  que  le  chrétien  qui  l'etiieDicuel  sa  lui,  et  qui,  en  dé- 
pit dé  Dieu,  crache  sur  la  croix  et  marchu  dessus.»  Pag.  7S. 

(a)  Les  émirs , outrés  de  colère , vinrent  fondre  dans  sa 
tente  le  sabre  h la  main,  et  criant  d* un  ton  horribles  a T’i» 
es  notre  captif , et  tu  nous  traites  comme  si  nous  étions 
dans  tes  fers;  il  njr  a point  de  milieu , ou  la  mort  ou  le  ser- 
ment tel  {jue  nous  l'exigeons.  — Dieu  vous  a rendus  maîtres 
de  mon  corps , répondit  froidement  le  roi , mais  mon  âme 
est  entre  ses  mains,  vous  ne  pouvez  rien  sur  elle.  » ( V03WX 
Guill.  Guiard,  pag.  l^5.  ) 
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rsSo  connaître  la  dignité  du  rang  suprême;  mais  Louis 
n’oublia  jamais,  dans  les  occasions  importantes, 
qu’il  était  un  grand  monarque  ; et  la  supposition 
d’un  parjure,  la  seule  pensée  d’un  blasphème,  ne 
pouvaient  s’allier  dans  son  esprit  avec  le  caractère 
d’un  prince  chrétien  et  d’un  roi  de  France. 

Les  Musulmans,  irrités  de  Voir  un  roi  dans  les 
fers  résister  à toutes  leurs  demandes , et  leur  im- 
poser en  quelque  sorte  des  conditions,  parlaient 
déjà  de  faire  mourir  Louis  IX  au  milieu  des  sup- 
plices : « Vous  êtes  maîtres  de  mon  corps,  leur 
» dit-il,  mais  vous  ne  pouvez  rien  sur  ma  vo- 
» lonté. » Les  princes,  ses  frères , le  conjurèrent 
de  prononcer  la  formule  exigée;  il  résista  aux 
prières  de  l’amitié  , comme  il  avait  résisté  aux 
menaces  de  ses  ennemis.  Les  exliorlatious  des 
prélats  n’eurent  pas  plus  de  succès.  Enfîn  les 
mamelucks  attribuant  une  résistance  si  opiniâtre 
au  patriarche  de  Jérusalem,  s’emparèrent  de  ce 
prélat,  âgé  de  plus  de  quatre-vingts  ans,  l’attachè- 
reut  à un  poteau,  et  lui  lièrent  les  mains  si  étroite- 
ment que  lé  sang  en  jaillissait.  Le  patriarche, 
pressé  par  la  douleur,  criait  : Sire,  sire,  jurez;  je 
prends  le  péché  sur  moi  (i).  Louis,  toujours  per- 
suadé qu’on  faisait  outrage  à sa  bonne  foi,  qu’on 
lui  demandait  une  chose  injuste  et  déshonorante, 
resta  inébranlable.  A la  fin  les  émirs,  vaincus  par 


(i)  « Sire,  jurez  seurement,  ca»  je  prends  le  péchdsur 
fâme  de  moi,  du  serment  que  vous  ferez  , puisque  vous  le 
voulez  bien  tenir.  » (Joinville,  pag.  7^.) 
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tant  tic  fermeté,  se  contentèrent  de  la  simple  pa-  laSo 
rôle  du  roi,  et  se  retirèrent  en  disant  que  ce  prince 
fraqc  était  le  plus  Jier  chrétien  quon  eût  jamais 
vu  en  Orient 

On  ne  s’occupa  plus  dès-lors  que  de  l’exécu- 
tion du  traité.  Les  galères  qui  portaient  les 
prisonniers  levèrent  l’ancre  et  descendirent  vers 
reinboucbure  du  Kil,  tandis  que  l’armée  musul- 
mane s’avançait  par  terre.  Les  chrétiens  devaient 
livrer  Damjette  le  lendemain  au  lever  du  jour. 

On  no  peut  peindre  le  trouble,  la  consternation, 
le  désespoir  qui  régnèrent  dans  la  ville  pendant 
toute  la  nuit.  Les  malheureux  babitans  f^preou- 
raient  les  rues,  s’interrogeaient  avec  inquiétude  ; 
les  nouvelles  les  plus  sinistres  se  répandaient  ; on 
disait  que  toute  l’armée  chrétienne  avait  été  mas- 
sacrée par  les  Musulmans,  que  le  roi  de  France 
était  empoisonné.  Lorsqu’on  reçut  l’ordre  d’éva- 
cuer la  place,  la  plupart  des  guerriers  déclarèrent 
bauUuuent'  qu’ils  n’obéiraient  point,  et  qu’ils 
aimaient  mieux  mourir  sur  les  remparts  que  d’être 
égorgés  comme  prisonniers  de  guerre. 

En  même  temps  les lesprits  s’échauffaient  dans 
l’armée  musulmane.  On' répétait  que  le  roi  de 
Franco  refusait  d’exécuter  le  traité,  et  qu’il 
avait  ordonné  à la  garnison  de  Damiette  de  se  dé- 


fi) a Je  ne  sais,'  corUinue  Joinville , comutent  le  serment 
fui  arrangé  , mais  les  émirs  se  linreiu  bieu  appaisés-du  ser- 
ment du  roi  et  des  autres  riches  iiommes  qui  là  esioieiu.  » 
(Joinville,  pag.  77.  ) 
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i jjo  fendre.  Les  soldais  cl  leurs  ciiefs  se  repenlaienl 
d’avoir  fait  une  trêve  avec  les  Francs,  et  parais- 
saient décidés  à profiler  du  moindre  prétexte  pour 
la  rompre  (i). 

Cependant  les  commissaires  de  Louis  IX  per- 
suadèrent aux  chrétiens  renfermés  dans  Damiette 
d’évacuer  la  ville  (a).  La  reine  Marguerite,  à 
peine  relevée  de  couches,  se  fit  transporter  dans 
un  vaisseau  génois.  Elle  était  accom])agnéc  de  la 
duchesse  d’Anjou,  de  la  comtesse  de  Poitiers,  et 
de  la  veuve  infortunée  du  comte  d’Artois,  qui,  au 
milieu  des  calamités  présentes,  pleurait  encore 
‘ sur  le  premier  malheur  de  celle  guerre.  Vers  la 
fin  de  la  nuit,  Olivier  de  Thermes,  qui  comman- 
dait la  garnison,  le  duc  de  Bourgogne,  le  légat 
du  pape  et  tous  les  Francs,  excepté  les  malades 
l'cslés  dans  la  ville,  s’embarquèrent  sur  le  Nil. 

Geoffrai  de  Sargincs  (Haut  entré  dans  la  place, 
en  remit  les  clefs  aux  émirs,'  et  dès  le  lever  du 
jour  ou  vit  fioUcr  les  étendards  musulmans  sur 
les  tours  et  les  remparts.  A cette  vue,  toute  l’armée 
égy])ticune  se  précipita  en  tumulte  dans  la  ville. 
I.es  nouvelles  répandues  dans  la  nuit  avaient  ex- 
cité la  fureur  des  soldats; . ils  entrèrent  dans 


(i)  On  peut  consulter  à ce  sujet  Aboul-Mahqssen.  ( Voy. 
Bihliolh.  des  Crois. , §.  86.) 

(a)  L’exécution  suivit  de  bien  près  le  traite  avec  les 
émirs.  Le  mai,  le  Soudan  avait  été  tué;  le  6 du  même 
mois,  Ccollroi  tic  Sargines  eiilra  dans  DamieUe  pour  rc-> 
Uicltre  cette  ville  aux  Musulmans.  ( Pag.  77-  } 
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Damiette  comme  si  un  combat  sanglant  leur  en  i a5o 
eût  ouvert  les  portes;  ils  massacrèrent  les  malades 
qu’ils  y trouvèrent,  pillèrent  les  maisons  et  livrè- 
rent aux  flammes  les  machines  de  guerre,  les 
armes,  toutes  les  munitions  qui  appartenaient  aux 
chre'ticns  (i). 

Celte  première  violation  des  traités,  l’ivresse  du 
carnage,  l’impunité  delà  licence,  ne  firent  qu’en- 
flammer davantage  l’esprit  des  Musulmans,  et  les 
porter  à de  plus  grands  excès.  Les  émirs,  parlà- 


(i)  Les  cadavres  des  chn5t  lent,  mélés  h la  chair  des  porcs 
sales,  furent  jetes  Sur  un  immense  bûcher,  qui  brûla  pen- 
dant trois  jours.  ( Joinville,  pag.  78.  ) D'un  autre  côté , au 
rapport  de  Math.  Pâris,  les  soldats  de  la  garnison  de  Da- 
miette , avant  de  sortir  de  la  place,  brisèrent  les  tonneaux 
d’huile  et  de  vin , jetèrent  ou  brûlèrent  le  bled,  l’orge, 
les  viandes  salées  et  tous  les  comestibles  ; ils  regrettaient 
d’avoir  ainsi  conservé  pour  les  ennemis  de  ta  foi  tant  de 
provisions , et  disaient  qu’il  eût  mieux  valu  que  Damiette 
n’eût  pas  été  prise.  L’historien  attribue  à ce  dépit  des  chré- 
tiens le  massacre  que  la  populace  musulmane  Ht  de  leurs 
malades,  le  pillage  des  maisons  de  la  ville  et  l’incendie  du 
toutes  les  machines  de  guerre  des  croisés  ; donnant  assez 
clairement  à entendre  que  la  violation  du  traité  commença 
]>ur  ces  derniers  , pag.  7ç)5.  Mais  on  peut  opjioser  au  té- 
moignage de  Mathieu  Pûris,  celui  de  l’auteur  arabe  Aboul- 
Maliassen,  qui  cependant  n’était  pas  porté  en  faveur  des 
chrétiens.  INon  seulement  cet  auteur  ne  dit  rien  des  vio- 
Icticcs  commises  par  les  croisés,  mais  il  dit  que  les  Musul- 
mans, en  entrant  dans  Damiette  , trouvèrent  des  vivres  et 
des  provisions  de  toute  espèce  pour  la  valeur  de  quatre 
cent  mille  pièces  d’or.  ( Voyez  Bibiioth.  ik-s  Crois,,  5-  8G.) 


364  HISTOIRE  DES  CROISADES. 

laSo  géant  la  fureur  des  soldats,  eurent  la  pensée  de 
faire  périr  tous  les  prisonniers  chrétiens.  Déjà  les 
galères  où  se  trouvaient  entassés  les  barons  et  les 
chevaliers  français,  avaient  reçu  l’ordre  de  re- 
monter vers  Pharescour,  dont  Jiit  parmi  nous 
grand  deuil,  dit  Joinville,  et  maintes  larmes 
issirent  des  jreux , car  nous  croyions  tous  qu’on 
dût  nous  tuer  (i). 

Tandis  que  les  galères  remontaient  le  Nil,  les 
chefs  de  l’armée  musulmane  délibéraient  en  con- 
seil sur  le  sort  du  roi  de  France  et  de  tous  les 
guerriers  français.  <c  Nous  voilà  maîtres  de  Da- 
» miette,  disait  l’un  des  émirs;  un  puissant  mo- 
» narque  des  Francs  et  ses  plus  braves  guerriers 
» peuvent  recevoir  de  nous  la  mort  ou  la  liberté. 
» La  fortune  nous  offre  une  occasion  d’assurer  à 
» jamais  lapais  de  l’Égypte  et  le  triomphe  de  l’is-' 
» lamisme  ; nous  avons  versé  sans  scrupule  le  sang 
» des  princes  musulmans,  respecterons-nous  celui 
» des  princes  chrétiens  venus  en  Orient  pour 
0 incendier  nos  cités  et  réduire  nos  provinces  eu 
» servitude  ? » Celte  opinion  était  celle  du  peuple 
et  de  l’armée,  et  la  plupart  des  émirs,  entraînés 
par  l'esprit  général,  tenaient  le  meme  langage. 
Un  émir  de  la  Mauritanie,  dont  Joinville  nous  a 
conservé  le  nom,  s’éleva  presque  seul  contre  cette 
violation  des  lois  de  la  guerre  et  de  la  paix.  « Vous 
» avez  fait  mourir,  dit-il,  votre  prince,  que  le 


(i)  Joinville,  pag.  i6. 


LIVRE  XV.  365 

» Coran  vous  ordonnait  de  garder  comme  la  pru-  ia5o 
» nelle  de  votre  œil.  Cette  mort  était  sans  doute 
» nécessaire  à votre  propre  sécurité}  mais  que 
» pouvez-vous  attendre  de  l’action  qu’on  vous 
» proposé , si  ce  n’est  la  colère  de  Dieu  et  la  raa- 
» lédiclion  des  hommes  ? » Ce  discours  fut  in- 
terrompu par  des  murmures  j le  langage  de  la 
raison  ne  faisait  qu’aigrir  la  haine  et  le  fanatisme. 
Comme  les  passions  violentes  ne  manquent  jamais 
de  motifs  pour  se  justifier  à elles-mêmes  leurs 
propres  excès,  on  accusa  les  croisés  de  perfidie, 
de  trahison , et  de  tous  les  crimes  qu’on  méditait 
contre  eux.  Il  n’était  point  d’accusation  qui  ne 
parût  vraisemblable , point  de  violence  qui  ne 
parût  juste.  « Si  le  Coran  ordonnait  aux  Musul- 
» mans  de  veiller  sur  la  vie  de  leurs  princes,  il 
))  leur  ordonnait  aussi  de  veiller  au  maintien  de 
» la  foi  musulmane;  la  mort  devait  être  le  prix 
» de  ceux  qui  avaient  apporté  la  mort,  et  leurs 
» üsscraens  devaient  blanchir  dans  les  mêmes 
» plaines  qu’ils  avaient  ravagées.  Ainsi  l’exigeaient 
>»  le  salut  de  l’Egypte  et  les  lois  du  prophète.  » 

Ap  rès  une  délibération  très  orageuse,  la  ter- 
rible sentence  des  captifs  allait  être  prononcée; 
mais  la  cupidité  vint  à la  fin  au  secours  de  l’hu- 
manité et  de  la  justice;  l’émir  qui  parlait  en  faveur 
des  prisonniers  chrétiens,  avait  dit  plusieurs  fois 
(jue  les  morts  ne  paj aient  point  de  rançon.  On 
reconnut  enfin  que  le  glaive,  en  immolant  les 
croisés,  ne  ferait  que  dépouiller  la  victoire,  et 
priverait  les  vainqueurs  du  fruit  de  leurs  travaux. 
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silence,  les  armes,  les  traits,  la  démarche  du  mo-  ,230 
narque  chrétien.  Une  galère  génoise  l’attendait; 

«lès  qu’il  y fut  monté,  quatre-vingts  archers,  les 
arbalètes  tcrulncs,  parurent  loul-à-coup  sur  le  til- 
lac  : aussitôt  la  foule  des  Égyptiens  se  dissipe , cl 
la  galère  s’éloigne  du  rivage.  Louis  avait  avec  lui 
le  comte  d’Anjou,  le  comte  de  Soissons,  GeoÜVoi 
de  Sargines,  Philippe  de  Nemours,  le  sénéchal  de 
Joinville.  Le  comte  de  Poitiers  était  resté  en  otage 
à Damiette  jusqu’à  l’entier  paiement  de  quatre 
cent  mille  besans  d’or,  que  le  roi  devait  comp- 
ter aux  émirs  avant  de  se  mettre  en  mer.  Il  man- 
quait à Louis  IX  trente  mille  livres  ; on  les  de- 
manda aux  Templiers  ; ceux-ci , au  grand  scandale 
des  chevaliers  et  des  barons,  les  refusèrent  d’a- 
bord. On  menaça  d’employer  la  force  : ils  obéi- 
rcut(i).  La  somme  exigée  parle  traité  fut  payée  aux 
Sarrasins.  Le  comte  de  Poitiers  quitta  Damiette, 
et  tout  était  prêt  pour  le  départ , lorsque  Philip|v; 
de  Montfort, 'chargé  de  faire  le  paiement,  vint 
rendre  compte  de  sa  mission,  et  dit  au  roi  qu’on 
avait  trompé  les  émirs  d’une  somme  de  dix  mille 
livres  ; Louis  en  témoigna  son  mécontentement , et 
renvoya  Philippe  de  Montfort  à Damiette  pour  res- 
tituer celle  somme,  leçon  de  justice  qu’il  voulut 


(i)  Il  paraît  qu’on  «itait  en  peine  «lu  comte  de  Poitiers, 
car  à l’emboticliure  du  Nil  la  joie  fut  très  grande  parmi  les 
croisés  parce  qu’on  l’avait  retrouvé,  dit  Joinville,  pag.  8a. 
(Voyez  aussi  Guillaume  de  N.ingis,  pag.  ai8,  et  Chro- 
nique de  Saint-Denis  y pag.  7 a.  > 
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à-la-fois  donuer  à scs  eanemis  et  à ses  serviteurs. 
Celle  dernière  mission  se  trouve  rapportée  dans 
un  auteur  arabe  qui  lui  suppose  un  motif  singulier 
et  bizaric.  Il  raconte  que  Philippe  de  Montfort 
fui  envoyé  aux  émirs  pour  leur  dire  qu’ils  man-^ 
quaicnt  de  religion  et  de  bon  sens  : de  religion 
])arce  qu’ils  avaient  massacré  leur  souverain , de 
bon  sens  parce  qu’ils  avaient  brisé , pour  une 
somme  modique,  les  chaînes  d’un  monarque  puis- 
sant qui  aurait  donné. la.  moitié  de  son  ro;yaume 
pour  racheter  sa  liberté  (i).  Celte  explication  peu 
vraisemblable  sert  du  moins  à nous  faire  connaître 
l’opinion  alors  répandue  parmi  les  peuples  de  l’O- 
rient, qui  reprochaient  aux  émirs  égyptiens  d’avoir 
égorgé  leur  sultan , et  laissé  échapper  leur  ennemi. 

Bientôt  Louis  IX,  avec  les  tristes  débris  de  son 
armée,  quitta  l’embouchure  du  Nil,  et  peu  de 
jours  après  son  départ,  arriva  à Ptolémaïs,  où  le 
peuple  et  le  clergé  faisaient  encore  des  prières 
pour  sa  délivrance  (2).  Tous  les  habitans  de  la 
ville  allèrent  en  procession  jusqu’au  bord  de  la 
mer  pour  le  recevoir. 

Cependant  les  infidèles  se  réjouissaient  de  leurs 
triomphes.  Les  chefs  et  les  soldats  de  l’armée 
égj’plienne , qui  avaient  vaincu  les  Francs,  reçu- 
rent les  uns  des  vestes  d’or  et  d’argent,  les  autres 


(i)  Yoyez  le  rëcit  d’Àboul-Mahassen , à l’endroit  cite. 

(a)  « Il  entra  dans  le  port  le  i4  mai  i4âo.  Toutes  les 
processions  d’Acre  lui  vinrent  à l’cnconlre,  recevoir  jus- 
qu’à 1,1  nier,  à moult  grand  joie.  » (Joinville,  pag.  85.  ) 
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des  sabres,  des  clicvaux,  tous  des  récompenses  i^aSo 
proportionnées  à leur  rang  et  à leur  bravoure. 

La  reddition  de  Damiette  et  les  victoiteft  de 
l’islamisme,  furcnt-ù-la-fois  célébrées  par  des  dis- 
cours prononcés  dans  les  mosquées,  et  par  les 
cbants  des  poètes  qu’on  répétait  dans  toutes  les 
cités  musulmanes.  L’un  des  poètes  arabes  s’adres- 
sait au  roi  de  France  : « O moruuyue  des  fyancsf 
lui  disait-il , tu  voulais  envahir  F Egypte,  et  f em- 
parer de  ses  lichesses;  tu  croyais,  dans  ton  or^ 
gueil,  que  les  forces  qui  la  défendent  se  dissi- 
peraient comme  la  fumée  ou  comme  une  ombre 
vaine.  Que  sont  devenus  tes  guerriers?  oit  les 
a conduits  ton  imprudence  ? cinquante  mille 
hommes  faits  prisonniers  , tués  ou  blessés,  voilà 
le  fruit  de  ton  entreprise.  O roi  des  Francs  I 
ajoutait  le  poète  des  mamelucks , si  tu  conserves 
i espoir  de  venger  ta  défaite , si  quelque  dessein 
téméraire  te  ramène  dans  notre  pays,  n'oublie  pas 
que  la  maison  du  fils  de  Lokman,  qui  te  servait 
de  prison,  est  encore  prête  à te  recevoir.  Sou- 
viens-toi  que  les  chaînes  que  tu  as  portées,  et 
F eunuque  Sabih  (i),  qui  te  gardait,  sont  toujours 
là  qui  t’ attendent.  » 


(i)  Nous  ne  donnons  ici  qu’une  idée  générale  de  ceué 
poésie  arabe  qui  est  beaucoup  plus  étendue , et  qu’on  trou- 
vera traduite  en  entier  et  littéralement  dans  les  Extraits 
des  auteurs  orientaux , §.  86 , Bibliolh.  des  Crois. 
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i25o  TANpisque  Louis  IX  débarquait  sur  les  côtes  de 
la  Palestine,  la  consternation  était  générale  en  Oc- 
cident; comme  il  arrive  dans  les  guerres  lointai- 
nes, la  renommée  avait  d’abord  publié  les  nou- 
velles les  plus  extraordinaires  sur  l’expédition  des 
croisés.  Déjà  on  croyait  voir  flotter  les  étendards- 
des  chrétiens  sur  les  murs  du  Caire  et  d’Alexan- 
drie; à ces  nouvelles  succédèrent  bientôt  d’autres 
bruits,  annonçant  de  grands  désastres.  Les  récits 
les  plus  merveilleux  n’avaient  trouvé  en  France 
que  des  esprits  crédules;  on  refusa  de  croire  à des 
revers,  et  les  premiers  qui  en  parlèrent  furent  li- 
vrés à la  justice  comme  des  ennemis  de  la  religion 
et  du  royaume  (i).  Cependant  les  bruits  sinistres 
ne  lardèrent  pas  à se  confirmer  ; on  passa  des  excès 
de  la  joie  aux  excès  de  la  douleur;  le  royaume  ne 
comptait  pas  une  famille  qui  n’cùt  une  perte  à dé- 


(0  Mathieu  Paris  pre'tcnd  que  ceux  qu’on  mit  à mort 
pour  avoir  annoncé  les  désastres  des  Fiançais  en  Egypte, 
doivent  être  mis  au  rang  des  martyrs. 
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plorer  dans  les  désastres  dont  on  venait  d’acquérir  laSo 
la  douloureuse  certitude.  Mais  pour  tous  les  Fran- 
çais, la  plus  cruelle  des  infortunes,  celle  qui  ren- 
dait tant  de  malheurs  irréparables,  et  dont  per- 
sonne ne  pouvait  se  consoler , c’était  la  captivité 
du  roij  les  danses,  les  fêtes  , les  spectacles  (i), 
tout  ce  qui  avait  l’air  de  la  joie  fut  interdit  : le 
royaume,  plongé  dans  la  trbtesse  et  l’abattement , 
parut  tout-à-coup  semblable  à ces  villes  dont  parle 
l’Écriture,  qui , menacées  de  la  colère  du  ciel , se 
livraient  à la  douleur  et  se  couvraient  du  deuil  de 
la  pénitence. 

L’Église  tout  entière  déplora  un  si  grand  mal- 
heur par  des  lorrens  de  larmes;  le  père  des  fi- 
dèles fut  sur  le  point  de  désespérer  du  salut  de  la 
chrétienté.  Il  adressa  des  lettres  pleines  d’alTlic- 
tion  à tous  les  princes,  à tous  les  prélats  de  l’Oc- 
cident. Il  ordonnait  au  clergé  de  faire  des  prières 
publiques;  il  exhortait  les  fidèles  à prendre  les 
armes.  Innocent  écrivit  à Blanche  pour  la  con- 
soler, à Louis  IX  pour  le  soutenir  dans  scs  revers. 

En  s’adressant  au  roi  de  France,  il  s’étonnait  de 
voir  dans  un  seul  homme  tant  de  malheurs  et  tant 
de  vertus , et  demandait  à Dieu  ce  que  sa  justice 
avait  pu  trouver  dans  le  plus  chrétien  des  rois,  qui 


(1)  Mathieu  Fâris  fait  un  tableau  pittoresque  de  la  de'- 
solalion  qui  régnait  alors  dans  toute  la  France.  Ce  passage 
se  trouve  traduit  dans  la  Bibliolh.  des  Crois. , extrait  de 
Math.  Pâris. 

a4.. 
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I a5o  méritât  d’ctro  expié  par  do  si  grandes  infortunes  ( i y, 
Mathieu  Paris  nous  apprend  que  dans  quelques  . 
villes  d’Italie,  la  foi  de  plusieurs  commença  à 
chanceler  (2).  Le  désespoir  leur  arraclia  des 
plaintes  impies  qui  ressemblaient  au  langage  des 
hérétiques  Ou  des  apostats.  La  noble  (3)  cHé  de 
.Venise,  et  plusieurs  autres  villes  qu’habitaient 
des  demi-chrétiens,  seraient  tombées  dans  l’incré- 
dulité, si  leur  foi  n’avait  été  soutenue  par  la  vertu 
et  les  discours  des  prélats  et  des  hommes  pieux. 

■ Les  plus  fervens  apôtres  de  la  religion , pour  con- 


. ( i)  Toyez  les  lettres  adressée»  par  le  pape  dans  la  grande 
Collection  des  conciles,  du  père  Labbe,  tom.  xi,  cl  dans 
Baronius,  ad  ann.ixSo,  no*.  xxv  et  xxvii. 

Innocent  s’adresse  d’abord  â Dieu  , et  après  avoir  parlé  . 
des  vertus  du  roi , des  vertus  de  son  peuple , qui  n’ont  pu 
conjurer  de  si  grandes  calamités  : « Père  de  miséricorde, 

» s’écric-t-il , montrez-nous  ce  mystère , pour  ne  pas  laisser 
» les  fidèles  dans  le  péril  du  scandale  où  les  jeterail  la  ri- 
» gueur  do  vos  jugemens.  » On  se  rappelle  que  saint  Ber- 
nard avait  exprimé  le  même  sentiment  et  la  meme  pensée, 
après  la  croisade  malheureuse  de  Louis  Vil. 

Dans  une  lettre  adressée  à tous  les  prélats  du  royaume , il 
s’écriait  1 « O régions  trompeuses  de  l’Orient  ! d Égypte  , 

» terre  de  ténèbres  ! n’avais-tu  promis  dès  le  commencement 
s un  jour  si  lumineux,  que  pour  nous  plonger  dans  l’obscn- 
» ri  té,  et  pour  te  plonger  toi-même  dans  la  nuit  profonde  où 
n tu  restes  ensevelie  7 » 

(3>  Et  muUorum  ccepà fides  vaeillare.  (Math.  Pâris,  ad 
auD.  1360.  ) 

(3)  Tout  ce  passage  est  tiré  presque  littéralement  du  ré- 
cit de  Mathieu  Pâris. 
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aolcr  les  fidèles  el  les  affermir  daqs  la  croyance  u5o 
évangélique,  leur  disaient  que  les  croisés  qui 
avaient  succombé  en  Égypte  étaient  montés  dans 
le  ciel,  et,  qu’enivrés  des  joies  du  Seigneur,  ces 
martyrs  de  Jésus-Christ  regardaient  en  pitié  cette 
vallée  de  larmes  qu'ils  avaient  quittée,  et  dans  la- 
quelle ils  ne  consentiraient  point  à revenir  pour 
tout  Por  du  monde  (i).  Beaucqi^  de  chrétiens, 
ajoute  Mathieu  Paris,  écoutaient  ces  discours 
avec  résignation  ; mais  tous  n’en  furent  pas  égale- 
ment touchés.  Comme  la  plupart  des  villes  d’Italie 
étaient  opposées  cntr’elles  par  les  intérêts  et  meme 
par  les  sentimens,  quelques-unes  restèrent  indif- 
férentes ou  même  se  livrèrent  à la  joie,  tandis 
que  les  cités  rivales  étaient  plongées  dans  la  déso- 
lation. Si  ou  en  croit  Villani,  la  ville  de  Florence, 
où  dominaient  les  Gibelins,, célébra  par  des  fêtes 
les  revers  des  croisés  français.  L’histoire  peut  à 
peine  explic^ucr  l’allégresse  d’une  cité  chrétienne 
au  milieu  du  deuil  universel  de  l’église , et  les  fi- 
dèles durent  être  plus  révoltés  de  l’expression  de 
cette  joie  cruelle,  que  des  blasphèmes  échappés  au 
désespoir. 

L’Apgleterre  ne  fut  point  insensible  aux  revers 
des  croisésj  elle  donna  des  larmes  au  trépas  hé- 


( I ) Qui  veraciter  affirmabanl , ipsos  occisos  jam  regnare 
marins  cceieslibus,  nec  modo  velle  pro  totiusmuru^auro 
in  hujusdem  mundi  voile  lenebrosa  degere,  et  sic  vix  quie- 
vit  aliquonim , non  tamen  omnium  indignatio,  ( Mathieu 
P4i'is,  ann.  ia5(k  ) 
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ia5o  roïque  de  Salisbuiy  et  de  ses  compagnons  tués  à 
IMansourali.  Les  chevaliers  et  les  barons  anglais 
UC  pouvaient  pardonner  à Henri  III  de  les  avoir 
retenus  dans  leurs  foyers,  tandis  que  leurs  frères, 
leurs  amis,  les  défenseurs  de  la  croix,  souffraient 
en  Orient  toutes  sortes  de  calamités. 

Lorsque  la  renommée  eut  annoncé  au-delà  des 
Pyrénées  les  désastres  de  la  croisade , tout  le  peu- 
ple es|)agnol  se  livra  à la  douleur;  le  roi  de  Castille, 
en  guerre  avec  les  Sarrasins,  ne  vit  plus  que  les 
malheurs  des  chrétiens  au-delà  des  mers,  et  jura 
d’aller  venger  la  cause  du  Christ  sur  les  rives  du 
Jourdain  ou  du  Kil.  Les  chrétiens  du  Nord,  armés 
contre  les  peuples  païens  des  contrées  voisines, 
l’Allema  gne,  troublée  par  la  guerre  civile  qu’on 
appelait  une  guerre  sainte,  avaient  à peine  porté 
leurs  regards  sur  l’expédition  de  Louis  IX.  Cepen- 
dant l’empereur  Frédéric  déplora  avec  amertume 
les  désastres  des  Français,  et  dans  ses  lettres, 
adressées  à plusieurs  princes  de  l’Europe,  il  paHait 
de  la  captivité  du  roi  de  France  dans  les  termes 
les  plus  touchans.  Toutefois  il  ne  négligeait  point 
cette  occasion  d’accuser  Innocent,  auquel  il  repro- 
chait la  ruine  des  chrétiens.  Frédéric  se  rendit 
en  Sicile  pour  faire  armer  une  flotte  qui  pût 
porter  de  prompts  secours  aux  croisés;  en  atten- 
dant que  ses  vaisseaux  fussent  prêts  à partir,  il 
envoya  en  Orient  une  ambassade,  chargée  de  sol- 
liciter auprès  du  sultan  d’Égypte  la  délivrance  du 
monarque  français  et  de  son  armée.  On  dut  sans 
doute  applaudir  à cos  généreuses  déterminations 
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<le  l’empcreurj  mais  Dieu  ne  permit  point  que  ce  i 
prince  vécût  assez  long-temps  pour  que  le  roi  de 
France  et  les  croisés,  qu’il  promettait  do  secou- 
rir, pussent  croire  à la  sincérité  de  son  zèle  et  de 
scs  promesses. 

Louis  IX,  arrivé  à Ptolémaïs,  ne  conservait 
avec  lui  qu’un  petit  nombre  de  fidèles  chevaliers  ; 
plusieurs  des  seigneurs  français , compagnons  de 
sa  captivité,  au  lieu  de  le  suivre  en  Palestine, 
étaient  retournés  en  Occident.  Parmi  ceux  qui 
avaient  quitté  les  drapeaux  de  la  croisade  , on 
doit  citer  le  duc  de  Bourgogne  et  le  brave  comte 
de  Bretagne.  Ce  tlernier,  accablé  de  maladies  et 
couvert  de  blessures,  mourut  ilans  la  traversée  ; 
ses  dépouilles  mortelles,  recueillies  par  ses  che- 
valiers, furent  transportées  dans  l’abbaye  de  Vil- 
leneuve, près  de  Nantes,  où,  plusieurs  siècles 
après,  on  voyait  encore  son  tombeau. 

Les  tristes  débris  de  l’armée  cbréticnnc  durent 
émouvoir  la  charité  des  hahitans  de  Ptolémaïs. 
Les  cliovaliers  et  les  soldats  étaient  presque  nus: 
le  sénéchal  de  Champagne,  pour  paraître  à la 
table  du  roi,  fut  réduit  à se  faire  un  vêtement 
avec  les  lambeaux  d’une  couverture  (i)i  Une 


(0  a Lorsque  le  roi  m’envoya  quérir  pour  manger  avec 
lui,  j’y  allois  avec  le  corset  qu’on  m’avoit  lait  dans  la  pri- 
son, des  rognures  de  la  couverture  : le  roi,  au  contraire, 
étoit  assez  bien  vetu;  il  portoit  les  robes  que  le  Soudan  lui 
avoit  fait  bâiller,  cl  qui  éloicnl  de  samys  noir,  fourré  de- 
▼air  et  de  gris , et  y avoit  grand  foison  de  noyaux  tout 
d'or.  » ' ■ . 
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laSo  maladie  ëpideinique,  fruit  d’une  longue  misère, 
et  de  tous  les  genres  de  privations,  se  manifesta 
parmi  les  croisés,  et  porta  ses  ravages  dans  la  ville. 
Joinville,  qui  était  logé  dans  la  maison  d’un  des 
curés  de  Ptolémaïs , nous  rapporte  qu’il  voyait 
chaque  jour  vingt  convois  passer  sous  ses  fenêtres; 
chaque  fois  qu’il  entendait  ces  funèbres  paroles  ; 
libéra  me , Domine  , il  se  mettait  à pleurer,  et 
s’adressait  à Dieu  en  lui  criant  : mercy. 

Cependant  le  roi  de  France  s’occupait  de  déli- 
vrer les  captifs  qui  restaient  en  Egypte.  Ces  captifs 
étaient  au  nombre  de  douze  raille;. la  plupart 
d’entr’eux  pouvaient  reprendre  les  armes  et  servir 
sous  les  drapeaux  de  la  croisade.  Louis  Gt  partir 
des  ambassadeurs  pour  payer  les  quatre  cent 
mille  besans  qu’il  devait  encore  aux  Sarrasins, 
et  pour  presser  l’exécution  des  derniers,  traités. 
Ces  ambassadeurs  trouvèrent  l’Égypte  remplie 
de  troubles  : les  émirs,  partagés  en  plusieurs  fac- 
tions, se  disputaient  la  puissance;  le  fanatisme 
animait  leurs  divisions  ; ils  s’accusaient  réci- 
proquement d'avoir  favorisé  ou  épargné  les 
chrétiens.  Au  milieu  de  ces  débats,  plusieurs  cap- 
tifs avaient  été  massacrés  ou  livrés  atix  flammes  ; 
quelques-uns , dans  les  tourmens , avaient  renié 
leur  foi.  Les  envoyés  de  Louis  IX  furent  à peine 
écoutés  ; on  leur  répondit  que  le  roi  de  France 
devait  s’estimer  heureux  d’avoir  recouvré  sa  li- 
berté, et  que  les  mamelucks  iraient  bientôt  l’as- 
siéger dans  Ptolémaïs.  EnGn  les  ambassadeurs 
chrétiens  furent  obligés  de  quitter  l’Égypte  sans. 
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avoir  rien  obtenu,  et  ne  ramenèrent  en  Palestine  ia5o 
qne  quatre  cents  prisonniers,  la  plupart  vieux  et 
inlirmes,  dont  plusieurs  avaient  cux-mènics  p^yé 
leur  raitçou  (1). 


(i)  Voici  ce  que  raconte  l’auteur  de  la  relation  manus- 
crite sur  le  message  envoyé  par  le  roi  aux  émirs  : 

« Quant  li  messages  le  roy  vindrent  à Damietc  , li  ami- 
rant  s’en  estoient  jà  partis,  il  les  suireutel  les  trouvèrent 
en  Babiloine;  il  leur  requistrent  que  il  leur  fissent  déli- 
vrer les  chaitis  (captifs)  et  les  autres  choses  qui  estoient 
le  roy  et  les  autres  chrestiens  selou  la  fourme  de  la  trêve 
que  ilsavoient  jurée.  Li  amiraut  les  mirent  en  bonne  espé- 
rance du  délivrer , et  les  firent  séjourner  une  grand  pièce 
en  Babiloine;  quand  les  amiraut  les  orent  fait  attendre  lon- 
guement, ils  ne  leur  délivrèrent  de  tous  les  chaitis  que  ils 
tenoienten  prison  que  seulement  quatre  cens.  Cils  estoient 
gens  qui  aidier  ne  se  pooient  ; vieil  homme  et  malade  et  foi- 
Lle,  estoient  de  cculx  raeisme;  y ot  assés  qui  furent  mis  hors 
de  prison  par  rançon  de  ces  quatre  cens;  en  y ot  assés  mors 
dedens  court  terme.  Douleurcusement  et  desloyaument 
brisèrent  li  dalois,  ils  les  occirent  trestous  et  firent  morir 
cruellement  en  diverses  manières  de  tourmens.  Aucunes 
gens  disent  que  ils  prenoient  les  barons  desquels  y avoit  asseï 
en  la  cité,  et  les  lioient  fort  de  bons  liens , et  y bouloicnt 
le  feu  en  lele  manière  les  ardoient  cruelement  ; encore  di- 
soit-on autre  chose  que  li  Sarrasins  avoient  pris  les  barons 
de  la  terre  et  les  avoient  traînés  en  un  lieu  hors  la  ville , et 
les  cors  des  chrétiens  que  il  avoient  occis  et  les  autres  qui 
encore  vi voient , avoient  traîné  avecques  et  gcté  tout  en- 
semble , puis  y avoient  boulé  le  feu  et  ars  tout  en  cendre. 
Lors  prendoienl  li  déloyal  les  crois  et  les  crucefix  que  ils 
avoient  trouvé  dedans  la  cité  de  Damiele , ut  lioient  à 
cordes  , puis  les  traînoient  par  grans  sillois  et  par  grans  ri- 
sées et  par  grans  écharnissemens , puis  les  battoient , après 


ia5o 
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A leur  retour,  Louis  IX  fut  plongé  dans  une 
profonde  tristesse  j il  venait  de  recevoir  une  lettre 
de  ^a  reine  Blanche , qui  l’exhortait  à quitter  l’O- 
rient ; il  eut  alors  la  pensée  de  retourner  en  F rance  ; 
mais  comment  se  résonclre  à laisser  douze  mille 
chrétiens  dans  la  servitude,  et  la  Terre-Sainte  me- 
nacée d’une  invasion!  Les  trois  ordres  militaires, 
les  barons  et  les  seigneurs  de  la  Palestine,  con- 
juraient Louis  de  ne  pas  les  abandonner , répétant 
avec  l’accent  du  désespoir  que  s'ils  étaient  pri- 
vés de  son  appui , les  chrétiens  de  la  Syrie  n’au- 
raient plus  d’autre  ressource  que  de  -le  suis're  en 
Occident. 

liOuis  fut  touché  de  leurs  prières;  mais  avant  do 
prendre  une  résolution , il  voulut  consulter  scs 
deux  frères  et  les  principaux  seigneurs  qui  étaient 
restés  auprès  de  lui.  Il  leur  exposa  les  raisons  qu’il 
avait  de  retourner  en  France,  et  celles  qui  pou- 
vaient le  retenir  en  Palestine  : d’une  part , son 
royaume  menacé  par  le  roi  d’Angleterre , l’impossi- 
bilité où  il  était  alors  de  rien  entreprendre  contre  les 
infidèles,  devaient  le  déterminer  à quitter  l’Orient  ; 
de  l’autre  coté,  l’infidélité  des  émirs  qui  man- 


ies detreudioient  et  foaloient  vilement  et  vilainement  à 
lous  pies.  Certainement  dirent  et  affermèrent  mont  de  gens 
que  se  li  ozoy  et  cil  qui  estoient  adont  avecques  lui  s’en  es- 
toieut  aies  fussent  encore  un  très  plus  petit  demouré  que 
ils  ne  se  fussent  si  tôt  mis  en  flun  et  en  la  mer , que  il  ri’cii 
fust  jà  nul  e'cliappé,  que  ils  ne  fussent  tous  mis  l’cspre, 
occis , découpés  avecques  les  autres.  » 


Digitized  by  Google 


LIVRE  XVI.  370 

(jnaieut  aux  premières  conditions  des  traites , les  »a5« 
périls  où  se  trouvait  exposée  la  Terre-Sainte  par  son 
départ,  l’espoir  enfin  de  recevoir  quelques  secours 
et  d’en  profiler  pour  briser  les  fers  dos  prisonniers 
chrétiens , pour  délivrer  Jérusalem , lui  impo- 
s lient  en  quelque  sorte  l’obligation  de  différer  son 
retour. 

Apres  avoir  exposé  ainsi  l’état  des  choses , sans 
rien  dire  qui  pût  faire  connaître  son  opinion, 
il  invita  les  chevaliers  et  les  barons  à réfléchir  sur 
le  parti  qu’on  avait  à prendre  j le  dimanche  suivant , 
il  les  convoqua  de  nouveau,  et  leur  demanda  leur 
avis,  Le  premier  qui  parla  fut  Guy  de  Malvoisin, 
dont  les  croisés  admiraient  la  bravoure  dans  les 
combats  et  la  sagesse  dans  les  conseils  (i).  u Sire , 
n dit-il  en  s’adressant  à Louis  IX,  lorsque  je  con- 
» sidèreriionneur  de  votre  personne  et  la  gloire  de 
» votre  règne , je  ne  crois  point  que  vous  puissiez 
» rester  dans  ce  pays  ; rappelez-vous  celte  armée 
» florissante  qui  partit  des  ports  de  l’ile  de  Chy- 
» pre , et  voyez  ce  qui  vous  reste  de  guerriers  : on 
» comptait  alors  dans  l’armée  chrétienne  deux 
» mille  huit  cents  chevaliers  avec  bannières } 


(1)  Voici  ce  qu’en  dit  Joinville  : « Le  dimanche  d’après 
nous  revînmes  devers  le  roi  , et  lors  le  roi  dcmnnd.a  à scs 
frères,  et  aux  autres  barous,  et  au  comte  de  Flandres , quel 
conseil  ils  lui  donneroient  ou  de  son  allée  ou  de  sa  demeu- 
rée. Ils  répondirent  tous  qu’ils  avoient  chargé  à monsei- 
gneur Guy  de  INlalvoisiu  le  conseil  qu’ils  vouloicnt  donner 
au  roi.  » 


38o  HISTOIRE  DES  CROISADES. 

i»5o  » aujourd’hui,  cent  chevaliers  composent  toutes 
» vos  forces;  la  plupart  sont  malades;  ils  n’oul  ni 
» armes  ni  chevaux,  aucun  moyen  de  s’en  procu- 
» rer  ; ils  ne  peuvent  plus  servir  avec  honneur  et 
» avec  avantage.  Vous  ne  possédez  pas  une  ville 
» de  guerre  en  Orient;  celle  où  vous  êtes  appar- 
» tient  à plusieurs  nations  différentes;  en  restant 
» ici,  vous  n’inspirerez  aucune  crainte  aux  infidè- 
» les , et  vous  laisserez  croître  l’audace  de  vos 
>*  ennemis  en  Europe  ; vous  vous  exposerez  à 
» perdre  à-la-foLs  le  royaume  de  France,  où  votre 
» absence  peut  enhardir  des  voisins  ambitieux  , 
» ctle  royaume  de  Jésus-Christ , où  votre  présence 
» attirera  les  coups  des  Musulmans.  Nous  sommes 
» tous  persuadés  qu'il  faut  punir  l’orgueil  des  Sar- 
» rasins  ; mais  ce  n’est  point  sur  une  terre  lointaine 
» qu’on  peut  achever  les  préparatifs  d’une  guerre 
» décisive  et  glorieuse.  Ainsi  donc,  nous  vous 
» conseillons  de  retourner  en  Occident , où  vous 
» veillerez  à la  sûreté  de  vos  états,  où  vous  obtieu- 
» drez  au  milieu  de  la  paix , qui  sera  votre  ouvrage, 
» les  secours  nécessaires  pour  venger  nos  défaites  , 
» et  réparer  un  jour  les  revers  que  nous  venons 
» d’éprouver  (i).  » 

Le  duc  d’Anjou,  le  duc  de  Poitiers  et  la  plupart 
des  seigneurs  français  qui  parlèrent  après  Guy  de 
Malvoisin,  exprimèrent  la  même  opinion;  lors- 
qu’on en' vint  au  comte  de  Jaffa,  il  refusa  de  par- 
ler, en  disant  qu’il  possédait  plusieurs  châteaux 


(i)  Joinville,  pag.  88. 
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dans  la  Palestine,  et  qu’on  pourrait  l’accuser  de  iq5o 
défemlre  ses  intérêts  personnels.  Le  roi  l’ayant 
invité  ù donner  son  avis  comme  tous  les  autres,  il 
se  contenta  de  dire  que  la  gloire  des  armes  chré- 
tiennes , que  le  salut  de  la  terre  de  Jésus-Christ , 
exigeaient  que  les  croisés  ne  retournassent  point  eu 
Europe.  Lorsque  le  tour  de  Joinville  arriva  j le  bon 
sénéchal  sc  rappela  le  conseil  que  lui  avait  donné 
le  seigneur  de  Bollainconrt,  son  cousin,  à son  dé- 
part pour  la  croisade.  « Vous  allez  outre-mer, 

» c’est  ainsi  que  s’était  exprimé  le  seigneur  de 
» Bollaincourt  , mais  prenez  garde  au  revenir; 

» nul  chevalier , ni  pauvre , ni  riche  , ne  peut  re- 
» tourner  sans  être  honni  , s’il  laisse  entre  les 
» mains  des  Sarrasins  le  menu  peuple , en  quelle 
>'  compagnie  il  est  allé.  » Joinville,  tout  plein  du 
souvenir  de  ces  paroks,  exposa  qu’on  ne  pouvait 
abandonner,  sans  honte, -la  foule  des  prisonniers 
chrétiens,  u Ces  malheureux  captifs,  ajoutait-il, 

» étaient  au  service  du  roi  comme  au  service 
« de  Dieu  , et  jamais  ils  ne  s’en  iront  si  le  roi 
» s’en  va  (i).  » Il  n’était  aucun  des  chevaliers 
et  des  barons  qui  n’eût  des  parens  ou  des  amis 


(i)  a Que  le  roi , dit  Joinville,  mette  ses  deniers  en  dé- 
pense et  envoie  quérir  chevaliers  en  Morée  et  outre-mer , 
cl  quand  l’on  ouïra  nouvelle  que  ce  roi  donne  bien  large- 
meut , chevaliers  lui  viendront  de  toutes  parts , par  quoi  il 
pourra  tenir  heberge  dedans  , oj'aii  si  à Dieu  plaît , et  par 
sa  demeurée  seront  délivrés  les  pauvres  prisonniers  qui  ont 
été  pris  au  service  de  Dieu  et  au  sien , qui  jamais  ne  sorti- 
ront si  le  roi  s’en  va.  » (Pag.  88  et  89.  ) 
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ia5o  parmi  les  prbonnicrs.  Aussi  plusieurs  ne  purent 
■ retenir  leurs  larmes,  en  écoutant  Joinville;  mais 
cette  vivo  impression  ne  sulfisait  point  pour 
étoulTor  dans  leurs  cœurs  l’extrême  désir  de  re- 
voir la  patrie.  En  vain  le  sénéchal  ajouta  que 
le  roi  avait  encore  une  partie  de  son  trésor;  qu’il 
pouvait  lever  des  troupes  en  Morée  et  dans  d^au- 
tres  pays  ; qu’avec  les  secours  qui  viendraient 
d’Europe  on  serait  bientôt  en  état  de  recommencer 
la  guerre  : ces  raisons  et  plusieurs  autres  ne  pou- 
vaient convaincre  la  plupart  des  seigneurs,  qui  ne 
regardaient  plus  la  croisade  que  comme  un  long 
exil.  Le  sire  de  Cliastenai  et  Guillaume  de  Beau- 
mont, manichal  de  France,  furent  les  seuls  qui 
• partagèrent  l’opinion  de  Joinville.  « Que  répon- 
» drons-nous,  disaient-ils,  à ceux  qui,  à notre 
» retour,  nous  demanderont  ce  que  nous  avons 
» fait  de  l’héritage  et  des  soldats  de  Jésus-Christ? 
» Écoutez  les  malheureux  habitans  de  la  Palestine, 
» ils  nous  accusent  de  leur  avoir  apporté  la 
» guerre,  et  nous  reprochent  déjà  de  préparer 
» leur  ruine  par  notre  départ.  Si  nous  ne  recevons 
» point  do  secours,  nous  serons  toujours  à temps 
» de  partir  ; mais  pourquoi  hâter  les  jours  du  dé- 
» sespoir!  Les  croisés,  il  est  vrai,  ne  sont  point 
» en  grand  nombre,  mais  a-t-on  oublié  que  leur 
» chef,  dans  les  fers,  se  fit  respecter  des  Sarrasins? 
»'  La  renommée  d’ailleurs  vient  de  nous  apprendre 
» ’que  la  discorde  est  parmi  nos  ennemis,,  et  que  le 
>)  sultan  de  Damas  a déclaré  la  guerre  aux  ma- 
» mclucks  d’Égypte...  » Les  deux  chevaliers  par- 
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]aiont  au  milieu  des  murmures;  plus  les  motifs  laSo 
([u’ils  alléguaient  paraissaient  raisonnables , plus 
ils  étaient  écoutés  avec  impatience.  Le  seigneur 
de  ileaumont  allait  continuer , mais  il  fut  vive- 
ment iiileiToinpu  par  Guillaume  de  Beaumont , 
son  oncle,  qui  lui  adressa  les  reproches  les  plus 
amers  : eu  vain  le  roi  voulait  que  chacun  eût  la 
liberté  d’exprimer  son  avis,  l’autorité  de  la  famille 
l’emporta  sur  l’autorité  du  prince  ; le  sévère  vieil- 
lard continua  d’élever  la  voix,  et  contraignit  son 
neveu  au  silence  (i). 

Loisqu’il  eut  recueilli  les  avis  de  l’assemblée,  le 
roi  renvoya  les  barons  et  les  convoqua  de  nouveau 
pour  le  dimanche  suivant.  Au  sortir  du  conseil , 
Joinville  se  trouva  en  butte  aux  railleries  et  aux 
outrages  des  chevaliers,  pour  avoir  ouvert  un  avis 
contraire  à l’opinion  générale  (a).  Pour  comble  de 
cbagriii,  il  craignait  d’avoir  encouru  la  disgrâce  du 
roi  ; dans  son  désespoir,  il  formait  le  projet  de  se 
retirer  auprès  du  prince  d’Antioche , son  parent. 
Comme  il  roulait  dans  son  esprit  les  plus  tristes 
pensées,  le  monarque  le  prit  à part,  et  lui  ouvrant 
son  cœur,  lui  déclara  que  son  dessein  était  de  res- 
ter encore  quelque  temps  eu  Palestine  : alors  Join- 
ville oublia  les  injures  des  barous  cl  des  chevaliers, 


(i)  Une  chose  assez  remarquable,  c’est  que  le  Idgat  du 
pajie  était  un  des  plus  empresses  de  retourner  eu  France, 
(l’ag-  '9-  ) 

(a)  Joinville  se  plaint  surtout  des  paroles  piquantes  da 
légat.  ( Pag.  88.  ). 
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laSo  il  tHnit  si  joyeux  do  ce  que  le  roi  lui  avait  dit,  qU(t 
nul  mal  ne  le  grevoit  plus.  Le  dimanche  arrivé  (i) ^ 
les  barons  se  rassemblèrent  pour  la  troisième  fois. 
Le  roi  de  France  invoqua  les  lumières  du  Saiut- 
Esprit  par  un  signe  de  croix  , et  prononça  ce  dis- 
cours: « Seigneurs,  je  remercie  également  ceux 
» qui  m'ont  conseillé  do  rester  en  Asie , et  ceux 
» qui  m’ont  conseillé  de  retourner  en  Occident. 
» Les  uns  et  les  autres,  je  n’en  doute  point , n’ont 
» en  vue  que  l’intérêt  de  mon  royaume  et  la  gloire 
» de  Jésus-Christ.  Après  avoir  réfléchi  long- 
» temps,  j’ai  pensé  que  je  pouvais,  sans  dommage 
» et  sans  péril  pour  mes  étals,  prolonger  encore 
» mon  séjour  dans  ce  pays.  La  reine  ma  mère  a 
» défendu  l’honneur  de  nia  couronne  dans  des 
» jours  malheureux;  elle  montrera  aujourd’hui  la 
» meme  fermeté  et  trouvera  moins  d’obstacles  : 
» non,  mon  royaume  ne  souffrira  point  de  mon 
» absence  ; mais  si  je  quitte  celle  terre  pour  la- 
» quelle  l’Europe  a fait  tant  de  sacrifices,  qui  la 
» défendra  contre  ses  ennemis?  qui  osera  y rester 
» après  moi  ? vondrait-on  qu’étant  venu  ici  pour 
» défendre  le  royaume  de  Jérusalem , on  pût  un 
» jour  me  reprocher  sa  ruine  ? Je  demeure  donc 
)>  pour  sauver  ce  qui  nous  reste,  pour  délivrer  nos 
» prisonniers , et  profiter , s’il  se  peut , de  la  dis- 
» corde  des  Sarrasins.  Je  ne  veux  d’ailleurs  con- 
» traindre  personne  ; ceux  qui  veulent  quitter 


(i)  I.e  roi  pril  huit  jours  pour  délibérer.  (Pag.  89.) 
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» l’Orient  sont  libres  de  parür;  quant  à oenx  qui  ia5» 
» resteront  sous  les  drapeaux  delà  croisade , je  dé- 
M clare  que  rien  ne  leur  manquera,  et  que  je 
>t  partagerai  toujours  avec  eux  la  bonne  et  la  mau- 
»i  vaise  fortune  (l).  » 

Après  ces  paroles,  dit  Joinville,  plusieurs jr  en 
eut  d’esbahis  y et  commencèrent  à plorer  à chaudes 
larmes.  Dès-lors,  les  ducs  d’Anjou  et  de  Poi- 
tiers (a) , avec  un  grand  nombre  de  seigneurs , fi- 
rent les  préparatifs  de  leur  départ.  Le  roi  les  char*- 
gea  d’emporter  une  lettre  adressée  au  clergé , à la 
noblesse  et  au  peuple  de  son  royaume.  Dans  cette 
lettre,  Louis  racontait,  avec  une  noble  simplicité , 
les  victoires  des  chevaliers  chrétiens,  leurs  défaji- 
tes,  leur  captivité,  et  conjurait  ses  sujets  de  toutes 
les  classes  de  prendre  les  armes  pour  secourir  la 
Terre-Sainte  (3). 

Quand  les  deux  frères  du  roi  furent  partis  , on 
s’occupa  de  lever  des  soldats,  et  de  mettre  la 
Palestine  en  état  de  défense.  Ce  qui  favorisait  sur- 
tout les  croisés,  et  donnait  quelque  sécurité  aux 
colonies  cluétiennes,  c’était  la  division  qui  régnait 
alors  parmi  les  Sarrasins.  Après  le  meurtre  d’Al- 


(i)  Joinville,  p.ig.  91  ; Guill.  deNangi»,  pag.  aao. 

(a)  Le  bon  Joinville  rappelle  ici  que  le  comte  de  Poi* 
tiers  était  fort  léger  de  caractère,  qu’il  était  sans  aifection 
pour  le  roi  , n’aimant  autre  chose  que  le  jeu  et  les  dÀ. 
Pag.  85. 

(3)  Yojrez  la  lettre  de  saint  Louis , dans  les  Pièces  jusü&« 
«atives. 
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laSo  moadam , les  Musulmans  de  Syrie  avaienl  re- 
i'usé  de  reconnaître  l’autorité  dos  manielucks.  La 
principauté  et  la  ville  de  Damas  venaient  d'être  li- 
vrées à Nasser , sultan  d’Alep , qui  sc  disposait  ^ 
marcher  contre  le  Caire  à la  tête  d’une  année  j la 
plus  vive  agitation  régnait  parmi  les  mamelucks 
d’Égypte,  en  qui  le  remords  semblait  être  venu 
avec  la  crainte.  La  sullape  Cbegger-eddour  avait 
été  forcée  de  descendre  du  trône , et  de  céder  l’au- 
torité suprême  au  turcoman  Ezz-eddin,  dont  elle 
était  devenue  l’épouse.  Ce  changement  apaisa  un 
moment  les  esprits;  mais,  dans  l’état  des  choses  , 
une  révolution  en  appelait  sans  cesse  une  autre.  La 
- n^ilice  turbulente  et  inquiète  qui  avait  renversé 
l’cjupire  des  Ayoubites  ne  pouvait  supporter  ni 
ce  qui  était  ancien  ni  ce  qui  était  nouveau;  pour 
prévenir  les  séditions , les  chefs  montrèrent  d’a- 
bord à la  multitude  un  enfant  de  cette  famille 
qu’ils  avaient  proscrite,  et  le  décorèrent  du  vain 
titre  de  sultan.  Ils  déclarèrent  ensuite  que  l’Égypte 
appartenait  au  calife  de  Bagdad  , et  qu’ils  la  gou- 
vernaient en  son  nom  (i). 

Ce  fut  alors  que  le  sultan  d’Alep  et  de  Damas 
envoya  à Louis  IX  des  ambassadeurs , afin  d’invi- 
ter le  monarque  fi  ançais  à se  joindre  à lui  pour 
ch;\tier  l’orgueil  et  la  révolte  de  la  milice  du  Caire. 
'Il  promettait  aux  chrétiens  de  partager  avec  eux 
les  dépouilles  des  vaincus,  et  de  leur  rendre  le 
royaume  de  Jérusalem.  Ces  brillantes  promesses 

(i)  "Voyez,  sur  ces  débats,  ic  récit  des  auteurs,  arabes, 
Lihliatli.  dus  Civis.,  §.  8~. 
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devaient  séduire  le  roi  de  France  et  méritideot  du  laSo 
moins  toute  son  attention.  Les  émirs  d’Egypte  soL- 
licitaient  également  l’alliaace  des  chrétiens,  et 
proposaient  des  conditions  avantageuses;  Louis  iK 
pouvait  choisir,  et  de  puissans  motifs  devaient  le 
faire  pencher  vers  le  sultan  de  Damas  : il  s’agissait 
de  traiter  , d’un  coté , avec  des  émii's  dont  la 
volonté  était  incertaine,  la  fortune  passagère, 
rautorilé  toujours  menacée  et  chancelante;  de 
l’autre,  avec  un  prince  tout  puissant , et  dont  le 
pouvoir  mieux  affermi  ofl'rail  une  garantie  plus  sûre 
. à ses  alliés.  Un  autre  motif,  qui  ne  pouvait  être  une 
■ chose  indifférente  aux  yeux  d’un  vertueux  monar- 
que , c’est  que  toute  la  politique  des  mamekicks 
n’avait  pour  but  que  de  leur;  assurer  l’impunité 
d’un  grand  crime  , et  ^e  le  ^ souverain  de  Damas 
s’armait  pour  venger  la  cause  des  princes.  Toutes 
ces  considérations  furent  sans  doute  présentées 
dans  de  conseil  de  Louis  IX,  et  durent  laisser  le 
monarque  indécis  sur  le  parti  qu’il  avait  à prendre. 
Cependant  il  n’oubliait  point  qu’il  avait  signé  un 
traité, avec  les  émirs,  et  que  rien  ne  pouvait  le  dé- 
gager de  son  serment  ; il  n’oubliait  point  surtout 
que  les  mamolucks  teuaieut  encore  dans  leurs 
mains  le  sort  de  douze  mille  prisonniers  cliréticns  , 
et  qu’en  rompant  avec  eux,  il  renonçait  à l’espoir 
de  délivrer  les  mallicureux  compagnons  de  sa  cap- 
tivité. Louis  répondit  aux  ambassadeurs  syriens , 
qu’il  joindrait  volouliers  ses  armes  à celles  du  sul- 
tan de  Damas , si  les  mamclucks  n’exécutaient 
point  les  traités.  Eu  meme  temps,  il  envoya  au 
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laSo  Caire  Jean  de  Valenciennes,  chargé  d’offrir  au* 
émirs  la  paix  ou  la  guerre;  ceux-ci  promirent  de 
remplir  enfin  toutes  les  conditions  du  traité,  si 
Louis  IX  consentait  à devenir  leur  allié  et  leur 
auxiliaire  : plus  de  deux  cents  chevaliers  furent 
aussitôt  remis  en  liberté. 

a5 1 ’ Ces  malheureuses  victimes  de  la  croisade  arri- 
vèrent à Ptolémaïs  vers  le  mois  d’octobre  (laSi)  : 
le  peuple  accourut  en  foule  pour  les  voir  débar-- 
quer;  tous  portaient  encore  les  marques  de  leur 
captivité  ; le  souvenir  de  leurs  maux  passés,  leur 
misère  présente,  arrachaient  à tous  les  spectateurs 
des  larmes  de  compassion  : au  milieu  de  ces  pri- 
sonniers dont  Louis  venait  de  briser  les  chaînes, 
on  portait  en  triomphe , dans  un  cercueil,  les  osse- 
mens  de  Gauthier  de  Brienne , tombé  aux  mains 
des  infidèles  à la  bataille  de  Gaza  et  massacré  au 
Caire  par  une  multitude  en  furie.  Le  clergé  accom- 
pagna à l’église  des  Hospitaliers  les  restes  du  héros 
chrétien  : les  compagnons  d’armes  de  Gautliier 
rappelaient  ses  exploits  et  la  mort  glorieuse  qu’il 
avait  subie  pour  la  cause  de  Jésus-Christ  ; la  reli- 

■ gion  déploya  toutes  ses  pompes , et  célébra  dans 

■ ses  cantiques  la  gloire  d’un  martyr  et  le  dévoue- 
ment qu’elle  seule  semblait  avoir  inspiré.  La  cha- 
rité des  fidèles  accueillit  et  consola  la  misère  des 
captifs,  et  Louis  prit  à son  service  tous  ceux  que 
leur  âge  ou  leurs  infirmités  ne  rendaient  point 
incapables  de  porter  les  armes  (i). 


(i)  Joinville,  pag.  98. 
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Ij6  roi  apprit  avec  peine  que  beaucoup  de  pri- 
sonniers chrétiens  restaient  encore  en  Égypte. 
Gomme  les  ambassadeurs  égyptiens  arrÿ?èrent  alors 
à Ptolémaïs,  Louis  IX  leur  déclara  qu’ils  ne  de- 
vaient point  compter  sur  l’alliance  qu’ils  sollici- 
taient, si  les  émirs  ne  se  bâtaient  de  renvoyer  tous 
les  captifs,  tous  les  enfans  des  chrétiens  élevés 
dans  la  foi  musulmane  , et  même  les  têtes  des 
croisés  qu’on  avait  exposées  sur  les  murailles  du 
Caire  (i). 

Ainsi  la  position  des  chrétiens  s’améliorait  cha- 
que jour  au  milieu  des  divisions  de  leurs  ennemis. 
Le  roi  de  France  dictait  des  conditions  aux  émirs, 
et,  s’il  avait  eu  quelques  troupes , il  aurait  pu  répa- 
rer les  revers  qu’il  venait  d’essuyer  en  Égypte  j mais 
l’Orient  ne  lui  fournissait  qu’un  petit  nombre  de 
soldats,  et  l’Occident  ne  se  disposait  point  à lui 
envoyer  des  secours. 

Le  roi  de  Castille,  qui  avait  pris  la  croix,  mou- 
rût au  moment  où  il  se  disposait  à partir,  et  son 
successeur  dirigea  toutes  ses  forces  contre  les  Sar- 
rasins d’Afrique.  Frédéric  II,  que  nous  avons  vu 


(i)  Les  propositions  du  roi , portées  par  Jean  de  Valen- 
ciennes , comprenaient  textuellement  la  restitution  de  tous 
les  chevaliers  demeurés  prisonniers  en  Egypte  , celle  des 
os  du  comte  de  Brienne  , toutes  les  têtes  des  chrétiens  sus- 
pendues aux  murailles  du  Caire  , tous  les  enfàns  des  clué- 
tiens  auxquels  les  Musulmans  avaient  fait  renier  leur  foi,  et 
la  quittance  des  deux  cent  mille  livres  que  le  roi  devait  eor 
core  sur  sa  rançon.  ( Joinville;  psg.  97 ; 9^.  ) 


laSt 
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aSi  naguère  occupé  de  secourir  Itouis  IX,  moürut 
alors  dans  le  royaume  de  Naples  j ce  prince  or- 
donna par  jpn  testament  qu’on  rendrait  à l’église 
tout  ce  qui  appartenait  à l’église  , et  légua  cent 
mille  onces  d’or  pour  le  secours  de  la  Terre-Sainte. 
I.a  mort  et  les  dernières  volontés  de  l’empereur 
semblaient  donner  l’espoir  que  les  royaumes  chré- 
tiens ne  seraient  plus  détournés  de  la  croisade 
d’outre-mer  par  la  formidable  guerre  élevée  entre 
le  sacerdoce  et  l’empire.  Mais  le  souverain  pontife 
était  persuadé  quoie  ciel  favorisait  ses  entreprises  et 
quelcs  jugemens  dcDieu  ne  devaient  pointépargner 
la  race  deFrédéric.  Il  célébra  la  mort  de  l’empereur 
comme  un  triomphe  de  la  religion  et  de  l’huma- 
nilé  (i)  : que  les  deux  se  réjouissent , écrivait- il 
aux  peuples  de  la  Fouille  et  de  la  Sicile  ; que  la 
terre  soit  dans  Fallégresse.  Il  les  exhortait  à re- 
pousser de  leur  sein  et  de  leur  territoire  une  fa- 
mille réprouvée  de  Dieu,  et  représentait  la  domi- 


(i)  Voici  le  texte  même  de  la  lettre  d'innocent  : « Que 
Icscieux  se  réjouissent  et  que  la  terre  soit  dans  l’allégresse;- 
c.ir  le  Seigneur , dans  sa  miséricorde  ineifable  , a ôlé  du 
milieu  de  vous  celui  qui  pendant  si  long-temps  vous  a 
tenus  dans  l’affliction.  Sa  mort  est  comme  un  vent  qui  vous 
apporte  une  douce  rosée  : aussi , mes  chers  fils  en  Jé- 
sus-Christ , entonnez  unanimement  des  cantiques  d’allé-  ' 
gresse,  et  préparez-vqus  avec  vigilance  par  vos  efforts  aux 
prospérités  de  tout  genre  qui  vont  éU’e  réunies  sûr  vous.  » 

( Innocent  IV,  Epistol. , lib.  viii,  pag.  i,  apud  Raynaldi; 
Ana.  eccl. , laSi  , §.  3 , pag.  667.  ) 


Diciîizèd  by  t .ongle 
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Dali^u  (lu  Saiut-Siége  comme  leur  seul  refuge  con-  laSi 
tre  la  tyrannie  des  mauvais  princes. 

Tontes  les  foudres , si  long-temps  suspendues 
sur  la  tête  de  Frédéric,  éclatèrent  contre  sou  fils 
Henri,  héritier  du  royaume  de  Naples,  et  sou 
autre  fils  Monfred,  prince  de  Tarente.  Les  peuples 
de  la  Sicile  et  de  la  Fouille  se  trouvaient  tour-à- 
tour  poursuivis  par  les  malédictions  du  pape,  qui 
s’étendaient  sur  toutes  les  cités  rebelles  à l’Église, 
ou  désolés  par  les  armées  des  princes  de  Souabe 
qui  ravageaient  les  pays  soumis  au  pape.  Dans  le 
même  temps  on  prêchait  en  Allemagne , dans  le 
Brabant,  dans  plusieurs  provinces  de  France,  une 
croisade  contre  Conrad , que  Frédéric  avait  dési- 
gné pour  son  successeur  à l’empire  j et  comme  si  la 
cour  de  Rome  eùft'  imulu  intéresser  toutes  les  fa- 
milles à cette  funeste  guerre , les  indulgences  de  la 
croix  étaient  promises  au  père  et  à la  mère  de  cha- 
que croisé  (i).  Dans  toutes  les  provinces  de  l’em- 
pire germanique , les  barons , les  princes , les  ma- 


(i)  Le  pape  écrivit  aux  peuples  de  Souabepour  les  détour- 
ner de  l’obéi&saiiceù  une  faucille  maudite;  il  chargea  en  même 
temps  Jacques  Pautaléon  , archidiacre  de  Liège,  et  Thier- 
ry, maître  des  chevaliers  de  Prusse , d’aller  trouver  les 
princes,  les  ducs,  les  comtes , pour  les  ramener  à l’autori- 
té de  l’Eiglise.  Outre  l’indulgence  accordée  au  père  et  à la 
mère  de  chaque  croisé , on  en  accordait  une  de  quarante- 
jours  pour  tous  (%ux  qui  assistaient  aux  sermons  des  prédi- 
cateurs de  la  croisade.  ( Voy , les  Ann.  de  Raynaldi  et  l’ilist.. 
de  Fleury,  ann.  ) 
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I gistrats , le  peuple,  s'armaient  les  uns  pour  Conjrad, 
les  autres  pour  le  comte  de  Hollande , que  le  pape 
avait  fait^élire  roi  des  Romains.  Les  ministres  de 
Jésus-Christ  n’avaient  plus  la  mission  de  prêcher 
la  concorde,  et  telle  était  la  fureur  des  partis, 
qu’on  vit  alors  un  archevêque  de  Mayence  (i)  dé- 
possédé de  son  siège , pour  avoir  donné  à son  trou- 
peau l’exemple  de  la  douceur  et  de  la  paix  évan- 
gélique. 

La  France  n’était  pas  moins  agitée , mais  pour 
d’autres  motifs  ; au  retour  des  ducs  d’Anjou  et  de 
Poitiers,  on  lut  dans  les  églises  la  lettre  que  Louis 
avait  adressée  à ses  sujets.  Cette  lettre  renouvela 
toutes  les  douleurs  qui  avaient  éclaté  lorsque  la 
renommée  annonça  la  captivité  du  roi  et  de  son 
armée  ; les  exhortations  que  Louis  adressait  aux 
Français  pour  obtenir  des  secours , et  les  nouvelles 
qui  arrivaient  chaque  jour  d’Orient,  émurent  vive- 
ment tous  les  cœurs;  et  comme  le  peuple  ne  sait  se 
modérer  ni  dans  sa  douleur  ni  dans  sa  joie , un 


(i)  Chrislien.  archevêque  de  Mayence  ,»  fut  accusé  au- 
près du  pape  d’être  entièrement  inutile  à l’Eglise,  et  d’al- 
ler à regret  aux  expéditions  militaires,  lorsqu’il  y était  ap- 
pelé par  le  prince.  La  raison  qu’en  donnait  ce  prélat , est 
que  l’on  commettait  des  incendies,  on  coupait  des  vignes, 
on  ravageait  les  moissons  , ce  qui  ne  convient  point  à un 
évêque.  Comme  on  exhortait  Christien  à suivre  l’exemple 
de  ses  prédécesseurs , il  répondit  : Il  est  écrit  dans  l’Evan- 
gile : Mets  ton  épée  au  fourreau.  On  obtint  enfin  du  pape 
qu’il  fût  dépoté  de  l’épiscopat.  ( Hist.  ecclés.  de  Fleury  , 
ann.  ia5i.) 


UVRE  XVI.  3<j3 

esprit  de  sédition  mêlé  à renlhousiasme  de  la  croi-  i»5i 
Bade,  agita  les  cités,  parcourut  les  provinces,  et 
mit  un  moment  le  royaume  en  péril. 

Les  princes  et  les  seigneurs  ayant  échoué  dans 
leur  entreprise,  la  multitude  fut  portée  a croire  que 
Jésus-Christ  rejetait  de  son  service  les  grands  de 
la  terre,  et  qu’il  ne  voulait  pour  défenseurs  que  des 
liommes  simples,  des  bergers  et  des  laboureurs  (i). 

Un  homme  se  rencontra,  qui  entreprit,  à l’aide  de 
cette  opinion  populaire,  d’échauffer  les  esprits,  et 
de  les  entraîner  dans  un  mouvement  général.  Cet 
homme  , appelé  Jacob , né  en  Hongrie , et  très 
avancé  en  âge,  passait  pour  avoir  prêché  cette 
croisade  d’enfans,  dont  nous  avons  parlé  dans  le 
douzième  livre  de  cette  histoire.  Une  longue  barbe 
qui  lui  descendait  jusqu’à  la  ceinture,  un  visage 
pâle , son  langage  mystérieux , lui  donnaient  l’air 
d’un  prophète.  Il  allait  de  bourgade  en  bourgade, 
et  se  disait  envoyé  du  ciel  pour  délivrer  la  cité  de 
Dieu  et  venger  le  roi  de  France.  Les  bergers  quit- 
taient lour^lrouppaux , les  laboureurs  leurs  char- 
rues , pour  s’attacher  à ses  pas.  Jacob,  qu’on  appe- 
lait le  Maître  de  Hongrie,  faisait  porter  devant  lui 
un  étendard  sur  lequel  était  peint  un  agneau,  sym- 
bole du  Sauveur  du  mondes  de  toutes  parts  on  lui 


(i)  L’opinion  générale  était  que  le  Seigneur  avait  été 
offensé  du  luxe  des  prélats  , de  l’orgueil  des  chevaliers  , 
et  que  Dieu  avait  choisi  ce  qu’il  y avait  de  plus  faible 
sur  la  terre  , pour  confondre  ce  qu’il  y avait  de  plus  fort. 
( Guillaume  de  Nangis,  pag.  i8o.  ) 
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a5 1 apportait  des  vivres , et  scs  disciples  disaient  qu’il 
avait,  comme  Jésus-Christ,  le  don  de  la  mulliplica> 
lion  des  pains  (i). 

On  donna  le  nom  de  pastoureaux  à ces  croisés 
villageois;  leurs  premiers  rassemblemens , auxquels 
on  fit  d’abord  peu  d’attention , se  formèrent  dans 
les  provinces  de  Flandre  et  de  Picardie;  ils  se  diri- 
gèrent vers  Amiens , ensuite  vers  la  capitale , se 
grossissant  sur  la  route  d’une  foule  de  vagabonds  , 
d’aventuriers  et  de  femmes  prostituées.  Quoiqu’ils 
eussent  commis  quelques  désordres , la  reine  Blan- 
che les  toléra,  espérant  qu’elle  en  tirerait  du  se- 
cours pour  le  roi.  La  protection  de  la  régopte  en- 
flamma leur  orgueil,  l’impunité  accrut  parmi  eux 
la  licence  et  redoubla  leur  audace  ; l’imposteur  Ja- 
cob et  les  autres  chefs  que  le  hasard  ou  la  corruj>- 
tion  lui  avait  associés  , déclamaient  avec  véhé- 
mence contre  la  richesse  et  la  suprématie  du 
clergé  (2),  ce  qui  flattait  la  multitude  qu’ils  entraî- 
naient à leur  suite  ; au  grand  scandale  des  hommes 


(1)  Voy.  Malh.  Pâris,  Hist.angL,  pag.  710. 

(2)  a Dans  leurs  discours,  dit  Malh.  Pâris,  ils  taxaient 
les  deux  ordres  des  Frères-Mineurs  et  des  Prédicateurs, 
d’ètre  des  vagabonds  et  des  hypocrites  ; les  moines  de  Ci- 
teaux  de  ue  songer  qu’à  envahir  des  terres  et  deVorer  des 
troupeaux;  les  moines  noirs, d’être  gloutons  et  superbes;  les 
chanoines,  d’être  demi-séculiers  et  nourris  de  viandes  déli- 
cates; les  évêques  et  leurs  ollicialilés,  de  courir  après  l’ar- 
gent et  d’êU'e  plongés  dans  les  délices;  la  cour  romaine,  en- 
fin , de  réunir  tous  les  genres  d’opprobre.  » (Malh.  Pâtis, 
Hût.  augl.,  pag.  710  ) 
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pieux,  ils  remplissaient  eux-mémes  les  fonctions  laSi 
du  sacerdoce,  et  remplaçaient  dans  les  chaires  des 
églises  les  orateurs  sacrés  , employant  la  violence 
contre  les  ministres  des  autels,  cherchant  à remuer 
toutes  les  passions  parmi  le  peuple.  Rassemblés 
enfin  au  nombre  de  plus  de  cent  mille,  ces  redou- 
tables pèlerins  sortirent  de  Paris,  et  se  divisèrent 
en  plusieurs  troupes  pour  sc  rendre  sur  les  côtes  de 
la  mer,  où  ils  devaient  s’embarquer  pour  l’Orient. 

La  ville  d’Orléans,  qui  se  trouvait  sur  leur  pas- 
sage , devint  le  tliéâtre  des  plus  violens  désor- 
dres (i).  Les  progrès  de  la  licence  donnèrent  enfin 
au  gouv^nement  et  aux  magistrats  de  sérieuses 
alarmes^n  ordonna  dans  toutes  les  provinces  de 
poursuivre  et  de  dissiper  ces  bandes  turbulentes  et 
séditieuses.  Le  pins  nombreux  rassemblement  des 
pastoureaux  se  rendit  à Bourges , où  le  Maître'  de 


(i)  a Lorsque  la  troupe  des  pastoureaux  entra  dans  Or- 
léans , l’évêque  interdit  sur-le-champ  à tous  les  clercs  d’as- 
sister à leurs  prédications  ; car , disait-il , ce  sont  les  sou- 
ricières du  diable  ; quant  aux  laïcs , ils  méprisaient  déjà 
les  ordres  et  les  menaces  du  prélat.  C’étaient  eux  qui  avaient 
ouvert  les  portes  aux  pastoureaux.  L’un  de  ces  pastoureaux 
avait  commence  sa  prédication,  lorsqu’un  étudiant  de  l’uni- 
versilé,  excité  par  les  exhortations  des  prêtres,  s’approcha 
du  prédicateur,  en  lui  criant  : « Tais-toi , hérétique  , mé- 
chant et  menteur;  tu  trompes  ce  peuple  innocent  eu  men- 
tant par  la  gorge.  » A peine  avait-il  dit  ces  mots , qu’un' 
de  ces  fanatiques  qui  entouraient  le  prédicateur  le  frappa 
d’une  hache  à la  tête;  ce  fut  pour  la  multitude  le  signal  de 
courir  sur  tous  les  prêtres.  » ( Math.  Pâris,  pag.  711.) 
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•aSi  Hongrie  devait  opérer  des  miracles  et  faire  enten- 
dre la  volonté  du  ciel.  Leur  arrivée  dans  cette 
ville  fut  signalée  par  le  meurtre , l’incendie  et  le 
pillage.  Le  peuple  irrité  prit  les  armes , et  marclia 
contre  ces  perturbateurs  ; on  les  atteignit  entre 
Mortemer  et  Villeneuve-sur-le-Clier,  où , malgré 
leur  nombre,  ils  furent  mis  en  déroute,  et  reçurent 
la  punition  de  leurs  brigandages.  Jacob  eut  la  tête 
abattue  d’un  coup  debacbe  ; plusieurs  de  ses  disci- 
ples et  de  scs  compagnons  trouvèrent  la  mort  sur  le 
cbamp  de  bataille,  ou  furent  envoyés  au  supplice; 
le  reste  prit  la  fuite  (i). 

Ainsi  cet  orage  formé  subitement , se„  dissipa 
de  même  ; une  autre  bande  qui  s’était  dil^î^gée  vers 
Bordeauti  fut  dispersée  ; quelques-uns  des  pastou- 
reaux parvenus  jusqu’en  Angleterre , éprouvèrent 
le  même  sort.  Le  bruit  se  répandit  qu’on  avait 
ti’ouvé  sur  les  cliefs  des  correspondances  avec  les 
Sarrasins;  on  les  accusa  d’avoir  eu  le  projet  de 
livrer  le  peuple  chrétien  au  glaive  des  infidèles  ; 
cette  accusation,  quoique  invraisemblable,  acheva 
de  les  rendre  odieux.  Le  gouvernement , qui  n’a- 
vait point  d’abord  de  force  à leur  opposer , s’arma 
contr’eux  des  passions  de  la  multitude , et  la  tran- 
quillité fut  enfin  rétablie  dans  le  royaume. 


(i)  Parmi  le  grand  nombre  d’historiens  qui  ont  parlé  de 
ce  mouvement  des  pastoureaux,  on  peut  consulter  surtout 
Math.  Pâris,  pag.  711,  71a;  Guillaume  de  Nangis,  ûs 
Spicileg.,  tom.  3,  pag.  37;  les  Annales  de  Waverle'ie, 
analysées  dans  la  Biblioth.  des  Croisades. 
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Cependant  on  prêchait  la  croisade  d’outre-mer  laSi 
dans  la  plupart  des  contrées  de  l’Europe;  on  ajouta 
de  nouvelles  indulgences  à celles  qui  avaient  été 
jusqu’alors  accordées  aux  soldats  de  la  croix;  l’évê- 
que d’Avignon  reçut  le  pouvoir  d’absoudre  ceu£qui 
avaient  frappé  les  clercs,  brûlé  les  églises;  le  même 
évêque  eut  la  faculté  de  convertir  en  vœu  pour  la 
cioisade  tous  les  autres  vœux,  excepté  celui  de 
religion  f de  semblables  pouvoirs  furent  donnés  au 
prieur  des  Dominicains  de  Paris.  L’impunité  et  les 
privilèges  de  la  croisade  accordés  ainsi  aux  grands 
coupabtes  , n’étaient  pas  propres  à'  ranimer  le  zèle 
et  l’émulation  des  barons  et  des  chevaliers. 

Le  pape  écrivit  en  même  temps  au  roi  d’Angle- 
terre , pour  l’exhorter  à partir  pour  l’Orient.  Hen- 
ri 111  fit  convoquer  le^habitans  de  Londres  dans 
l’abbaye  de  Westminster , où  plusieurs  prélats  prê- 
chèrent la  croisade  (i).  Le  roi  prit  la  croix,  et 
lorsqu’il  pronwça  son  serment,  il  porta  la  main 
sur  sa  poilri^  à la  manière  des  prêtres,  ‘ce  qui 
ne  persuada  point,  dit  Mathieu  Paris,  ceux  qui 
se  ressouvenaient  du  passé.  Comme  le  pape  lui 
avait  accordé  un  décime  sur  le  clergé  et  sur  le  peu- 
ple, pendanLtrois  ans , on  crut  que  le  monarque  an- 
glais n’avait  pris  la  croix  que  pour  avoir  un  prétexte 


(i)  Math.  Paris  rapporte  que  peu  de  personnes  se  lais- 
eèrent  persuader  par  les  prédications  des  évêques,  propter 
romarus  curiœ  varias  pecuniœ  ejttorsiones  et  illusiones. 
Henri  III , indigné  de  voir  si  peu  de  zèle  dans  les  bourgeois 
de  Londres  , les  appela  des  mercenaires. 
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aSi  de  lever  cet  impôt, ^ui  devait  s’élever  à cinq  on  six 
cent  mille  livres  tournois.  D’après  le  témoignage  de 
riiistoirc  contemporaine , on  pourrait  donner  à sa 
détermination  un  motif  plus  honorable,  l’espoir  de 
recouvrer  la  Normandie  et  quelques  autres  pro- 
vinces que  l’Angleterre  avait  perdues  sur  le  conti- 
nent(i).MatbieuPâds  nous  apprend  que  Louis IX, 
en  sortant  de  sa  captivité,  s’était  adressé  au  roi 
d’Angleterre  pour  en  obtenir  des  secours  (2) , et 
que , pour  prix  des  services  rendus  à la  cause  de 
, Jtésus-Cbrist , il  promettait  de  remettre  entre  les 
mains  de  Henri  III  les  pays  rentrés  sous  landomina- 
tion  française.  La  reine  Blanche  elle-même  parais- 
Mit  avoir  consenti  à cette  proposition  ; mais  les 
grands  du  royaume  ayant  été  convoqués,  ils  s’é- 
tonnèrent qu’un  roi  de  France  (3)  «ût  conçu  un 


(i)  L’historien  anglais  que  nous  venons  de  citer , dit  que 
iceite  opinion,  très  répandue,  éi.iit  à pwne  croj'able  pour 
les  âmes  pieuses.  Il  paraît  néanmoins  y croire  lui-même,  et 
s’étonne  que  Henri  eût  pris  la  croix  dausTespnicdedcpouil- 
1er  son  royaume  : ul  regnum  tali  argumenta  spoliaret. 

(a)  Quelques  historiens  modernes  ont  passé  ce  fait  sous 
silence,  quoiqu’il  soit  raconté  en  détail  par  Mathieu,  et 
qu’il  soit  aussi  authentique  que  la  pluparudes  autres  faits 
de  la  même  époque.  ( Voy.  Math. Paris,  ad  ann.  laSa.  ) 

(3)  jVous  avons  adouci  en  cette  occasion  l’amertume  et  la 
dnretéde  quelques  expressions  qui  se  trouvent  dans  Math. 
Paris.  Le  chrotiiqueur  anglais  dit  que  le  duc  de  Poitiers  et 
le  comte  d’Anjou  se  réunirent  aux  seigneurs  pour  exprimer 
leur  indignation , et  blâmèrent  vivement  saint  Louis  : cœ- 
pjfftmt  igilur  eliam  Jratres  ejus  ipsum  spemere  et  odio  iia- 
bere  curn  conlemptii. 
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.semblable  projet  sans  avoir  consulté  ses  barons  : en  ia5i 
pre'sence  de  la  reine,  qui  resta  seule  de  son  avis(i), 
lous  déclarèrent  que  ni  les  grands  ni  le  peuple  ne 
consentiraient  jamais  à des  concessions  déshono- 
rantes pour  la  couronne,  et  que  le  roi  d’ Angleterre 
ne  rentrerait  jamais  en  Normandie  qu’en  passant  à 
travers  mille  épées  et  mille  lances  ensanglantées  (a). 
Après  cette  déclaration  menaçante,  Henri  III  ju- 
gea sans  doute  qu’il  ne  devait  pas  pousser  les  choses 
plus  loin „ et  ne  fit  plus  rien  ni  pour  recouvrer  les 
provinces  qu’il  réclamait,  ni  pour  délivrer  l’héri- 
tage de  Jésus-Christ. 

Dans  la  meme  assemblée,  les  barons  et  les  sei- 
gneurs français  eurent  une  nouvelle  occasion  de 
manifester  leur  patriotisme  ombrageux  et  ardent. 
Cette  noble  réunioiiVindigna  qu’on  prêchât  dans 
le  royaume  une  croîlSde  contre  les  fils  de  Frédé- 
ric, et  qu’on  levât  dans  les  provinces  des  troupes 
et  de  l’argent  qui  ne  devaient  point  être  employés 


(1)  A.  la  seule  proposition , il  se  fit  un  murmure  horrible 
dans  rassemblée  : murmiir  horribile  et  gemitus  inter  ma- 
gnâtes Francorum. 

(a)  Nous  rapporterons  pour  celte  déclaration  des  grands 
Au  royaume,  le  texte  même  de  Math.  Paris  , dont  uous 
sommes  loin  d’avoir  rendu  la  mile  rudesse  et  la  vive  éner- 
gie. Insuper Jïterat  eidem , majores  Francorum  sub  attes- 
tafione  horrihilis  jiiramenti,  quod  antequam  rex  Angliœ 
sperata  reciperel,  opporteret  eum  necessario  per  mille  lan- 
ceamm  miicrones  , et  post  earum  fragmenta,  per  totidein 
gladios  cruentandos  , transitum  Jacere  militarcm.  (^od 
nudtiun  abhoruit  rex  Angiorum,  nec  mirandum. 
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laSi  à secourir  le  l’oi  de  France.  La  reine  Bknclie  par- 
tagea l’indignation  des  grands  cl  des  seigneurs  : 
des  mesures  promptes  et  sévères  furent  prises  ; on 
imposa  silence  aux  prédicateurs  ; on  exila , on  dé- 
pouilla de  leurs  biens  tous  ceux  qui  s’étaient  enrô- 
lés sou.s  les  drapeaux  d’une  guerre  précitée  contre 
des  chrétiens. 

L’histoire  doit  applaudir  aux  sentimens  gé- 
néreux que  faisait  éclater  la  noblesse  française  ; 
on  s’étonne  néanmoins  de  la  voir  en  ^elte  cir- 
constance déplorer  avec  amertume  les  malheurs 
du  royaume , et  s’occuper  à peine  des  moyens  de 
secourir  le  monarque  qui  implorait  son  appui.  11 
ne  manquait  point  alors  de  ces  hommes  chagrins 
et  présomptueux  qu’on  retrouve  toujours  dans  les 
temps  d’adversité,  qui  croyaient  avoir  assez  fait 
pour  une  cause  raallteureuse , en  rappelant  les  avis 
qu’ils  avaient  donnés  et  qu’on  n’avait  point  suivis, 
moins  empressés  ainsi  de  monti’er  leur  zèle  que 
leur  prévoyance.  Nous  ajouterons  que  la  plupart  des 
seigneurs  blâmaient  ouvertement  la  résolution 
que  Louis  IX  avait  prise  de  rester  dans  la  Pales- 
tine j ceux  même  qui  montraient  le  plus  d’attache- 
ment pour  le  roi  devaient  craindre,  en  lui  en- 
voyant des  secours,  de  prolonger  son  absence. 
Quoi  qu’il  en  soit,  on  ne  prit  alors  aucune  mesure 
eflicace  pour  envoyer  au  monarque,  éloigné  de  ses 
I • états,  l’argent  et  les  soldats  qu’il  demandait;  mal- 

gré ses  prières  réitérées,  la  France,  qui  avait  donné 
’ tant  de  larmes  à sa  captivité  en  Egypte,  ne  put  se 

résoudre  à prendre  les  armes  pour,  seconder  se* 
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nouv^ux  elforts  dans  la  Terre-Sainte , et  se  conten-  i 
ta  de  former  des  vœux  ardens  pour  son  retour. 

Cependant  la  reine  Blanche  ne  pouvait  rester 
insensible  aux  prières  de  son  fils  j pour  faire  par- 
venir des  secours  à Louis  IX , des  récon^)enses 
furent  promises  à tous  ceux  qui  partiraient  pour 
l’Orient;  on  enleva  jusqu’aux  ornemens  des  enli- 
ses ; une  chronique  du  temps  rapporte  qu’on  fit 
fondre  une  boîte  d’argent  où  était  renfermé  le 
cœur  du  roi  Richard  Cœur-de-Lion  (i)  , et  qui 
était  déposée  dans  la  cathédrale  de  Rouen. 
Mais  tons  les  soins  de  la  tendresse  maternelle  ne 
purent  servir  efficacement  le  roi  de  France  dans  sa 
détresse.  Un  vais.seau  chargé  d’argent,  qu’on  fit 
partir  pour  la  Palestine  , périt  en  abordant  sur  les 
côtes  de  Syrie.  Un  petit  nombre  de  ceux  qui  avaient 
pris  la  croix  en  Occident , se  décidèrent  à traver- 
ser la  mer  ; le  jeune  coihte  d'Eu , Raymond  vi- 
comte de  Turenne,  que  la  régente  avait  condamnés 
à partir  pour  la  Palestine , furent  presque  les  seuls 
Français  qui  allèrent  alors  en  Orient.  La  plupart 
des  chevaliers  et  des  barons  qui  étaient  restés  en 
Palestine  avec  le  roi,  dépouillés  de  tout,  ruinés  de 
fond  en  comble , mettaient  leurs  services  à si  haut 
prix , et , selon  l’expression  des  commissaires  de 
Louis  IX , se  faisaient  si  chiers , que  le  trésor  du 
monarque  n’aurait  point  suffi  pour  les  enrôler.  On 
fit  des  levées  en  Grèce , en  Chypre , et  dans  les 


(i)  Voy.  Manuscrits  de  Fontanieu,  Carlulaire  historique 
de  saint  Louis  : Croisades , tome  xl. 

TOM.  IV. 
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)a5i  villes  clirélieunes  de  la  Syrie  ; niais  ces  levées  n’a- 
mcuèrent  sous  les  drapeaux  de  la  croisade  que  des 
aveiiliiricra  peu  propres  à partager  les  travaux  et 
les  dangers  d’une  grande  entreprise. 

Parmi  les  guerriers  que  l’ainoiir  des  périls  et  des 
aventures  lointaines  conduisit  alors  dans  la  Terre- 
Sainte  ,1’liistoire  remarque  AlemardeSciingau.  Ce 
chevalier  clait  parti  d’un  pays  d’Occidont  (i),  où 
l’été,  disait-il,  n’avait  presque  point  de  nuits  (a). 
Selingan  et  ses  compagnons  cherchaient  partout 
l’occasion  de  signaler  leur  adresse  et  leur  au- 
dace romanesque.  En  attendant  l’heureux  moment 
de  combattre  les  Sarrasins,  ils  laisaient  la  guerre  aux 
lions,  qu’ils  poursuivaient  à cheval  dans  les  déserts, 
et  qu’ils  tuaient  à coups  de  flèches , ce  qui  était  un 
grand  sujet  de  surprise  et  d’admiration  pour  les 
guerriers  français  (3). 

On  vit  aussi  arriver,  dit  Joinville,  un  autre  cheva- 
lier moult  noble , qui  se  disoit  entre  ceux  de  Toucjr. 
Le  chevalier  de  Toucy  avait  été  régent  de  l’empire 
latin  de  Constantinople  en  l’absence  de  Baudouin, 
et  SC  glorifiait  d’appartenir  à la  famille  des  rois  de 
France.  Il  abandonnait  avec  neuf  autres  chevaliers 


(i)  « Il  vint  en  l’ost,  dit  le  lire  de  Joinville , inonsei- 
gi:eur  Alenar  deSenai^an  (seigneur],  qui  nous  coula  qu’il 
avoit  fait'nef  du  royaume  de  Nozoé  nouveau  ( Norvège ) , 
qui  est  en  la  lin  du  monde  du  côté  de  l’Occident.  » Pag.  lo-i. 

(a)  « Que  les  nuits  dloient  si  courtes  en  élé,  qu’il  n’etoit 
nulle  nuit  qu’on  ne  vil  la  clarté  du  jour,  s Pag.  lou. 

(3)  Joinville  donne  des  détails  assez  curieux  sur  la  ma- 
nière dont  les  Norvégiens  chassaient  au  lien.  ( Pag.  loa.  ) 
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un  empire  qui  tombait  en  ruines,  pour  défendre  ■ 
les  tristes  débris  du  royaume  de  Jérusalem.  Toucy 
racontait  les  malheurs  de  Baudouin, et  les  circons- 
tances déplorables  qui  avaient  forcé  un  empereur 
chrétien  de  s’allier  au  chef  dc«  Gomans.  Suivant 
la  coutume  des  barbares,  le  prince  des  Gomans  et 
l’empereur  de  Gonstanfinople  s’étaient  fait  tirer  du 
sang,  et,  le  mêlant  dans  une  coupe,  en  avaient  bu 
l’un  et  l’autre  en  signe  d’alliance  et  de  fraternité. 
Les  chevaliers  qui  accompagnaient  le  seigneur  de 
Toucy,  avaient  emprunté  cet  usage  aux  barbares  ; 
les  guerriers ‘français  en  furent  d’abonl  révoltés; 
mais  bientôt,  entraînés  jiar  l’attrait  de  la  nou- 
veauté, ils  mêlèrent  eux-mêmes  leur  sang  à celui 
de  leum  nouveaux  compagnons,  et  l’arrosant  de 
flots  de  vin,  les  uns  et  les  autres  s’enivrèrent  en- 
semble en  disant  qu’ils  étaient  frères  ( i). 

Les  mœurs  et  les  usages  des  peuples  de  l’Orient 
frappaient  vivement  l’attention  des  croisés.  Quand 
les  missionnaires  que  Louis  IX  avait  envoyés  en 
Tartarie,  revinrent  à Ptolémaïs,  les  guerriers  fran- 
çais ne  se  lassaient  point  de  les  interroger  et  de 
les  entendre.  André  de  Lonjumeau,  à la  tête  de 
la  mission,  était  parti  d’Ântioche,  et  laisaut  dix 
lieues  par  jour,  il  avait  marché  pendant  une  année 


(i)  Joinville  ajoute  « qu’ils  Lisoient  passer  un  chien  entre 
leur  gent  et  celle  de  saint  Louis  , et  descopèrent  le  chien 
de  leur  e'pëe  , et  notre  gent  aussi  , et  dirent  qu’ils  vou- 
loient  ainsi  éiredescopds  s’ils  tailloient  les  uns  aux  autres.  » 
Pag.  104. 
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laSi  avant  d’arriver  au  lien  qu’habitait  le  grand  kan 
des  Tartarcs.  Les  missionnaire»  traversèrent  des 
déserts  , où  ils  aperçurent  d’énormes  amas  d’osso- 
mens  humains , tristes  monumens  des  victoires 
d’un  peuple  barbare  (i);  ils  racontaient  des  cho- 
ses merveilleuses  sur  la  cour  du  monarque  des 
Mogols  , sur  les  mœurs  et  les  usages  des  pays 
qu’ils  avaient  parcourus  , sur  les  conquêtes  et 
là  législation  de  Gengiskan,  sur  les  prodiges  qui 
avaient  préparé  la  puissance  et  la  grandeur  du 
conquérant  de  l’Asie.  Parmi  leurs  récits  extraor- 
dinaires et  remplis  de  circonstances  fabuleuses,  les 
croisés  remarquaient  avec  joie  que  la  religion  du 
Christ  étendait  son  empire  chez  les  peuples  les  plus 
éloignés  : les  missionnaires  attestaient  avoir  vu , 
dans  une  seule  horde  de  Tartares,  plus  de  huit 
' cents  chapelles  où  l’on  célébrait  les  louanges  du 
vrai  Dieu.  Louis  IX  espérait  que  les  Mogols  de- 
viendraient un  jour  les  auxiliaires  des  chrétiens 
contre  les  infidèles;  cette  espérance  le  détermina 
à envoyer  de  nouveaux  missionnah’es  dans  la  Tar- 
larie  (a). 

(i)  c El  grant  monciaux  d’os  de  mors.  » Pag.  gg. 

(a)  Tous  ces  deuils  se  trouvent  encore  dans  Joinville  , 
pag.  gg.  « Guillaume  Rubruquis , cordelier , fut  envoyé 
par  saint  Louis  vers  un  prince  urUre,  nommé  Saruch , 
qui  régnait  sur  les  bords  du  Tanaïs  et  du  Volga.  Ce  reli- 
gieux ne  vit  dans  les  peuples  de  ce  pays  que  des  sauvages 
revêtus  de  peaux  de  chiens  et  de  chèvres,  et  n’habitant  que 
des  maisons  portées  sur  des  chariots  et  couvertes  de  feutre. 
Ces  sauvages  avaient  toutefois  conquis  une  grande  partie  do 
l’Asie.  » ( Voy.  la  relation  du  voyage  de  Rubruquis , pag.  6 1 . ) 
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Au  reste,  si  les  croisés  s’étonnaient  ainsi  de  tout  n5i 
ce  qu’ils  apprenaient  des  iégîous  les  plus  lointiaines 
de  l’Asie,  ils  avaient  près  d’eux  une  peuplade  bar- 
bare qui  devait  bien  plus  encore  exciter  leur  sur- 
prise. Quelques  mois  après  son  arrivée,  Ix>iiis  IX 
reçut  une  ambassade  du  Vieux  de  la  Montagne, 
qui , comme  nous  l’avons  dit , régnait  sur  une  tren- 
taine de  villages  ou  bourgades,  bâtis  au  revers  mé- 
ridional du  Liban.  Les  envoyés  du  prince  des  As- 
sassins, admis  en  présence  du  roi  de  France,  lui 
demandèrent  s’il  connaissait  leur  maître.  « J’ai 
» entendu  parler  de  lui,  répondit  le  monarqire. — 

» Pourquoi  donc  , ajouta  l’un  des  ambassadeurs  , 

» n’avez-vous  pas  recberché  son  amitié,  en  lui 
» envoyant  des  présens,  comme  l’ont  fait  l’empe- 
» rcur  d’Allemagne,  le  roi  de  Hongrie,  le  sultan 
» du  Caire,  et  tant  d’autres  grands  princes  (i)  ? » < 

Le  roi  écouta  sans  colère  cet  étrange  langage,  et 
renvoya  les  ambassadeurs  à une  autre  audience,  à 
laquelle  assistèrent  les  grands-maîtres  du  Temple 
et  de  l’Hôpital.  Le  nom  seul  des  deux  ordres  mili- 
taires, que  le  poignard  des  Assassins  ne  pouvait  at- 
teindre , inspirait  quelque  effroi  au  Vieux  de  la 
Montagne,  qui  avaît  été  contraint  de  leur  payer  un 


■1  T 

(i)  a Messire  m’envoie  vous  demander  si  vous  le  con- 
noissez. Le  roi  répondit  qu’il  ne  le  coniioissoit  point,  car  il 
ne  l’avoit  oneque  vu;  mais  il  avoit  ouï  parler  de  lut.  Et 
quand  vous  l’avez  connu , Monseigneur , je  n’insiste  que 
vous  ne  l’ayes  rien  envoyé  du  vôtre  , etc.  » ( Joinville  ,' 
P“6'940  ■ ■■ 
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ia5i  tribut.  Uans  la  seconde  audience,  les  deux  grands- 
jiiailres  réprimandèrent  vivement  les  amba.ssa- 
deurs,  et  leur  dirent  que  si  le  seigneur  de  la  Mon- 
tagne n’envoyait  des  présens  au  roi  de  France,  sou 
insolence  lui  attirerait  bientôt  un  juste  châti- 
ment (i).  Les  envoyés  reportèrent  ces  paroles  mena- 
çantes à leur  maître , qui  éprouva  lui-même  la 
crainte  qu’il  voulait  inspirer,  et  les  renvoya  auprès 
de  Louis  IX,  pour  exprimer  des  dispositions  et  des 
sentimens  plus  pacifiques.  Parmi  les  présens  qu’ils 
étaient  chargés  d’ofl’rir  au  roi  de  France,  on  remar- 
quait plusieurs  vases , un  jeu  d’échecs , un  éléphant 
en  cristal  de  rocltc;  le  seigneur  de  la  Montagne 
avait  joint  à ces  présens  une  chemise  et  un  an- 
neau , symboles  d’alliance  , d’après  lesquels  , di- 
rent ses  envoyés  au  monarque  français,  « vous 
» et  uoli  e maître , vous  devez  rester  unis  comme 
M les  doigts  de  la  main,  et  comme  la  chemise 
M l’est  au  corps.  « 

Louis  IX  accueillit  avec  distinction  cette  nou- 
velle ambassade , et  chargea  les  envoyés  du  prince 
des  Assassins  de  porter  à leur  maître  des  vases  d’or 
et  d’argent , des  éloflcs  d’écarlate  et  de  soie  ; il  les 
£t  accompagner  par  le  frère  Yves,  savant  dans  la 
langue  arabe.  Celui-ci , qui  séjourna  quelque  temps 
à la  cour  du  Vieux  de  la  Montagne,  raconta  à son 
retour  plusieurs  particularités  curieuses  que  l’his- 


(i)  « Nous  commandons  que  vous  alliez  vers  voire  sei- 
gneur , et  dedans  quinzaine  vous  apportiez  ses  lettres  et  se» 
jo^raux  dont  le  roi  se  tienne  paye,  et  qu’il  soit  en  bon  gré.  » 
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loiro  u’a  point  négligées.  Le  prince  des  Assassins  laSi 
appartenait  à la  secte  d’Aly  , et  professait  quelcjue 
admiration  pour  l’Évangile.  Il  avait  sftrtout  une 
grande  vénération  pour  monseigneur  saint  Pierre, < 
qui,  selon  lui , vivait  encore,  et  dont  l’ânic,  disait- 
il,  avait  été  successivement  celle  d’Abd,  de  Noé, 
d Abraliani.  Le  frère  Yves  parlait  surtout  de  la 
terreur  que  le  Vieux  de  la  Montagne  inspirait  à ses. 
sujets.  Un  silence  effrayant  régnait  autour  de  son 
palais,  et  lorsqu’il  se  montrait  en  public,  il  était 
précédé  d’un  liéraut-d’armes , qui  disait  à haute 
voix  : U Qui  que  vous  soyez,  craignez  de"  paraître 
» devant  celui  qui  tient  la  vie  et  la  mort  des  rgis 
» dans  sa  main  (i).  >> 

Taudis  que  ces  récits  merveilleux  occupaient. 

1. oisiveté  des  croisés , la  guerre  était  déclarée  entre 
Iq  .sultan  de  Damas  et  celui  du  Caire.  Les  guer-  > 
ritrs  chrétiens,  impatiens  do  coml>atlre,  gémis- 
saient d être  ainsi  condamnés  à rester  dans  un  triste 
repos.  Ou  comptait  a peine  sept  cents  chevaliers 
sous  les  drapeaux  de  la  croix , et  leur  petit  nombre 
ne  permeUait  point  a Louis  IX  de  tenter  une  expé-  u5a 
dition  iiiiportanle. 

,Ln  attendant  les  périls  et  les  hasards  delà  guerre, 

Iç  saint  monarque  s’occupait  sans  cesse  d’adoucir 
le  sort  et  de  hriser  les  fers  des  captifs  qui  restaient 
encore  entre  les  mains  des  MusuIiimus.  Mais  la 
captivité  des  guerriers  chrétiens  n’était  pas  le  seul 
malheur  dont  son  cœur  fût  allligé  ; ce  qui  ajoutait 


(i)  Joinville,  page  96. 
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ia5a  à son  chagrin,  c’était  de  savoir  que  plusieurs  de 
ses  compagnons  d’armes  avaient  embrassé  l’isla- 
misme. Urfe  remarque  qui  paraîtra  singulière,  c’est 
que  les  croisades,  dont  le  but  fut  toujours  de  faire 
triompher  la  cause  du  christianisme , nous  offrent 
de  fréquens  exemples  d’apostasie,  et  l’histoire  ne 
craint  point  d’affirmer  que  pendant  le  conrs  des 
guerres  saintes,  il  y eut  plus  de  chrétiens  q>ii  se 
firent  Musulmans , que  de  Musulmans  qui  se  firent 
chrétiens.  Joinville  nous  apprend  dans  ses  mé- 
moires que  la  plupart  des  mariniers  qui  montaient 
la  flotte  chrétienne  dans  la  retraite  de  Mansou- 
rah  (i),  renoncèrent  à leur  foi  pour  sauver  leur 
vio  1 dans  ces  jours  désastreux,  beaucoup  de  guer- 
riers ne  purent  résister  aux  menaces  des  Sarrasins, 
et  la  crainte  de  la  mort  leur  fit  oublier  une  reli- 
gion pour  laquelle  ils  avaient  pris  les  armes.  On  a 
vu  quels  maux  les  croisés  avaient  à souffrir  dans 
les  expéditions  en  Orient  j parmi  la  foule  des  pèle- 
rins, il  s’en  trouvait  toujours  qui  n’avaient  pas  assez 
de  vertu  pour  résister  à l’épreuve  des  grandes  infor- 
tunes ; à l’arrivée  de  Louis  IX  en  Égypte , ce  pays 
renfermait  déjà  beaucoup  de  ces  chrétiens  par- 
jures et  infidèles , qui , dans  les  périls  et  les  cala- 
mités des  guerres  précédentes  , avaient  renié  le 
Dieu  de  leurs  pères.  Tous  ces  renégats  étaient  mé- 
prisés des  Sarrasins.  Les  auteui-s  orientaux  citent  à 
ce  sujet  un  mol  de  Saladiii  qui  exprime  une  opi-"* 
nion  généralement  établie , et  qui  s’était  conservée 


(i)  Voyej  Joiuvillc. 
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jusque  dans  les  deruiers  temps  des  croisades  : il  ia5a 
disait  quo  jamais  on  no Jit  un  bon  chrétien  avec 
un  mauvais  Musulman , ni  un  bon  Musulman  avec 
un  mauvais  chrétien.  L’histoire  donne  peu  de  de- 
tails sur  la  vie  que  menaient  ces  Francs  dégénérés, 
qui  avaient  renoncé  à leur  religion  et  à leur  pays; 
plusieurs  se  livraient  à l’agriculture  , aux  arts  mé- 
caniques ; un  grand  nombre  s’enrôlait  dans  les 
armées  musulmanes;  quelques-uns  obtenaient  des 
emplois  et  parvenaient  à amasser  de  grandes  ri- 
chesses. On  doit  croire  néanmoins  que  le  remords 
empoisonnait  tous  les  niomens  de  leur  vie,  et  ne 
leur  permettait  point  de  jouir  des  biens  qu’ils 
avaient  acquis  parmi  les  iniidèles  ; cette  religion 
qu’ils  avaiejit  quittée  leur  inspirait  encore  du  res- 
pect; la  présence  et  le  langage  des  Francs,  qui 
avaient  été  autrefois  leurs  frères , leur  rappelaient 
des  souvenirs  douloureux  ; mais  retenus  je  ne  sais 
par  quelle  fausse  honte,  et  comme  si  Dieu  les  eût 
frappés  d’une  réprobation  éternelle , ils  restaient 
enchaînés  à l’erreur  par  un  lien  invincible , et 
quoiqu'ils  sentissent  le  malheur  de  vivre  sur  une 
terre  étrangère , ils  n’osaient  s’arrêter  à la  pensée 
de  revoir  leur  patrie. 

L’un  de  ces  renégats,  né  à Provins,  et  qui  avait 
combattu  sous  les  drapeaux  de  Jean  de  Brienne, 
vint  saluer  Louis  IX  et  lui  apporter  des  présens  au 
moment  où  le  monarque  s’embarquait  sur  le  Nil 
pour  SC  rendre  en  Palestine  : comme  Joinville  lui 
dit  que  s’il  persistait  dans  la  religion  de  Mahomet 
il  iroit  dioit  en  enfer  après  sa  mort , celui-ci  ré- 
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ia5}  pondit  qu’il  croyait  la  religion  de  Jésus- Christ 
meilleure  qtie  celle  du  prophète  de  la  Mecque  ; 
mais  il  ajoutait,  que  s’il  revenait  à la  foi  des  chré- 
tiens, U tomberait  dans  la  pauvreté,  et  qu’on  lui 
donrusroit  tout  le  lon^  de  sa  vie  d’infâmes  tv/iro- 
ches  , en  l’appelant  : renégat , renégat.  Ainsi  la, 
crainte  de  la  misère,  la  crainte  des  jugemens  du 
monde,  retenaient  les  déserteurs  de  la  foi  clirélicnne 
et  les  empêchaient  de  revenir  à la  croyance  qu’ils 
avaient  abandonnée.  Louis  IX  ne  négligea  rien 
pour  les  ramener;  ses  libéialilés  allèrent  au-devant 
de  tous  ceux  qui  revenaient  au  christianisme , et 
pour  leur  épargner  jusqu'au  mépris  des  hommes  , 
il  défendit  par  une  ordonnance,  de  leur  rappeler 
la  honte  de  leur  apostasie. 

Le  roi  de  France  employa  des  sommes  considé- 
rables à raellre  plusieurs  villes  chrétiennes  en  état 
de  tléfense  ; Césare'e,  comme  Ptolémaïs , vit  s’élever 
et  s’agrandir  ses  tours  et  ses  murailles  (i);  Louis  1^ 
relever  aussi  les  forüfîcalions  de  Jalfa  et  de  Caïphas 
qui  tombaient  en  ruines  (n).  Au  milieu  de  ces  tra- 


(i)  Un  grand  quartier  nommé  Montmuzard  , enfermé 
dans  l’enceinie  de  la  place,  et  plusieurs  châteaux  des  envi- 
rons , furent  réparés  aux  frais  du  roi.  On  assure  meme  que 
saint  Louis jr  travailla  de  ses  mains.  (Yoy.  Guill.  de  Nangis,. 
apud  Duchés. , tom.  v,  pag.  35o  ; et  Bulla  canoni.,  ihid., 
pag.  489.) 

fa)  Les  réparations  de  la  ville  de  Jaffa  copièrent,  dit-on, 
go  mille  livres,  ce  qui  fait  plus  d’un  milljon  et  demi  de 
notre  monnaie.  Dans  ce. compte  ne  sont  point  compris  Ir» 
ftÿii  des  bâümcus  particuliers  élevés  par  la  géiiéroisite  dut 
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vaux  potirsuivis  dans  la  paix,  les  guerriers  reslaieiil  laSa 
oisifs;  et  plusieurs  commencèrent  à oublier  la  sé- 
vérité’ de  la  discipline  militaire  et  les  préceptes  <ie 
la  morale  évangélique.  La  précaution  qu’avait  prise 
le  sire  de  Joinville  de  placer  son  lit  de  manière  à 
osier  toutes  mécréances  de  femmes,  prouve  que 
les  mœurs  des  chevaliers  de  la  croix  n’étaient  point 
à l’abri  du  soupçon.  I^uis  se  montra  beaucoup 
plus  sévère  contre  la  licence  des  mœurs,  qu’il  ne 
l’avait  fhit  au  séjour  de  Damiette.  L’bistoire  cite 
plusieurs  exemples  de  sa  sévérité  ; et  telle  était  la 
bizarrerie  des  lois  pénales  chargées  de  protéger  la 
décence  et  la  morale  publique  , que  l’excès  même 
du  libertinage  paraîtrait  aujourd’hui  moins  scan- 
daleux que  la  punition  infligée  alors  aux  cou- 
pables (i). 


roi , ni  de  la  magnifique  dglise  qu’il  j lit  édifier  pour  les 
Cordeliers , avec  dix  autels , et  qu’il  pourvut  des  choses 
necessaires  pour  le  service  et  pour  la  subsistance  des  reli- 
gieux. Ges  dépenses  prodigieuses  étonnèrent  les  infidèiet 
même,  qui  disaient  que  c’était  assurément  le  plus  puissant 
monarque  du  monde.  Quelques  émirs , touchés  de  ses 
grandes  qualités,  lui  jurèrent  une  amitié  inviolable  et  lui 
eiivovèrent  de  riches  présens.  ( Voy.  Giiill.  de  Nangis, 
pag.  35o  ; la  Chron.  de  saint  Louis  , peg.  44?  > <Ioinvilie  , 
pag.  36i , édition  de  M.  Petitot;  et  V Histoire  de  France , 
jiar  Vely,  tome  ni , pag.  4o.  ) 

(i)  « Tout  vous  dirai  en  premier  lieu  d’un  chevalier 

qui  fut  pris  au  b : on  lui  donna  l’option,  selon  l’usage 

du  pays  , ou  que  l.i  ribaiide  le  mèiieroit  par  l’ost,  une 
corde  liée  an  génitaire , ou  U perdroit  son  cheval  et  son 
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ia5a  Cependant  le  clergt^  no  cessait  de  rappeler  aux 
croises  les  préceptes  de  la  religion  chrétienne,  et 
ses  prédications  ne  restaient  pas  sans  l'ruit.  La  Pa- 
lestine n’avait  pas  une  ville  , pas  un  lieu  qui  ne 
rappelât  à des  guerriers  chrétiens  les  saintes  tradi- 
tions de  l’Écriture,  la  miséricorde  et  la  justice  tle 
Dieu.  Plusieurs  des  seigneurs  et  des  barons  fran- 
çais, qui  avaient  été  les  modèles  du  courage,  don- 
naient l’exemple  de  la  dévotion  et  de  la  piété  ; on 
voyait  des  chevaliers  déposant  les  armes,  et  repre- 
nant la  panetière  et  le  bourdon  de  pèlerin,  se  ren- 
dre daus  les  lieux  consacrés  par  les  miracles  et  la 
présence  de  Jésus-Christ,  et  des  saints  personnages 
dont  la  religion  conservait  la  mémoire.  Louis  iX 
visita  plusieurs  fuis  la  montagne  du  Thabor,  le 
village  de  Cana,  se  rendit  en  pèlerinage  à Naza- 
reth. Le  sultan  de  Damas,  qui  recherchait  toujours 
son  alliance,  l’invita  à venir  jusqu’à  Jérusalem;  ce 
pèlerinage  aurait  comblé  les  vœux  du  pieux  mo- 
narque; mais  les  barons  et  surtout  les  évêques  lui 
représentèrent  qu’il  ne  lui  convenait  point  d’entrer 
à Jérusalem  comme  simple  pèlerin,  et  qu’il  était 
venu  en  Orient  non  pas  seulement  pour  visiter, 
mais  pour  délivrer  le  saint  tombeau.  Ils  ajoutaient 
que  les  princes  de  l’Occident  qui  à l’avenir  pren- 
draient la  croix,  croiraient,  à son  exemple,  avoir 
rempli  leur  serment,  en  visitant  la  ville  sainte, 
et  qu’ainsi  la  dévotion  des  croisades  n’aurait  plus 


armure  et  seroit  chassé  de  l’ost.  Le  chevalier  prêtera  celle 
dernière  condition.»  ( Joinville,  pag.  107.) 
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pour  objet  la  «îélivrance  du  sépulcre  do  Jésus-  laSa 
Clirist(  i).  Louis  IXse  rendit  aux  représentations  des 
piélaLs,etconsentitàne  point  voir  alors  Jérusalem, 
dans  l’espoir  d’y  entrer  un  jour  les  armes  à la  main. 

Mais  cette  espérance  allait  bientôt  s’évanouir,  et 
Dieu  ne  devait  plus  permettre  que  la  ville  sainte 
fût  arrachée  au  joug  des  infidèles  (a). 

Les  sultans  du  Caire  et  de  Damas  entretenaient 
toujours  des  négociations  avec  le  monarque  des 
Francs.  Chacun  de  ces  princes  musulmans  espérait 
avoir  les  chrétiens  pour  alliés,  et  craignait  surtout 
de  les  avoir  pour  ennemis.  Toutes  les  fois  qu’ils 
redoutaient  d’être  vaincus,  les  émirs  d’Egypte  re- 
nouvelaient leurs  propositions  ; ils  acceptèrent  en- 
fin toutes  les  conditions  qui  leur  étaient  imposées: 
un  traité  fut  conclu , par  lequel  les  mamelucks 


(i)  C’est  à la  date  de  cette  année  ia54  que  l’on  trouve 
une  ordonnance  qui  porte  le  commandement  exprès  de 
chasser  tous  les  juifs  de  France,  et  de  con6squer  leurs  pro- 
pricLés  : le  seul  motif  de  cette  ordonnance  était  un  mot  pi- 
quant que  les  Sarrasins  avaient  adressé  aux  croisés,  a 11  faut, 
disaient-ils,  que  les  chrétiens  aiment  bien  peu  leur  seigneur 
et  leur  Dieu,  puisqu’ils  permettent  à scs  meurtriers  d’exer- 
cer leur  industrie  au  milieu  d’eux.  » (Mathieu  Pâris, 
pag.  74a;  Math.  Ventmont,  pag.  35a.) 

(a)  Joiuville  a raconté  avec  beaucoup  de  soin  et  les  pè- 
lerinages du  roi  et  ses  propres  pèlerinages  dans  les  lieux 
saints;  on  doit  bien  s’attendre  qu’avec  son  esprit  il  ne  né- 
glige aucune  circonstance , aucun  souvenir,  qui  peuvent 
réchauffer  la  piétéét  rappeler  le  rèle  des  pèlerins.  (Pag.  1 aa 
à laj.  ) 
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s’engageaient  à rendre  tous  les  captifs  qui  restaient 
en  Égypte,  les  enfans  des  chrétiens  élevés  dans  L» 
fui  musulmane,  et,  ce  qui  avait  été  demandé  plu- 
sieurs fois  par  Louis  IX , les  têtes  des  martyrs  de 
la  croix , exposées  sur  les  murailles  du  Caire.  Jéru- 
salem et  toutes  les  villes  de  la  Palestine , à la 
réserve  de  Gara  , de  Daroum  et  de  deux  autres 
forteresses , devaient  être  remises  entre  les  mains 
des  Francs.  Le  traité  portait  encore  que,  pendant 
quinze  années , le  royaume  de  Jérusalem  n’aurait 
point  de  guerre  avec  l’Égypte,  que  les  deux  états 
réuniraient  leurs  forces,  et  que  toutes  les  conquêtes 
seraient  partagées  entre  les  chrétiens  et  les  mame- 
lucks.  Quelques  ecclésiastiques  exprimèrent  leurs 
doutes  et  leurs  scrupules  sur  une  alliance  avec  les 
ennemis  de  Jésus-Christ;  le  pieux  monarque  dé- 
daigna leurs  représentations;  jamais  traité  n’avait 
offert  plus  d’avantages  à la  cause  des  chrétiens  , si 
la  bonne  foi  eût  présidé  à son  exécution  ; mais  la 
généreuse  loyauté  de  Louis  IX  ne  lui  permettait 
point  de  soupçonner  la  fraude  et  la  perCdie  dans  ses 
alliés , ni  même  dans  ses  ennemis. 

Les  chefs  des  mamelucks  devaient  se  rendre  à 
Gaza  , et  de  là  à Jalfa,  pour  confirmer  l’alliance 
qu’ils  venaient  de  contracter,  et  s’entendre  avec 
Louis  IX  sur  les  moyens  de  poursuivre  la  guerre. 
Quand  le  sultan  de  Damas  eut  connaissance  du 
^ traité  qu’on  venait  de  faire,  il  envoya  une  armée 

de  vingt  mille  hommes  entre  Gaza  et  Daroum , 
pour  empêcher  la  jonction  des  Égy  ptiens  et  des 
Francs.  Soit  que  les  mamelucks  fussent  retenus  par 
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leurs  divisions  intérieures,  soit  qu’ils  posassent  ,5-;., 
point  braver  les  troupes  de  Damas,  ils^ne  se  ren- 
dirent point  à JalTa  à l’époque  convenue.  Cepen- 
dant ils  avaient  rempli  toutes  les  autres  conditions 
du  traité;  ils  ajoutèrent  à Fenvoi  des  captifs  et  des 
funèbres  dépouilles  des  guerriers  chrétiens,  le  don 
d’un  élépliant , que  Louis  IX  envoya  au  roi  d’An- 
gleterre. Comme  ils  renouvelaient  souvent  leur 
promesse  de  venir  à Joppé,  Louis  les  attendait 
tpujours;  il  les  attendit  pendant  une  année.  Le  mo- 
narque français  , trompé  ainsi  dans  ses  espérances, 
pouvait  sans  injustice  renoncer  à un  traité  qu’on 
n’exécutait  pas  ; il  pouvait  encore  se  rapprocher  du 
sultan  de  Damas  qui  offrait  les  mêmes  avantages , 
et  dont  les  promesses  devaient  inspirer  plus  de  con- 
fiance (|).  Les  émirs  d’Égypte  avaient  recherché 
l’alliance  des  croisés  , dans  des  circonstances  où 
leur  situation  paraissait  désespérée  , < et  lorsqu’ils 
pouvaient  croire  que  le  roi  de  France  recevrait  des 
secours  de  l’Occident;  voyant  enfin  que  Louis  n’avait 
point  d’armée,  et  que  toutes  les  forces  qu’il  pou- 
vait réunir  se  réduisaient  à sept  cents  chevaliers , ils 
craignirent  de  s’engager  plus  avant  dans  des  rela- 
tions qui  les  exposaient  à la  haine  des  Musulmans , 
et  ne  leur  'présentaient  aucun  appui  véritable  contre 
leurs  ennemis.  Tous  ces  émirs  d’ailleurs  ne  combat- 
taient que  pour  s’assurer  l’impunité  de  leur  crime, 
et  conserver  les  fruits  de  la  révolte.  Ils  étaient  tou- 
jours prêts  à mettre  bas  les  armes,  si  on  leur  par- 

V 

(0  Joiuville,  pag.  lao. 
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laSa  donnait  lo  passé,  et  si  on  leur  abandonnait  l’E|^pte. 
Ijc  calife  de  ]3agdad  cliercbait  alors  à rétablir  la 
paix  entre  les  puissances  musulmanes  ; il  engagea 
le  sultan  de  Damas  et  d’AIep  à oublier  ses  ressen- 
timens,  les  émirs  à témoigner  leur  repentir  et  leur 
désir  de  la  paix.  11  s’était  livré  plusieurs  combats 
qui  n’avaient  eu  aucun  résultat  décisif } dans  l’un 
de  ces  combats,  une  partie  des  troupes  syriennes 
avait  été  enfoncée  par  les  mamelucks,  et  s’était 
enfuie  sur  la  route  de  Damas,  tandis  que  plusieurs 
corps  de  mamelucks  avaient  été  battus  et  poursui- 
vis par  les  Syriens  jusqu’aux  portes  duCaire(i).Une 
guerre  où  la  victoire  restait  toujours  incertaine, 
devait  lasser  la  patience  et  le  courage  des  deux 
partis;  de  part  et  d’autre  on  prit  pour  arbitre  le 
père  spirituel  des  Musulmans  : les  sultans  de  Sy- 
rie et  d’Egj'pte  conclurent  enOn  la  paix  et  résolu- 
rent d’unir  leurs  armes  contre  les  chrétiens.  Dès- 
lors  toutes  les  espérances  des  croisés  s’évanouirent  ; 
le  roi  de  France , pour  avoir  différé  trop  long- 
■ temps,  et  négligé  l’occasion  favorable,  eut  tout-à- 
coup  deux  ennemis  à redouter.  Il  faudrait  con- 
naître à fond  la  situation  et  la  politique  des  puis- 
sances musulmanes  pour  savoir  jusqu’à  quel  point 
l’histoire  peut  blâmer  l’indécision  et  la  lenteur  de  * 
I.ouis  IX;  le  père  Maimbourg  n’hésite  point  à le 
censurcr  avec  amertume,  et  déclare  naïvement, 


(i)  Oa  peut  consulter,  pour  les  détails , la  chronique 
d’Âboulfeda.  ( Voyez  notre  Biblîoth.  des  Crois. , extraits 
des  auteurs  arabes , 87.  ) 
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fîuo  pour  être  saint , on  n'est  point  infaillible,  par-  , a;, 
ticulierement  dans  les  affaires  politiques , et  sur- 
tout dans  celles  de  la  guerre. 

Le  traile  conclu  entre  les  mamelucks  et  les  Sy- 
riens, fut  le  signal  de  la  guerre,-  le  sultan  de  Damas, 
a la  t^te  d’une  armée,  vint  jusque  sous  les  murs  de 
Ptolémaïs,  et  menaça  de  ravager  les  jardins  et  les 
campagnes  qui  approvisionnaient  la  ville,  si  on  ne 
lui  payait  une  contribution  de  cinquante  mille 
besans  d’or  : les  chrétiens  n’étaient  point  en  état  de 
résister  a leurs  ennemis,  si  ceux-ci  avaient  alors  eu 
le  projet  de  les  attaquer  sérieusement  ; mais  les 
Syriens , accablés  de  fatigues,  manquant  de  vivres, 
retournèrent  a Damas , tandis  que  les  mamelucks 
reprenaient  la  route  du  Caire  ; les  uns  et  les  autres 
s’éloignaient  avec  le  dessein  de  revenir,  et  de  pro- 
fiter d’une  occasion  favorable  pour  euvaliir  ou  dé-  ' 
soler  la  Palestine. 

Les  mentices  des  Musulmans  devaient  engager 
Louis  IX  à redoubler  de  zèle  et  d’clForts  pour  raef- 
tre  les  villes  chrétiennes  en  état  de  défense;  il  ré- 
solut de  rétablir  les  fortifications  de  Sidon,  démo- 
lies par  les  Sarrasins  de  Damas,  dans  le  temps  où 
^ les  croises  abordaient  en  Lgypte.  Il  avait  envoyé 
dans  cctle  ville  un  grand  nombre  d’ouvriers;  déjà 
les  travaux  s’avançaient,  lorsqu’ils  furent  lout-à- 
coup  interrompus  par  l’accident  le  plus  déplorable  : 
comme  la  place  n’avait  qu’une  faible  garnison,  elle 
fut  surprise , et  tout  ce  qu’elle  renfermait  de  chré- 
tiens fut  massacré  par  les  Turcomans,  peuplade 
errante  et  féroce  , accoutumée  à vivre  de  meurtre 
TOM.  IV.  9-1 
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et  de  brigandage.  Louis  apprit  ce  désastre  dans  la 
ville  de  ïyr,  lorsqu’il  se  rendait  à Sidon.  Quel- 
ques-uns de  ceux  qui  avaient  échappé  au  carnage, 
lui  racontèrent  les  cruautés  inouïes  des  barbares; 
la  fureur  des  TL  uvconians  n avait  épargné  ni  1 âge 
ni  le  sexe,  et  dans  leur  relraite  ils  avaient  égorgé 
deux  mille  prisonniers.  Louis,  vivement  allligé 
de  tout  ce  qu’il  entendait,  forma  sur-4e-cbamp  le 
projet  d’aller  atUquer  les  Turcomans  dans  Panéas, 
ou  ils  s’étaient  retirés.  Au  premier  signal,  tous  les 
guerriers  qui  l’accompagnaient  se  couvrent  de  leurs 
armes  ; le  roi  voulait  se  mettre  à leur  tête , mais  ses 
barons  s’y  opposèrent,  disant  qu  il  ne  pouvait,  dans 
une  pareille  expédition , exposer  sa  vie  si  néces- 
saire au  salut  de  la  Ïerre-Saiule.  Les  guerriers 
chrétiens  se  mirent  eu  marche  (i).  Panéas  ou  Césa- 
rée  de  Philippe,  dont  le  nom  se  trouve  souvent 
cité  dans  l’iiisloire  des  premières  croisades , était 
bâtie  sur  le  pencliant  du  Liban , près  des  sour- 
ces du  Jourdain;  on  ne  pouvait  y arriver  que 
par  des  sentiers  étroits  et  des  lieux  escarpes  (a)j 


(i)  Joinville  raconte  avec  quelques  détails  l’ordre  de  ba- 
taille des  chevaliers  chrétiens  ; il  ne  manque  pas  de  faire 
remarquer  qu’il  combattit  dans  cette  journée  h la  bauille 
du  roi,  parce  que  ce  monarque  lui  avait  epiprunté  les 
quarante  hommes  d’armes  qui  obéissaient  aux  ordres  du 

maréchaï  de  Champagne.  Pag.  iig. 

(a)  Joinville  fut  obligé  de  conduire  son  cheVal  par  la 
main,  parce  qu’il  vit  tomber  devant  lui  un  sergent  d’armes 
accablé  sous  le  poids  de  son  cheval , tant  la  route  était  es- 
carpée. Pag.  1 19. 
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rien  n’arrête  les  croisés  français,  impatiens  de  nS» 
venger  la  mort  de  leurs  frères  immolés  par  les 
Turcomans.  On  arrive  devant  Panéas  ; l’ennemi 
fuit  de  toutes  parts  j la  ville  est  prise  : celte  vic- 
toire eût  été  complète,  si  les  guerriers  chrétiens 
avaient  observe  les  lois  de  la  discipline  et  suivi  les 
ordres  de  leurs  chefs.  T?ndis  que  les  croisés  fran- 
çais prenaient  possession  de  Panéàs,  les  chevaliers 
Teutoniques  allèrent  attaquer  un  château  musul- 
man bâti  sur  les  hauteurs  voisines , el,„  dont  les 
tours  s’élevaient  parmi  les  pics  du  Liban.  Les  Sar- 
rasins qui  s’étaient  ralliés  dans  ce  lieu , et  com- 
mençaient à reprendre  courage , repoussèrent  les 
assaillans , et  les  poursuivirent  à travers  les  rochers 
et  les  précipices.  La  retraite  précipitée  des  che- 
valiers Teutoniques  jeta  la  confusion  parmi  les 
autres  guerriers  chrétiens,  réunis  sur  un  terrain 
montueux , où  ils  ne  pouvaient  ni  combattre  à 
cheval  ni  se  ranger  en  bataille  : le  sire  de  Joinville, 
qui  conduisait  les  gendarmes  du  roi,  fut  plus  d’une 
fois  sur  le  point  de  perdre  la  vie  ou  de  tomber 
entre  les  mains  des  Turcomans.  Enfin  les  guerriers 
français , à force  de  bravoure , réparèrent  la  faute 
des  Allemands;  Olivier  de  Thermes  et  les  guerriers 
qu’il  commandait , parvinrent  à repousser  les  Mu- 
sulmans. Les  croisés  abandonnèrent  Panéas,  après 
l’avoir  mise  au  pillage , et  reprirent  la  route  de 
Sidon. 

Louis  IX  y était  arrivé  avant  eux;  à son  appro- 
che de  la  ville,  quelle  avait  été  la  douleur  de  ce 
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tafia  prince  (i)  en  voyant  sur  sa  roule  la  terre  couverte 
(le  cadavres  dépouillcis  et  sauglans  ; c’étaient  les 
tristes  restes  des  chrétiens  immolés  par  les  Turcm- 
nians.  Ils  tombaient  en  putréfaction,  et  personne 
ne  songeait  à les  ensevelir.  A ce  spectacle,  Louis 
s’arrête,  invite  le  légat  à bénir  un  cimetière,  puis  il 
ordonne  d’enterrer  les  moçts  qui  couvraient  les  che- 
mins ; au  lieu  d’obéir,  chacun  détourne  les  yeux 
et  recule  d’efi’roi  j alors  Louis  descend  de  cheval , 
et  prenant  entre  ses  mains  un  des  cadavres  duquel 
s’exhalait  une  odeur  infecte:  Allons,  mes  amis,  s é- 
crie-l-il,  allons  donner  un  peu  de  terre  aux  mar- 
ij  rs  de  Jésus-Christ.  L’e.xeniple  du  roi  ranime  le 
courage  et  la  charité  des  personnes  de  sa  suite  j 


(i)  Ici  le  r(>cit  de  Joinville  est  très  confus  et  presque 
inintelligible.  11  dit  d’abord  que  le  roi  était  à Sidon,  et  qu’il 
se  relira  dans  le  cbJteau,  à l’arrivée  des  Sarrasins.  Deux 
pages  pins  loin  il  dit  ; « Quand  le  roi  eut  parachevé  de  fer- 
mer et  clore  Japlie  , il  lui  prit  envie  de  faire  à Saigelte 
(Sidon)  comme  il  avait  lait  à Japhe.  » On  ne  peut  s’empê- 
cher d’apercevoir  ici  une  contradiction.  Ou  pourrait  sup- 
poser que  Louis  IX,  après  avoir  été  à Sidon,  en  était  sorti, 
et  qu’il  y était  ensuite  revenu  ; mais  une  circonstance 
prouve  le  contraire.  L’histoire  rapporte  que  deux  mille 
chrétiens  furent  tués  à Sidon  ou  dans  le  voisinage  de  la  ville  : 
si  Louis IX  s’était  trouvé  alors  sur  les  lieux,  il  est  probable 
qu’il  aurait  fait  enterrer  les  morts  avant  de  s’éloigner , et 
qu’il  n’aurait  pas  attendu  son  retour  pour  remplir  ce  pieux 
devoir.  Tout  annonce  que  la  relation  de  Joinville  a été  al- 
téièe  dans  cette  partie  : malheureusement  cette  altérftlion 
n’est  pas  la  seule  qu’ait  subie  ce  priv:ieux  monument  histo^ 
l'ique.  1 
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tous  s’empressent  de  l'imiter,  et  les  cîirétîens  que  laSs 
les  barbares  avaient  égorgés  , reçurent  ainsi  les 
honneurs  de  la  sépulture.  Ce  pieux  dévouement  de 
Louis  IX,  à la  mémoire  de  ses  compagnons  d’ar- 
mes , a été  célébré  par  tous  les  historiens  ( » ) ; i pré- 
sente un  étrange  contraste  avec  l’insensibilRé  d’un 
héros  des  temps  modernes , qui,  dans  une  circons- 
tance presque  semblable , et  dans  la  n^|SitiqL  cqn* 
trée , Ut  empoisonner  les  blessés  restés  sui^l<|^amp 
de*bataille. 

Le  roi  resta  plusieurs  mois  à Sidon  , occupé  de 
faire  fortifier  ^ ville(2).  Cependant  la  reine  Blau- 
cl»e  lui  écrivait  souvent,  et  l’exhortak  à revenir 
en  France , craignant  toujours  de  ne  plus  revoir 
son  fils. 

Ses  pressentimens  ne  se  réalisèrent  que  trop  ; ,253 
Louis  était  encore  à Sidon,  lorsqu’un  message  ar- 
.riva  en  Palestine,  annonçant  que  la  régente  n’était 
plus.  Ce  fut  le  légat  du  pape  qui  reçut  le  preniiei* 
cette  triste  nouvelle  ; il  vint  chez  le  roi , accompa- 
gné de  l’archevêque  de  Tyr,  et  de  Geoffroy  de 
Beaulieu , confesseur  de  Louis.  Comme  le  prélat 
annonça  q,u’il  avait  quehjue  chose  d’important  à 
dire,  et  comme  il  montrait  une  grande  tristesse  sur 
son  visage , le  monarque  le  fit  passer  dans  sa  ch;^ 
pelle,  qui,  selon  un  vieil  auteur,  était  son  arse~ 


(>)  Il  est  surtout  rapporté  par  les  historiens  qui  ont  écrit 
tes  actions  privées  et  les  miracles  de  saint  Louis  , et  par  la-  ' 
confesseur  de  la  reine  Marguerite. 

(a)  Martin  Sanuti  Sécréta  ,.liv.  iii,  p.  m,  64  , pag-  iMk 
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a53  nal  contre  toutes  les  traverses  du  monde  (ï).  Le 
légat  comiuença  par  rappeler  au  roi  que  tout  ce 
que  riiomiue  aimait  sur  la  terre  était  périssable  : 
H Remerciez  Dieu,  ajouta-t-il , de  vous  avoir  donné 
» une  mère  qui  a veillé  avec  tant  de  soins  et  d’ha- 
» bileté  sur  votre  famille  et  sur  votre  royaume...  » 
Le  légat  s’arrêta  un  moment , puis  il  continua  en 
poussant  un  profond  soupir:  « Cette  tendre  mère, 
» celte  vertueuse  princesse  çst  maintenant  dans  lo 
» ciel  (2).  » A ces  mots , Louis  jeta  un  grand  cri  et 
versa  un  torrent  de  larmes;  revenu  ensuite  à un 
sentiment  plus  calme  , il  se  mit  à |;enoux  devant 
l’autel,  et  s’écria  les  mains  jointes  : « Je  vous  rends 
N grâces , ô mon  Dieu , de  m’avoir  donné  une  si 
» bonne  mère;  c’était  un  présent  de  votre  miséri- 


(1)  Geoffroy  de  Beaulieu,  qui  donne  le  plusdeddtails  tur. 
cette  scène  de  tristesse,  a été  traduit  dans  la  Biblioth.  des 
Cnoi’i.,  tom.  I. 

(2)  Blanche  avait  conservé  jusqu’à  sa  soixante-cinquième 
année  une  santé  robuste  ; mais  cette  force  l'abandonna  tout- 
à-coup.  Elle  était  à Melun  lorsqu’elle  fut  atteinte  d’une 
maladie  qu’elle  jugea  devoir  être  la  dernière;  elle  se  fît 
repiorter  à Paris , et  demanda  le  voile  à l’abbesse  de  Mau- 
buisson;  elle  fît  entre  ses  mains  sa  profession  comme  reli- 
gieuse de  l’ordre  de  Citeaux,  et  cinq  ou  six  jours  après  elle 
mourut,  le  ler,  décembre  isSi,  selon  presque  tous  les  his- 
toriens; ta53,  scion  Guillaume  de  Nangls,  dont  le  récit 
s’accorde  mieux  avec  celui  de  Joinville.  ( Mathieu  Pâris , 

. pag,  740;  Math.  Renment,  pag.  55 1 ; Chroniq.  de  tSaih/- 
J)enis,  pag.  53;  GuilU  de  Nangis .Sp/ctY. , tom. 
pag.  37.  ) . 
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» corde  ; vous  le  rcpretiez  aujourd’hui  connue 
» voire  bien;  vous  savez  que  je  l’aimais  par-dessus 
» toutes  les  créatures;  mais  puisqu’il  faut,  avant 
» tout,  que  vos  décrets  s’accomplissent,  Seigneur, 

» que  votre  nom  soit  béni  dans  les  siècles  des 
» siècles.  » liouis  renvoya  le  légat  et  rarchsvéquc 
lie  Tyr , et  resté  seul  avec  son  confesseur , il  récita 
l’offîce  des  morts  : deux  jours  s’écoulèrent  sans 
qu’il  voulut  voir  pcrsbnnc.  Alors  il  Ct  appeler  - 
Joinville,  et  lui  dit  en  le  voyant  : « Ah!  sénéchal , 

» j’ai  perdu  ma  mère. — Sire,  lui  répondit  Join- 
» ville , je  ne  m’en  esbahis , vous  savez  qu’elle 
» avoit  une  fois  à mourir;  mais  je  m’émerveille 
» du  grand  et  outrageux  deuil  que  vous  en  ine- 
))  nez , vous  qui  êtes  tant  sage  prince  tenu.  » Lors- 
que Joinville  eut  quitté  le  roi , Madame  Marie  de 
Bonnes  V srtus  vint  le  prier  de  se  rendre  auprès  de 
la  reine  pour  la  consoler.  Le  bon  sénéchal' trouva 
Margiierile  tout  en  larmes,  et  ne  put  s’empêcher 
d’en  témoigner  sa  surprise,  en  lui  disant , « qu’on 
» ne  devoit  mie  croire  femme  à son  plorer,  car 
» le  deuil  qu’elle  meuoil  étoit  pour  la  femme  qu’elle 
» haissoil  plus  en  ce  monde.  » Marguerite  répon- 
dit que  ce  n’était  point  en  efl’el  pour  la  mort  de 
Blanche  qu’elle  pleurait , u mais  pour  le  grand 
» mésaise  en  (juoi  le  roi  étoit,  ct  aussi  pour  lônc 
U fille  qui  étoit  restée  en  la  garde  des  hommes(i).  >v 


(i)  La  jalouse  antipathie  qui  s’ëlait  ëlevce  entre  la  reine 
Blanche  et  la  reine  Marguerite venait  de  bien  loin. 
Blanche  avait  un  tel  ascendant  sut  sou  fils,  que  Marguetite- 
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ia53  Louis  IX  assistait  chaque  jour  à un  service  funè- 
bre, célébré  à l’intention  de  sa  mère.  Il  envoya  en 
Occident  une  grande  quantité  de  joyaux  et  de 
pierres  précieuses , pour  être  distribués  aux  prin- 
cipales églises  de  France;  il  exhortait  en  même 
temps  le  clergé  à faire  des  prières  pour  lui  et  pour 
le  repos  de  la  reine  Blanche  (i).  A mesure  que  Louis 
faisait  ainsi  prier  Dieu  pour  sa  mère,  sa  douleur 
cédait  à l’espérance  de  la  revoir  dans  le  ciel,  et  son 
âme  résignée  trouvait  ses  plus  chères  consolations 
dans  ce  lien  mystérieux  qui  nous  réunit  avec  ceux 
que  nous  avons  perdus,  dans  ce  sentiment  reli- 
gieux qui  se  mêle  à nos  affections  pour  les  épurer, 
à nos  regrets  pour  les  adoucir. 

La  mort  de  la  reine  Blanclie  semblait  imposer  à 
Louis  IX  l’obligation  de  revenir  dans  ses  étals  : les 
nouvelles  qu’il  recevait  de  l’Occident  annonçaient 
que  sa  présence  y devenait  chaque  jour  plus  néces- 
saire. La  guerre  pour  la  succession  de  Flandre 
s’était  rallumée  ; la  trêve  avec  l’Angleterre  venait 
d’expirer  J les  peuples  murmuraient  (a);  d’un  autre  ‘ 


ne  pouvait  le  voir  qu’en  cachette.  Joinville  rapporte  , 
dans  ses  mémoires  , une  anecdote  assez  curieuse  qui  peint 
bien  la  fierté  de  Blanche,  la  faiblesse  de  saint  Louis  et  la 
timidité  de  Marguerite. 

(i)  Joinville,  pag.  136. 

(3)  Il  faut  ajouter-  que  l’un  des  frères  du  roi , le  comte 
de  Poitiers,  venait  d’éire  frappé  d’une  paralysie;  l’autre, 
le  comte  d’Anjou , était  engagé  dans  la  guerre  de  Flandre.  Le 
prince  Louis , (ils  de  saint  Louis , était  igé  de  dix  ans  et 
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côté,  Luuis  IX  n’avait  plus  rien  à enlreprendrc  ij55 
dans  la  Palestine.  Dès-lors  son  retour  dans  son 
l oyaume  occupa  toutes  ses  pensées , et  comme  s’il  » 

SC  fût  délié , en  celte  occasion , de  ses  propres  U»i  * 
micres , il  voulut,  avant  de  prendre  une  résolution 
délinitive , consulter  la  volonté  de  Dieu;  On  fit  des 
processions  et  des  prières  dans  les  villes  clirétienncs 
«le  la  Palestine,  pour  que  le  ciel  daignai  éclairer 
ceux  qu’il  avait  chargés  de  diriger  une  guerre  en- 
treprise en  son  nom.  Le  clergé  et  les  barons  du 
royaume  de  Jérusalem,  persuadés  que  la  présence 
de  Louis  ne  leur  était  plus  nécessaire  (i),  et  que  son 
retour  en  Occident  pourrait  réveiller  l’enthou- 
siasme «les  guerriers  français  pour  une  nouvelle 
croisade,  lui  conseillèrent  de  s’embarquer  pour 
l’Europe , et  lui  exprimèrent  leur  vive  reconnais- 
sance pour  tous  les  services  qii’il  avait  ren«lus  de- 
puis cinq  ans  à la  cause  de  Jésus-Christ.  Louis , 
préparant  son  départ,  laissa  dans  la  Terr«^Sainle 
cent  chevaliers  sous  le  commandement  de  Geoffroy 
tleSargincs,  qui  combattit  pendant  trente  années  , 
les  Sarrasins,  et  devint,  dans  sa  vieillesse,  vice-roi 
«lu  royaume  de  Jérusalem.  Louis  quitta  Sidon , et 
se  rendit , dans  le  printemps  de  l’année  i a54 , à 


demi.  On  trouve  quelques  diplômes  signes  de  lui.  ( Preu- 
ves de  fHist,  de  Languedoc , tom.  III,  pag.  807  et  5o6.) 

(1)  Les  barons  de  la  Terre-Sainte  lui  disaient  : « Sire  , 
nous  nous  sommes  regardés  entre  nous,  et  nous 'ne  voyons 
point  que  Votre  demeure  ci  [misse  tenir  de  profit  au  royaume 
de  Jérusalem.  » Pag.  4yS. 


4^6  HISTOIRE  DES  CJIOISADES. 

ia53  Ptolémaïs  avec  k relue  et  trois  cnfaiis  qu’il  avait 
eus  en  Orient.  Une  floHo  de  quatorze  vaisseaux 
„ était  prête  à le  recevoir  avec  ce  qui  restait  de» 
guerriers  de  la  croisade  ; le  jour  du  départ  arrivé 
( a5  avril  ) , le  roi  marchant  à pied , suivi  du  légat , 
du  patriarche  de  Jérusalem , et  de  tous  les  sei- 
gneurs et  chevaliers  de  la  Palestine , prit  le  clÉ^nin* 
du  port  au  milieu  d’une  foule  immense  accourue 
sur  son  passage  (i).  On  se  rappelait  alors  les  vertus 
dont  il  avait  donné  l’exemple,  et  surtout  sa  bonté 
envers  les  habilans  de  la  Palestine  , qu’il  avait 
traités  comme  ses  propres  sujets.  Les  uns  expri- 
maient leur  reconnaissance  par  de  vives  acclama- 
tions , les  autres  par  un  morne  silence  j tout  le 
peuple , qu’affligeait  son  départ , le  proclamait  le 
pure  des  chrétiens  , et  conjurait  le  ciel  de  répan- 
dre scs  bénédictions  sur  la  famille  du  vertueux 
monarque  et  sur  le  royaume  de  France.  Louis 
montrait  sur  son  visage  qu’il  partageait  les  regrets 
des  chrétiens  delà  Terre-Sainte j il  leur  adressait 
des  paroles  consolantes  > leur  donnait  d’utiles  con-* 
seils , se  reprochait  de  n’avoit'  point  assez  fait  pour 
leur  cause , et  témoignait  le  vif  désir  qu’un  jour 
Dieu  le  jugeât  digne  d’achever  l’ouvrage  de  leur 
■ .délivrance. 

>354  l^nlin  la  Hotte  mit  à la  voile  Louis  IX  avait 


« 

(i)  a Le  >5  avril,  jour  de  la  Saint-Marc , le  roi  me  dit  , 
ajoute  Joihville  , que  ce  jour-là  il  étoit  né.  Je  tui^dis  qu’cri- 
core  il  pouvoit  dire  qu’il  était  rené,  puisque  de  celle  iwiil- 
Icuse  terre  il  écli.'ippoit.  » Fag.  iSu.. 


L»11E  XVI.  , 

obtenu  du  légat  la  permission  de  porter  avec  lui  , i 
dans  son  vaisseau,  le  Saiul-Sacrement  pour  assister 
les  mourans  et  les  malades.  Ainsi , en  voyant  des 
autels  élevés  sur  la  flotte,  en  voyant  des  prêtres, 
revêtus  de  leurs  habits  sacerdotaux,  célébrer  le  ser- 
vice divin , et  invoquer  à chaque  heure  du  jour 
la  protection  du  ciel , on  pouvait  reconnaître  les 
pieux  débris  d’une  croisade , et  les  derniers  tro- 
phées de  la  guerre  de  Jésus-Christ.  Comme  la 
flotte  approchait  de  l’île  de  Chypre, -le  vaisseau  sur 
lequel  le  roi  était  monté,  heurta  violemment  con- 
tre un  banc  de  sable  ; tout  l’équipage  fut  saisi  d’ef- 
froi J la  reine  et  ses  enfans  jetaient  des  cris  lamen- 
tables ; mais  Louis  se  prosterna  au  pied  de  l’autel , 
et  s’adressa  à celui  qui  command^  la  mer.  Lors- 
qu’on examina  le  vaisseau,  ou  reconnut  qu’il  avait 
été  endommagé;  les  pilotes  pressèrent  le  roi  d’en 
sortir  ; voyant  qu’eux-mêmes  ne  jugeaient  pas  à 
propos  d’abandonner  le  navire , il  résolut  d’y  res- 
ter. a II  n’y  a personne  céans , leur  dit-il , qui 
» n’aime  autant  son  corps  comme  je  fais  le  mien  ; 

» si  une  fois  je  descends,  ils  descendront  aussi,  et 
» de  long-temps  ne  reverront  leur  pays;  j’aimo 
» mieux  mettre , moi , la  reine  et  mes  enfans  en  1^ 

» main  de  Dieu,  que  de  faire  tel  dommage  à un  si 
» grand  peuple  comme  il  y a céans.  » Ces  paroles, 
inspirées  par  une  charité  héroïque , ranimèrent  lo 
courage  des  matelots  et  des  pèlerins  , et  l’on  se  re- 
mit en  mer.  La  flotte,  on  s’éloignant  de  la  Sicile, 
craignill'de  s’approcher  des  côtes  de  Tunis,  comnm 
si  un  secret  pressentiment  eût  averti  les  croisés 
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1354  français  des  mallieurs  qui  les  attendaient  sur  cette 
rive  dans  une  autre  expédition  plus  désastreuse. 
Une  terripète  mit  la  flotte  en  dan{;er  de  périr;  la 
reine  Marguerite  fit  alors  le  vœu  d’offrir  un  navire 
d’argent  à St.-Nicolas  de  Lorraine,  et  pria  Join- 
ville d’étre  sa  caution  auprès  du  patron  des  nau- 
fragés. Tandis  que  tout  le  inonde  se  désolait,  Loui.s 
trouvait  sa  sécurité  dans  une  philosophie  toute 
religieuse,  et  lorsque  le  danger  fut  passé,  il  disait  à 
scs  compagnons  : « Regardez  si  Dieu  ne  nous  a pas 
» montré  son  grand  pouvoir,  quand,  par  un  seul 
» des  quatre  vents  de  la  mer,  le  roi  de  France,  la 
» reine,  ses  en  fa  ns  et  tant  d’autres  personnages, 
» ont  cuidé  être  noyés  (i).»  La  navigation  dura 
plus  de  deux  mois,  pendant  lesquels  il  arriva  aux 
pèlerins  plusieurs  aventurés  etaccidens  meirreilleux, 
dont  l’histoire  nous  a conservé  le  récit , et  qui  ne 
seraient  point  indignes  de  figurer  dans  une  Odyssée 
chrétienne  (a). 


(i)  Pag.  i3i. 

(z)  La  flotte  passa  devant  Lampiduse  , puis  devant  Pan- 
Aeleria  ; cette  ile  était  habitée  par  des  Sarrasins.  La  reine , 
qui  désirait  vivement  des  fruits  et  des  provisions  fraîches 
pour  ses  enfaiis , engagea  Louis  à envoyer  quelques  vais- 
seaux légers  pour  en  chercher.  Pendant  quelques  jours  on 
n’en  eut  point  de  nouvelles.  Ou  ne  douta  pas  que  les  Mu- 
sulmans n’en  eussent  massacré  les  équipages.  J.ouis  ordon- 
na qu’on  retournât  en  arrière  pour  les  retirer  de  captivité 
ou  les  venger  ; enHn  il  les  rencontra  sortant  du  port.  On 
n’avait  pu  arracher  les  Parisiens  qui  s’étaient  trouvés  parmi 
les  équipages,  des  jardins  délicieux  de  celle  île  euchanléer 
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La  flotlc  aborda  enfin  aux  îles  d'Hières.  Louis  IX 
traversa  la  Provence , et  passant  par  l’Anvorgne  , 
arriva  à Vincennes  le  5 scplerubre  i a54  : la  foule 
accourait  de  toutes  parts  sur  sou  passage;  plus  on 
oubliait  ses  revers , plus  Louis  se  rappelait  le  sort 
de  ses  compagnons;  et  la  tristesse  qu’il  montrait 
sur  son  visage  formait  un  douloureux  contraste 
avec  l’allegresse  publique.  Son  premier  soin  fut 
d'aller  à St. -Denis  sc  prosterner  aux  pieds  des  apô- 
tres de  la  France;  le  lendemain,  il  fit  son  entrée 
dans  la  capitale,  précédé  du  clergé,  de  la  noblesse 
et  du  peuple.  11  portait  toujours  la  croix  sur  l’é- 
paule, et  cette  vue,  en  rappelant  les  motifs  de  sa 
longue  absence,  faisait  craindre  qu'il  «’eùt  point 
encore  abandonné  son  entreprise  de  la  croisade. 
Le  plus  grand  nombre  des  barons  et  des  chevaliers 
qui  étaient  partis  avec  Louis  IX,  avaient  trouvé 
leur  tombeau  en  S^^rie  ou  en  Egypte.  Ceux  qui 
avaient  survécu  à tant  de  désastres,  rentrèrent  dans 
leurs  châteaux,  qu’ils  retrouvèrent  déserts  et  toju- 
baiit  en  ruines.  Le  bon  sénéchal , après  avoir  revu 
scs  foyers,  se  rendit,  les  pieds  nus,  à l’église  de 
Sl.-Nicolas  en  Lorraine,  pour  acquitter  le  vœu  delà 
reine  Marguerite.  11  ne  s’occupa  plus  ensuite  que 
de  réparer  les  maux  que  son  absence  avait  causés 
à ses  vassaux , et  jura  de  ne  plus  quitter  le  château 
de  Joinville  pour  aller  en  Asie. 

Ainsi  se  termina  cette  guerre  sainte,  dont  les 


leur  seiuualitc  avait  fait  perdre  â la  flotte  huit  jours  entiers 
de  navigation.  (Joinville,  pag.  i34-)  ; 
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54  conimcnccmcns  aTaicnt  rempli  de  joie  les  peuples 
clirélicns,  et  qui  plongea  ensuite  tout  l’Occident 
dans  le  deuil.  Dans  les  événemens  que  je  viens  de 
décrire,  c’est  le  sénéclial  de  Joinville  qui  m’a  servi 
de  guide,  et  je  ne  puis  terminer  mon  récit  sans 
lui  payer  le  juste  tribut  de  ma  reconnaissance.  La 
simplicité  de  sa  narration,  la  naïveté  de  son  style, 
l’enjouement  de  son  caractère,  ont  été  pour  moi 
une  heureuse  distraction  au  milieu  d’un  travail 
toujours  aride  et  quelquefois  rebutant.  Je  me  plais 
à le  voir  intrépide  sur  le  champ  de  bataille , con- 
servant sa  gaîté  au  milieu  des  malheurs  de  la 
guerre , plein  de  résignation  dans  sa  captivité,  et 
dans  toutes  ses  actiens  nous  rappelant  le  véritable 
esprit  de  la  chevalerie  : comme  son  compatriote 
Villchardouin,  il  fait  souvent  pleurer  ses  héros, 
il  pleure  souvent  lui-méme.  Il  brave  le  danger, 
lorsque  le  danger  est  présent;  mais  il  remercie  Dieu 
de  tout  son  cœur  lorsqu’il  n’a  plus  rien  à craindre. 

Quand  je  lis  ses  mémoires,  je  me  transporte  dans 
le  xiii'.  siècle;  il  me  semble  entendre  un  cheva- 
lier qui  revient  de  la  croisade,  et  qui  .me  raconte 
ce  qu’il  a fait  et  ce  qu’il  a vu.  Il  n’a  point  de  mé- 
thode ni  de  règle,  il  quitte  et  reprend,  étend  ou 
abrège  sa  narration , selon  que  son  imagination  est 
plus  ou  moins  frappée  de  ce  qu’il  nous  rapporte. 
Lorqu’on  a lu  les  récits  de  Joinville,  on  ne  s’étonne 
point  que  saint  Louis  ait  pris  tant  de  charme  à sa 
conversation;  il  n’est  point  de  scs  lecteurs  qui  n’ait 
pour  lui  l’amitié  et  la  couliancc  que  lui  accordait 
le  vertueux  monarque,  et  I hisloirc  adopte  sans 
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peine  tout  ce  qu’il  affirme  sur  son-honneur,  per- 
suailee  que  celui  qui  disait  la  vérité  à la  cour  des 
rois , ne  peut  tromper  la  postérité. 

La  croisade  de  saint  Louis  fut  comme  celle  qui 
l’avaiL  immédiatement  précédée.  L’enthousiasme 
de  ces  expéditions  lointaines  perdait  chaque  jour 
de  sa  vivacité  et  de  son  énergie  : la  croisade  ne  pa- 
raissait plus  pour  les  chevaliers  qu’une  guerre  or- 
dinaire, dans  laquelle  l’esprit  de  la  chevalerie 
était  un  mobile  plus  puissant  que  la  religion.  Elle 
ne  fut  une  affaire  religieuse  que  pour  Louis  IX. 

La  manière  dont  on  prêcha  cette  croisade  en 
Europe,  les  troubles  au  milieu  desquels  se  faisait 
entendre  la  voix  des  prédicateurs  , les  moyens  sur- 
tout qu’on  employa  pour  lever  des  tributs  dans 
tout  l’Occident,  étaient  faits  pour  détourner  les  es- 
prits du  but  qu’on  devait  se  proposer  dans  une 
sainte  expédition. 

Cependant  Louis  IX  prit  des  précautions  qu’on 
avait  négligées  dans  les  guerres  précédentes.  Trois 
ans  furent  employés  à préparer  cette  grande  entre- 
prise j les  chevaliers  arrivés  dans  l’île  de  Chypre, 
ne  pouvaient  assez  s’étonner  de  voir  des  tonneaux 
de  vin  rangés  les  ûn»  sur  les  autres,  si  haut  qu’ils 
paraissoient  des  maisons,  et  des  monceaux  de  fro- 
ment , d’orge  et  autres  blés , si  considérables , 
qu’on  aurait  pu  croire  que  ce  fussent  montagnes. 
Un  moyen  puissant  manquait  toutefois  à Louis  IX, 
pour  assurer  le  succès  d’une  guerre  portée  au-delà 
des  mers  : c’était  une  llottc  qui  lui  appartînt , et 
dont  il  pût  disposer  à son  gré.  On  sait  quels  pro- 
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«ligps  enfanta,  dans  l’expcdilion  de  Constantinople, 
la  reunion  active  et  constante  de  la  bravoure  des 
barons  français,  et  des  forces  maritimes  de  Ve- 
nise. Les  croisés  n’eurent  point  ici  le  même 
avantage.  Une  flotte  génoise  conduisit  en  Chy- 
pre l’armée  de  saint  Louis:  une  autre  flotte,  qu’on 
ne  put  se  procurer  qu’avec  peine  , la  prit  au  « 

port  de  Limisso , et  la  laissa  sur  la  côte  de  Da- 
miette. Tant  que  la  fortune  favorisa  les  armes 
des  guerriers  chrétiens , on  vit  accourir  une 
foule  de  vaisseaux  que  des  spéculations  commer- 
ciales et  d’autres  intérêts  que  ceux  de  la  croisade 
avaient  fait  sortir  des  ports  de  l’Italie.  Au  premier 
moment  du  danger , la  plupart  de  ces  vaisseaux 
di.sparurent.  Ainsi  l’armée  resta  sans  secours;  les 
communications  cntr’elle  et  Damiette  se  trou- 
vèrent tout-à-coup  interrompues,  et  le  cours  du 
Nil  fut  abandonné  à la  flotte  musulmane  , qui 
n’obéissait  qu’au  sultan  d’Egypte.  Cetle  observa- 
tion, à laquelle  il  serait  facile  de  donner  un  plus 
long  développement , peut  servir  à expliquer  non 
seulement  les  revers  de  cette  croisade,  mais  l’is.sue 
malheureuse  des  autres  guerres  d’outre-mer. 

Lés  chevaliers  français  montrèrent  partout  leur 
bravoure  accoutumée;  mais  dans  toute  la  croisade 
on  ne  vit  point  se  déployer  le  génie  des  grands 
capiLaines,  et  Louis  IX  lui-même  dans  les  pé- 
rils ne  fut  pour  ses  guenûers  que  le  modèle 
de  la  valeur.  On  se  rappelle  que  la  désobéis- 
sance aux  ordres  du  roi  amena  toutes  les  ca- 
lamités de  celte'  guerre.  Nous  avons  vu  jusqu’à 
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(|uel  point  était  porjée  la  licence  présomptueuse  n54 
tics  seigneurs  français , lorsqu’aprcs  la  prise  de  Da- 
miette, Guillaume  Longue-Epdc  vint  se  plaindre 
des  violences  du  comte  d’Artois , et  que  le  monar- 
que , déplorant  son  impuissance , conjura  hum- 
blement le  chevalier  anglais- d’offrir  à Dieu  les 
outrages  qu’il  avait  reçus.  Oti.doit  croire  que  beau- 
coup de  désordres  éclatèrent  encore  parmi  les  dé- 
bris de  l’armée  chrétienne , dans  le  séjour  de  la 
Terre-Sainte  ; rien  ne  le  prouve  mieux , du 
moins  ) que  le  feit  singulier  qu’on  va  lire  , et  qui 
est  rapporté  par  Mathieu  Paris  (i).  Un  chevalier., 
.dont' le  nom  est  resté,  inconnu , ayant  fait  une 
excursion  sur  le  territoire  musulman , fut  eité  de- 
vant le  roi  et  condamné  à lui  apporter  une  partie 
des  richesses  enlevées  à l’ennemi.  Le  guerrier  re- 
fusa de  se  soumettre  à cetté  décision,  disant  que  ce 
qu’il  avait  acquis  au  péril  de  sa  vie  lui  appartenait. 

De  vifs  débats  s’élevcient  alors  entre  le  chevalier, 
qui  persistait  à retenir  tout  son  butin,  et  les  con- 
seillers de  Louis  IX,  qu’il  accusait  de  manquer  de 
.courage  et  de  foi.  Ceux-ci  lui  reprochèrent  d’«- 
voir  menti  par  sa  gorge  ^ et  d’être  un  meschant  (z) 
■chevalier  ^ ce  qui  était  la  plus  grande  insulte  qu’on 
pût  adresser  à un  homme  d’armes.  Iæ  fils  du  chc- 


•-  * ' ) 

(1)  Voyez,  dans  la  Bibliolh.  dei  Crois. , l’extrait  de  Ma- 
tliieu  Pâris,  oit  ce  récit  est  donné  avec  tous  ses  détails. 

Le  mot  de  meschant  est  conservé  dans  la  narration 
latine  de  Mathieu  Paris  , qui  ajoute  que  dans  la  languo 
française  ce  mot  était  alors  une  sanglante  injiiR. 

TOM.  IV.  28 
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a54  valicr,  qui  dtiiit  présent,  no  put  retenir  son  indi- 
gnation , et  plongea  son  épée  dans  le  seio  de  celui 
qui  avait  île  la  soi  :o  outragé  son  père.  Aiissit/U,  le 
vieux  guerrier  se  jette  à genoux  devant  saint  Louis, 
implore  la  clémence  royale  |>our  son  iils  et  pour  lui- 
niême;  et  lorsque,  promettant  desesoumollreà  tout, 
il  avait  obtenu  d'avoir  des  juges,  son  (ils  est  entraîné 
hors  de  la  présence  du  roi , et  suspendu  à un  gibet 
sans  être  jugé.  A l'aspect  de  son  (ils  mort,  le  mal- 
heureux vieillard  se  livre  au  désespoir,  et  s'écrie 
qu'il  ne  peut  rester  parmi  des  hommes  qui  ne  re- 
connaissent plus  la  justice  de  France  : il  prend  scs 
armes , monte  k cheval , et  court  demander  un 
asile  aux  Sarrasins  (i). 

Cet  esprit  d'insubordination  et  de  licence  te- 
nait aux  mœurs  féodales;  une  disposition  moins 
malheureuse , c’est  cette  gaîté  française  qui  n’aban- 
donna jamais  les  croisés  dans  les  périls,  qui  se 
mêlait  aux  images  les  plus  tristes , et  quelquefois 
même  ne  respectait  pas  la  sévère  bienséance.  Nous 
ajouterons  ici  un  exemple  à ceux  que  nous  avons  déjà 
cités:  la  veille  du  combat  de  Mansourali  mourut  un 
dés  chevaliers  du  sénéchal  de  Champagne,  nommé 
Landricourt;  tandis  qu’on  lui  rendait  les  honneurs 


(i)  Le  silence  de  Joinville  pourrait  faire  suspecter  ici  le 
récit  de  Mathieu  Pàris  ; on  peut  dire  cependant  que  cette 
auecdote  tragique  se  répandit  alors, 'et  que  plusieurs  con- 
temporains y ajoutèrent  foi;  ce  qui  montre  du  moins  l’opi- 
nion qu’on  avait  de  la  licence  et  du  détordre  qui  régnaient 
parmi  les  croisés.  ' 
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funèbres,  six  de  scs  compagnons  d’armes  parlaient  ia54 
si  haut  que  leur  conversation  interrompit  le  prêtre 
qui  cliantait  la  messe.  Joinville  leur  adressa  de  vils 
reproches  ; alors  se  mettant  tous  à rire , ils  répon- 
dirent qu’ils  parlaient  entr’enx  de  remarier  la 
femme  de  tnessire  Hugues  de  Landricourl  qui 
était  là  en  bière.  Le  bon  Joinville  fut  très  scanda- 
lisé de  pareils  discours,  et  leur  ordonna  de  garder 
le  silence.  En  parlant  de  cette  légèreté  indiscrète 
do  ses  chevaliers,  le  naïf  sénéchal  parait  tomber 
lui-niéme  dans  le  défaut  qu’il  reproche  aux  autres  ; 
Dieu,  nous  dit-il  avec  une  gaîté  presque  satirique, 
les  punit  le  Jour  de  la  bataille  ; car  de  tous  les  six 
n’en  eschappa  pas  ung  qu’ils  ne  fussent  tués  et 
non  pas  enterrés,  et  à la  fin  a convenu  a leurs 
fentmes  de  se  remarier  toutes  six. 

Les  mœurs  des  chevaliers  formaient  un  très 
grand  contraste  avec  ceUes  des  Musulmans,  tou- 
jours graves  , toujours  sérieux , même  au  milieu 
des  fêtes  dans  lesquelles  ils  célébraient  la  déli- 
vrance de  leur  pays  et  les  défaites  des  chrétiens. 

A la  première  apparition  des  croisés , l’iiistoire 
nous  représente  tout  le  peuple  égyptien  frappé  de 
terreur;  mais  les  Musulmans,  rassurés  par  leurs 
chefs,  eurent  bientôt  autant  de  sécurité  et  de  con- 
fiance qu’ils  avaient  eu  d’alarmes  j et  comme  il  n’y 
a rien  que  les  hommes  oublient  plus  facilement 
que  le  danger , un  an  après  la  prise  de  Damiette, 
ils  ne  pouvaient  concevoir  l’espèce  de  délire  qui 
avait  conduit  un  roi  des  Francs  sur  les  bords  du 
Nil.  L’historien  Gemal-eddin  rapporte  à ce  sujet  un 

a8.. 
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1354  q'**  peint  à4a-fois  l’opinion  el  le  caractère  des 

Miisiiliiians;  l’cinir  Hossam  - eddin  a^ant  eu  iinc, 
conférence  avec  le  monarque  captif,  lui  dit:  « Com- 
» ment  esl-il  venu  à l’esprit  du  roi,  avec  ce  que 
» je  vois  en  lui  de  sagesse  et  de  bonnes  qua- 
>i  lilés  , coranienit  lui  est- il  venu  en  la  pensée  , 
)i  de  se  confier  à un  bois  fragile,  de  braver  les 
U cçiieijs  de  la  mer,  de  se  hasarder  dans  un  ]>ays 
>)  rempli  de  guerriers  impatiens  de  coinballre 
U pour  la  foi  musulmane  ; commenta-t-il  pu  croire 
» qu’il  s’emparerait  de  l’Egypte,  et  qu’il  débarque; 

» rait  sur  celte  terre  sans  s’exposer  lui  et  les  siens 
»..kux  plus  grands  dangers?  » Le  roi  de  France 
se  mit  à rire  et  ne  répondit  rien.  L’émir  conliima 
ainsi  : « Quelques-uns  des  docteurs  de  notre  loi  ont 
)»  di'cidé  que  celui  qui  s’embarque  sur  celle  mer 
» deux  fois  de  suite,  en  exposaut  sa  fortune  et  sa 
>)  vie  , ne  peut  faire  recevoir  son  témoignage  eu 
» justice  , parce  qu’une  si  grande  imprudence 
» prouve  suffisamment  la  faiblesse  de  sa  raison  et 
» ralléraliou  de  son  jugement.  » Louis  IX  se  mit 
encore  à rire , cl  répondit  à l’émir:  « Celui  quia 
>»  dit  cela  ne  s’est  point  trompé,  et  celle  décision 
» . est  sage  (i).  » 

Nous  avons  transcrit  le  récit  de  riiislorion  arabe, 


(i)  La  suite  de  la  conversation  de  saint  Louis  .avec  l’émir 
a pour  objet  la  ninnière  dont  les  docteurs  musulmans  inter- 
prètent le  précepte  du  pèlerinage  à la  Mekque.  Nous  l’avons 
renvoyée  au  tome  II'.  de  notre  Biblioth.  des  Crois.  , 
Extraits  des  auteurs  arabes  , par  M.  Reinaud , 5-  36. 
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stms  lui  donner  jdus  de  confiance  qu’il  n’en  niérile; 
des  auteurs  clirétiens  ne  se  sont  pas  montres  moins 
sévères  envers  saint  Louis,  et  ne  lui  pardonnent 
pas  sou  expédition  au-delà  des  mers.  Sans  rhe^- 
clicr  à ju.stifier  cette  croisade,  nous  nous  coiitcute-' 
rons  de  dire  ici  que  Louis  IX  n’avait  pas  senlojiient 
pour  but  de  défentire  les  états  chrétiens  de  Svrie 
et  de  combattre  les  ennemis  de  la  foi  ; mais  do 
fonder  une  colonie  qui  eût  réuni  l’Orient  à l’Occi- 
dent par  l’heureux  échange  des  productions  et  des 
lumières.  Nous  avons  lait  connaître,  dans  le  xiV. 
livre  de  cette  histoire,  une  lettre  du’ sultan  du 
Caire,  d’après  laquelle  il  est  facile  de  voir  que 
le  roi  de  France  avait  d’autres  desseins  que  ceux 
d’un  conquérant.  Lrliistoricn  Méxerai  «lit  fijrmel- 
Icment  que  le-  projet  du  roi  de  France  était  d’éta- 
blir une  colonie  en  Egypte , projet  dont  l’exéeution 
a été  tentée  dans  les  tcnvps  nvodernes.  « Pour  cela  , 
ajoute  encore  Mérx?rai,  il  eraii>enait  avec  lui  grand 
nombre  de  laboureurs  et  d’artisans,  capables  néan- 
moins de  porter  les  armes  et  de  combattre  en  cas 
dé  besoin  (i).  » Pour  appuyer  notre  opinion , nous 
.pourrions  ajoutera  l’autorité  de  Mézerai  celle  de 
Leibnitz, qui,  dans  un  mémoircadi'csséà  I.ouis  XIV, 
ne  craignait  point  d’affirmer  que  les  motifs  qui 
avaient  déterminé  saint  Louis  à entreprendre  la 
conquête  de  l’Egypte , étaient  inspirés  par  une 


(i)  Le  ttîmoignage  de  Miizcrai  esl  cenfirnuî  par  celui 
d'Aboul-Mahasscii.  (Voy.  aux  Exlroils  des  auteurs  arabci,. 
§.85.  ‘ 

I 
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lursqac  œ piince  était  encore  en  PaIe«tiDC,  les  ■•LJ 
mamducks  craignirent  une  nouvelle  invasion  des 
Francs,  et  pour  que  leurs  ennemis  ne  pussent  s’em- 
parer de  Damiette  et  se  fortiüer  dans  celle  ville , 
ils  détruisirent  la  place  de  i'und  en  comble.  Quel- 
ques années  après,  comme  leurs  craintes  u’claieut 
point  encore  calmées,  et  que  la  seconde  croisade 
de  saint  Louis  répandait  de  nouvelles  alarmes  eu 
Orient , on  jeta  de  grands  amas  de  pierres  daiis 
remboncliure  du  Nil,  afin  que  les  flottes  chrétien- 
nes ne  pussent  remonter  le  fleuve.  Depuis  cette 
époque,  une  nouvelle  Damiette  a été  bAlie  à peu 
de  distance  delà  première;  mais  l’entrée  du  Nil  est 
encore  de  nos  jours  fermée  à tous  les  vaisseaux , triste 
témoignage  des  vives  alarmes  qu’inspirait  la  valeur 
des  Francs  (i). 

. Le  second  résultat  de  celte  croisade  pour  l’É- 
gjrpte  fut  une  révolution  dans  le  gouvernement. 

On  vit  dès-lors  cette  riche  contrée  abandonnée  à 
des  esclaves  achetés  dans  les  régions  les  plus  bar- 
bares de  l’Asie.  Ija  dynastie  de  Saladin  s’établit  au 
milieu  des  victoires  remportées  sur  les  Francs  ve- 
nus en  Syrie  et  eu  Égypte.  Une  guerre  l’avait  éle- 
vée, une  autre  guerre  précipita  sa  chute , et  la  puis- 


(i)  On  trouvera  k ee  sujet,  dans  notre  Biblioth.  des 
Crois. , deux  passages  curipux  do  Makrizi»  Cet  auteur  , qui 
Vivait  dans  le  quinzième  siècle  de  notre  ère  , déclaré  s'ètre 
transporté  sur  les  lieux  , cl  ne  parler  que  de  ce  qu’il  a vu> 
( Voj.  aux  Extraits  des  auUKtts  aiabcs  , 8q.  ) 
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sancc  devint  la  proie  des  esclaves  qui  se  vantaient 

de  l’avoir  défendue  contre  les  chrétiens.  ’ 

Au  reste  la  dynastie  des  mamelucks  baharilcs^ 
qui  succéda  à celle  d’Ayoub , ne  devait  pas  avoir^ 
une  plus  longue  durée , et  des  esclaves  achetés  en 
Circassie  s’emparèrent  à leur  tour  du  pouvoir  qui 
les  avait  armés  pour  sa  défense.  Deux  siècles  après, 
l’empire  ottoman  triompha  de  la  seconde  dynas- 
tie des  mamelucks  j leur  gouvernement  mili- 
taire, vaincu,  mais  non  soumis,  au  milieu  des 
crimes  de  la  tyrannie  et  des  excès  de  la  licence, 
brava  long-temps  la  puissance  des  Tui-cs  , et  sub- 
sista jusqu’à  la  fin  du  xviii®.  siècle  , époque  où  la 
présence  d'une  armée  française  acheva  de  les 
anéantir.  Ainsi  deux  expéditions  des  Français  en 
Egypte,  furent  marquées,  l’une  par  la  révolte  et 
l’élévation  des  mamelucks,  l’autre  par  leur  destruc- 
tion. 

La  philosophie  et  l’iiuraanité  retirèrent  néan-t 
moins  de  l’expédition  de  saint  Louis  quelques 
avantages  que  l’histoire  ne  conteste  point.  Le  mo- 
narque français  avait  entendu  dire  en  Syrie  qu’un 
puissant  émir  faisait  rassembler  un  grand  nombre 
de  livres,  et  qu’il  en  formait  une  bibliothèque  ou- 
verte à tous  les  savans.  Il  voulut  imiter  ce  noble 
exemple,  et  donna  l’ordre  de  transcrire  tous  les 
manuscrits  qui  se  trouvaient  dans  les  monastères. 
Ce  trésor  littéraire,  confié  à Vincent  de  Beauvais, 
fut  transporté  dans  une  salle  voisine  de  la  sainte 
chapelle , et  devint  le  premier  modèle  de  ces  éta- 
bUssemens  bibliographiques,  de  ces  précieux  dé-» 
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puis  (lc»s  lellres  et  des  sciences  dont  s’e'norgucillil  ia54 
aujourd’hui  la  capitale  (i). 

Ou  a dit  souvent  que  l’iiospicc  des  Quinze- 
Vingts  fut  établi  par  saint  Louis , pour  donner 
un  asile  à trois  cents  genlilhomnies  revenus  aveu- 
gles de  la  guerre  sainte.  L’ordonnance  par  laquelle 
Louis  IX  fonda  cet  hospice,  ne  dit  rien  qui  puisse 
acci  édiler  l’opinion  répandue  d’abord  par  quel-' 
ques  écrivains,  et  devenue  aujourd’hui  comme  une 
tradition  populaire.  Joinville  parle  de  l’institution 
des  Quinze- Vingls;  mais  il  ne  dit  rien  des  molifs  ' • 

qui  avaient  pu  engager  le  saint  monarque  à fonder' 
cet  (;tablissemenl.  D’ailleurs  nous  devons  a jouter  que 
lii  fondation  des  Quinze- Vingts  est  postérieure  de 
plusieurs  années  au  retour  de  la  croisade.  Mézerai 
rapporte  dans  son  histoire,  qu’au  milieu  du  xii«. 
siècle  on  avait  établi  à Rouen  un  hospice  pour  les 
aveugles  J et  que  cet  ancien  monument  de  la  charité 


(i)  C’est  au  savant  Dnchesne , page  45g  de  son' travail 
sur  saint  Louis  , que  nous  avons  emprunté  ce  fait.  Le' 
monarque  fit  transcrire  et  copier  un  grand  nombre  de  ma-‘ 
nuscrits  de  l’Écriture  et  des  saints  Pères,  et  même  des  au- 
teurs profanes.  Lui-mêmeen  faisait  ses  délassemens  ; il  ex- 
pliquait les  saints  Pères  avec  une  grande  facilité.  Raynaldi, 
à l’année  iu55  , §.  45  , rapporte  une  bulle  dans  laquelle  lo  ' 
pape  félicite  le  roi  des  soins  qu’il  prenait  pour  achever 
le  grand  œuvre  commencé.  Quelques-uns  ont  prétendu 
que  celte  bibliothèque  , nin^ée  par  saint  Louis  , fut  une 
des  origiiies  du  grand  trésor'oes  Charles  que  nous  possédons  ' 
encore  aujourd’hui.  (Voyez  un  Mémoire  de  l’abbé  Lebœuf, 
dans  la  grande  Collection  de  C Academie  des  Inscriptions.  ) 
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1964  avait  pu  donner  à Louis  1.X  la  pensée  de  fonder  une 
semblable  institution  dans  sa  capitale  (i). 

Avant  celte  croisade  , la  Xartarie  n’était  connue 
que  par  les  formidables  émigrations  des  Mogols; 
celle  vaste  région  fut  en  quelque  sorte  révélée  ù 
l’Occident  par  des  missionnaires  qu’avait  envoyés 
le  roi  de  France.  Guillaume  de  Longjumeaux,  parti 
de  l’Ue  de  Chypre  , recueillit  dans  son  voyage 
beaucoup  de  traditions  fabuleuses,  mais  il  rapporta, 
aussides  notions  curieuses  et  des  observations  exac- 
tes. Rubruquis , qui  partit  pendant  le  séjour  du  roi 
en  Palestine  , et  revint  après  le  départ  des  croi- 
sés, ne  réussit  point  dans  sa  mission  auprès  du  puis- 
sant empereur  des  Mogolsj  mais,  comme  voyageur, 
il  observa  avec  sagacité  le  pays^  les  mœurs,  les 
lois  des  Tarlares , et  sa  relation  Cit  encore  un 
monument  précieux  que  des  voyages  récens  n’ont 
pu  faire  oublier  (a). 


(i)  Ou  trouve  dans  les  antiquités  de  Paris , $•  g3 , une 
charte  de  fondation  de  Thospice  des  Quinae-Vingts  : il  n’y 
est  fait  aucune  mention  des  trois  cents  gentilshommes  dont 
on  a parlé  ; ce  ne  fut  d’abord  qu’un  hôpital  pour  les  men- 
dians  aveugles  qu’on  voyait  alors  dans  les  rues.  Le  roi  veut 
dans  cette  charte  , que  sen  aumônier  ail  le  droit  de  désigner 
les  pauvres  qui  doivent  en  remplir  les  places;  lui  seul  aura 
aussi  le  droit  de  les  visiter.  Ou  doit  encore  à saint  Louis  la 
fondation  de  rHôtel-Dien  de  Vemon  , et  de  celui  de  Com- 
pïègne. (Regist.  des  Charl.,2o,no.  a3i;Duch. , 

48x  ; 

(a)  Le  voyage  du  moine  Rubruquis  se  trouve  dans  la 
CçUcelioa  dçs  V oyages  dans  les  Deux  r Indes , par  P. 


Diyiii.-  t'u  uy  CjOOglc 
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Les  chroniqueurs  du  temps , J oinville  lut-méinc , 
qui  ne  portaient  leur  attention  que  sur  les  événe- 
niens  de  la  guerre,  et  qui  notaient  guère  frappés 
des  progrès  de  la  civilisation , n’ont  presque  rien 
dit  des  lumières  que  put  aequérir  saint  Louis  sur 
la  législation  de  l’Orient.  Quel  intérêt  n’auraient 
pas  pour  nous  les  vieilles  chroniques  , si  elles 
avaient  rapporté  les  conversations  du  monarque  lé- 
gislateur avec  les  chrétiens  orientaux  versés  dans 
l'étude  des  lois  et  des  coutumes  qui  régissaient  les 
colonies  des  Francs!  Ce  fut  pendant  le  séjour  du 
roi  en  Sjrie  que  le  chancelier  du  royaume  do 
Chypre  recueillit  toutes  les  lois  qui  formaient  les 
assises  de  Jérusalem;  ne  serait-il  pas  vrai  de  dire 
qu’on  dut  alors  ce  précieux  recueil  aux  conseils  et 
surtout  aux  encouragemens  de  Louis  IX?  Ce  qu’il  y 
a de  certain,  c’est  que  lo  pieux  monarque  ne  nér 
gligoa  rien  pour  connaitre  les  usages  et  les  coutu- 
mes des  contrées  qu’il  visitait,  et  que  les  assises  du 
royaume  de  Jérusalem  lui  servirent  de  modèle  pour 


Taoder  Aa,  géographe  et  libraire,  Leyde , 1706.  Iln- 
bruquis  , après  s’èlre  muni  de  fruits  secs  , de  biscuits  et 
de  vin  muscat,  à Gtnstantinople  , s’embarqua  vers  le 
commencement  de  mai  , et  prit  terre  dans  la  Chersoiièsi» 
Taurique.  Il  chargea  toute  sa  provision  sur  des  chariots 
attelés  de  b<£u&  , et  se  rendit  de  cette  manière  dans  la 
Tartarie  , où  ü se  crut  , selon  sa  naïve  expression  , tombé 
dans  un  autre  monde.  Rubruquis  revint  dans  le  mois  do 
jiiin  de  l’année  suivante.  Il  existe  un  graud  nombre  de  re- 
lations manuscrites  de  ce  voyage  à la  Bibliothèque  du  Roij^ 
où  l’on  voit  même  des  miniatures  d’un  Gni  parfait  , repré- 
sentant diverses  scènes  de  ce  voya^  en  Tartarie, 
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iâ54  le  monument  de  législation  qui  fit  dans  la  suite  la 
plus  belle  gloire  de  son  règne  (i).  ^ i * • -t» 

Un  avantage  de  cette  croisade,  et  leplusgraml 
de  tous  sans  doute,  c’est  que  Louis  IX  revint  en- 
core meilleur  qu’il  n’étail  parti,  et  que  l’adversité, 
développa  et  perfectionna  en  lui  toutes  les  qualités 
dont  ses  sujets  pouvaient  attendre  leur  future  pros- 
périté. Un  historien  protestant  dit  à ce  sujet  ces 
paroles  remarquables  : « Le  fruit  de.  son  voyage  eti 
, a de  son  affliction  , fut  qu’il  en  revint  plus  homme 
» de  bien , ayant  crû  en  sèle , modestie , prudence , > 
» diligence , et  qu’il  fat  plus  aimé  et  hoqoré  des 
» .siens  qu’il  n’avoil  oneques  été  avant  son  départ^ 

» et  par  la  terre  universelle  on  singulière  admira- 
n tion,  pour  sa  bonne  vie  et  constance  au  milieu 
» des  plus  grands  dangers,  comme  un  miracle  en- 
» tre  des  rois  (a).»  ■ ‘ • ** 

(i)  Nous  parierons  , dans  le  volume  suivant,  des  £Vn- 
blissemens  de  saint  Louis.  Il  n’est  pas  douteux  que  les  priii.- 
cipes  des  assises  se  reproduisent  dans  les  établissemcns , 
sauf  les  différences  qui  devaient  naturellement  s’introduire 
entre  deux  législations  qui  s’appliquaient  elles-mêmes,  à 
des  états  différens.  Dans  notre  Éclaircissement  sur  les 
assises , nous  avons  rapidement  tracé  l'histoire  de  ce 
code  des  lois , et  l’on  a vu  qu’il  fut  rédigé  à-peu-près  à 
l’époque  du  séjour  de  saint  Louis  à l’ile  de  Chypre.  Il 
est  bien  possible  qu’eu  réglant  tes  différens  qui  s’éle- 
vèrent entre  les  barons  de  ce  royaume , saint  Louis  ait 
commencé  à faire  écrire  des  règles  de  législation  capables 
de  fixer  désormais  les  droits  de  chacun  , et  par  couséqueut 
de  jirévenir  le  renouvellement  de  ces  querelles.  < 

(a)  Véril.  Invenl.  de  fflisl.  de  France,  i}a.r  Jean  de 
Sii-ncs,  pag.  i5a. 
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Loin  de  chercher  à oublier  ses  malheurs,  Louis  i 
les  rappelait  sans  cesse,  comme  un  {^rand  exemple 
que  Dieu  avait  voulu  donner  au  monde.  11  les  at- 
tribuait surtout  à ses  fautes,  et  les  austérités  aux- 
quelles il  se  condamna  le  reste  do  sa  vie,  étaient,, 
dit  le  père  Uaiiiel,  comme  une  espèce  de  deuil  qu’il 
porta  toujours  pour  tant  de  braves  gens  qui  avaient 
péri  dans  la  croisade.  A son  retour,  il  fit  réformer 
la  monnaie,  et  nous  lisons  dans  une  chronique,  que 
]>ar  sou  ordre  on  frappa  des  parisis  d’argent  et  de. 
gros  tournois,  sur  lesquels  on  voyait  des  chaînes  ou 
menottes,  afin  de  conserver  la  mémoire  de  sa  cap- 
tivité (i).  Ces  souvenirs  le  rcndaicut  plus  cher  à 


(0  Jean  Villani,  historien  presque  contemporain  de 
saint  Louis,  est  le  premier  qui  ail  avancé  ce  fait , et  tous 
les  historiens  qui  l’ont  suivi  l’ont  répété.  Mais  en  lisant  la 
dix-neuvième  dissertation  de  Ducatigc  sur  saint  Louis,  on 
voit  que  la  description  qu’il  fait  des  Bayes  , que  Joinville 
appelle  Bernicles , supplice  dont  le  roi  fut  menacé  pendant 
sa  pi'i.-ou,  ne  ressemble  en  rien  aux  ligures  des  monnaies 
que  ce  prince  fil  frapper  après  son  retour.  Quelques-uns 
prétendent  que  ces  figures  sont  le  pl.in  des  tours  d’un 
château , que  l’on  a prises  pour  des  menottes  ou  des  bayes. 
Mais  ou  n’est  pas  d’accord  sur  la  raison  pour  laquelle  on  a 
mis  ces  tours  sur  les  monnaies  de  s.aint  Louis.  Les  uns  })cn- 
sent  que  ce  fut  en  considération  de  la  maison  de  Castille  , 
qui  porte  des  châteaux  dans  ses  armes;  d’autres  , au  con- 
traire, veulent  que  ces  tours  fassent  allusion  à la  ville  de. 
Tours  , où  cette  nionuaie  a été  fabriquée , et  dont  les  armes 
sont  trois  tours  surmontées  de  trois  fleurs  de  lis.  La  pre- 
mière opinion  paraît  plus  probable;,  puisque  les  deux  au- 
tres fils  de  la  reine  Blanche , Otaries , comte  de  Provence, 
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ses  peuples , plus  grand  aux  yeux  des  clirélicns. 
Heureux  les  princes  pour  qui  les  leçons  du  malheur 
ne  sont  point  perdues!  heureux  aussi  le  siècle  où 
l’adversité  des  grands  de  la  terre  a quelque  chose 
de  respectable  et  de  sacré  ! 

Les  malheurs  du  temps,  comme  nous  l’avons 
dit,  avaient  ruiné  un  grand  nombre  des  plus  illus- 
tres familles  du  royaume.  On  sait  que  plusieurs 
seigneurs  avaient  vendu  leurs  terres  pour  se  pré- 
parer à la  croisade.  L’histoire  nous  a conservé  des 
actes  passés  dans  le  camp  meme  de  Mansournh , 
par  lesquels  plusieurs  gentilshommes  vendaient 
leurs  domaines  à la  couronne.  Louis  ne  voulut 
point  que  ses  compagnons  d’armes  fussent  con- 
damnés à la  pauvreté , pour  l’avoir  suivi  en  Orient , 
et  pour  avoir  partagé  avec  lui  les  périls  et  les  tra- 
vaux de  la  guerre  sainte;  il  ht  faire  un  dénombre- 
ment de  la  noblesse  indigente,  et  trouva  dans  ses* 
propres  revenus  des  fonds  pour  la  secourir  ; il  ac- 
cueillait avec  une  bonté  affectueuse  les  veuves  et 
les  enfans  de  ces  braves  chevaliers  qu’il  avait  vus 
périr  à ses  côtés  ; sa  sollicitude  s’étendait  aussi  sur 
les  pauvres  laboureurs  qui  pouvaient  avoir  souf- 
fert, soit  dans  la  guerre  des  pastoureaux,  soit  par 
son  absence , ou  par  le  silence  des  lois.  « Les  serfs, 

» disait-il  , appartiennent  à Jésus-Christ  comme  ^ 

J-  - ■ 

et  Alphonse  , comte  de  Poitiers,  firent  aussi  mettre  sur 
leurs  monnaies  les  tours  de  Castille.  ( Voyez  Leblanc, 
Traité  des  Monnaies  , p.  iq3.  ) 


•-OÜ  ...  ' 
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» nons,  et  dans  un  rojaume  clirélien  noos  ne  do^ 
» vons  pas  oublier  qu’ils  sont  nos  frères  (i).  a 

Dc])uis  qu’il  avait  fait  la  guerre  aux  Musul- 
mans, il  ne  pouvait  plus  soulfrir  qu’on  versât,  dans 
des  combats,  le  sang  des  chrétiens.  Ses  ordonnan- 
ces défendirent  les  guerres  entre  particuliers,  dans 
tous  les  domaines  delà  couronne,  et  l’autorité  de 
son  exemple  contribua  à maintenir  l’ordre  et  la 
paix  dans  toutes  les  provinces. 

Avant  son  départ,  Louis  avait  envoyé  des  com- 
missaires pour  réparer  les  iniquités  commises  dans 
l’administration  de  son  royaume.  A son  retour,  il 
voulut  tout  voir  par  lui-même,  et  parcourut  les  pro- 
vinces, persuadé  que  le  premier  devoir  des  rois  est 
de  ebereber  la  vérité.  Quel  spectacle  touchant  que 
celui  de  voir  un  prince  s’inquiéter  des  injustices  fai- 


(i)  Pour  se  faire  une  idée  des  rcslitntions  que  fit  saint 
Louis,  il  faut  lire  l’Inventaire  du  Trésor  des  Charles, 
Ddurd-in,  56.  Philippe- Auguste  et  Louis  VIII  avaient 
multiplié  les  confiscations  outre  mesure;  la  libéralité  de 
saint  Louis  répara  largement  les  injustices  de  ses  prédéces- 
seurs; et  s’il  est  un  reproche  à lui  faire  , 'c’est  d’avoir  sa- 
crifié trop  souvent , aux  scrupules  de  sa  coascionce  , les  in- 
térêts de  la  politique.  Il  existe  une  charte  asses  curieuse  par 
les  rapprochemens  qu’on  peut  en  faire  avec  les  dispositions 
d’uue  loi  toute  récente.  Hiilippe-Auguste  avait  confisqué 
les  terres  de  Raoul  de  Meulan  ; ces  terres , du  temps  de  saint 
Louis  , avaient  passé  dans  diverses  mains  , en  sorte  qu’on 
n’aurait  pu  les  restituer  qu'avec  de  grands  désordres  dans  la 
propriété  Saint  Louis  donna  en  indemnité  au  sire  de  Meu- 
lan , une  rente  de  600  livres  tournois.  {Invent.  du  Trésor 
dts  Chartes , p.  56.  ) 
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les  en  son  nom , comme  les  aiilres  hommes  s’inqulc- 
lent  des  injustices  qu’on  leur  fait  à eux-mêmes. 
Le  ciel,  qui  recommande  surtout  aux  monarques 
d’être  justes , bénit  le  règue  d’un  prince  qu’animait 
sans  cesse  un  religieux  amour  de  la  justice,  et  les 
quinze  années  qui  suivirent  cette  croisade  de 
Louis  IX,  la  plus  malheureuse  des  guerres  saintes, 
furent  une  époque  de  gloire  et  de  prospérité  pour 
la  l’eance. 

Dans  chacune  des  croisades  précédentes , une 
grande  partie  des  trésors  de  l’Europe  allait  sc 
perdre  en  Asie,  sans  qu’il  nous  restât  néanmoins 
ancun  document  qui  permît  à l’historien  d’en 
parler  avec  quelque  précision.  Plus  heureux  pour 
l’expédition  de  saint  Louis,  nous  avons  sous  les  yeux 
un  compte  manuscrit , qui  peut  suppléer  au  silence 
des  chroniques  contemporaines , et  nous  paraît 
très  propre  à satisfaire  la  curiosité  des  lecteurs  mo- 
dernes. Ce  compte  ou  mémoire , rédigé  sans  doute 
par  l’ordre  dé  Louis  IX , est  divisé  en  trois  parties; 
la  première  renferme  les  dépenses  de  Yhôtel  du 
. roi  et  de  la  njrne  estant  otilrc-nier , et  pour  la 
guerre  et  pour  la  navie  (navigation),  depuis  les  oc- 
taves de  l’ Ascension,  Vanrii^o, Jusqu  aux  octaves 
de  l’ Ascension  laSr , par  384  jours,  qui  font  un 
an  dix-neuf  jours  (289,361  liv.  i5  s.  9 d.).'T^a 
seconde  partie  est  le  tableau  circonstancié  des  dé- 
penses faites  depuis  les  octaves  de  l’Ascension  lajr 
jusqu’aux  octaves  de  l’Ascension  , par  35 1 
jours  enla  Terre-Sainte  (260,785  liv.  16  s.  1 1 d.). 
Dans  la  dernière  partie , l’auteur  du  mémoire  rap- 
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pelle  avec  les  mêmes  détails  tout  ce  qui  a été  dé-  i 
pensé  par  le  roi  depuis  l’année  iz5a  pisqu*à  l’an- 
née ia53  (33i,2a61iv.  6 s.  3 d.).  Le  total  des  dé- 
penses mentionnées  dans  le  mémoire  manuscrit, 
s’élève , pour  trois  ans  et  vingt  - cinq  jours  , à 
un  million  vingt-quatre  mille  livres  dix-sept  sols 
trois  deniers.  Quoique  ce  mémoire  ne  soit  pas  fort 
volumineux,  rien  de  ce  qui  est  essentiel  pour 
l’histoire  d’un  temps  éloigné  de  nous  n’y  est  oublié. 
L’auteur  de  cette  pièce  instructive  nous  apprend 
quelle  était  la  solde  des  chevaliers  , ce  que  coûtait 
le  rachat  des  captifs  , à quelle  somme  montaient 
les  aumônes  de  saint  Louis;  il  ne  néglige  pas  meme 
do  parler  des  manteaux  de  chambre  fournis  au 
roi,  et  des  robes  achetées  pour  la  reine  Marguerite. 
Nous  ferons  remarquer  que  ce  compte  ne  ren- 
ferme que  les  dépenses  des  trois  dernières  anné£ 
de  la  croisade  , elr<qu’ou  n’y  trouve  point  les  dé- 
penses de  la  première  année,  qui  devaient,  à cause 
des  préparatifs  et  du  voyage  de  mer , égaler  celles 
de  toute  la  guerre.  Il  faut  ajouter  que  les  frères  du 
roi , que  la 'plupart  des  seigneurs  et  des  barons  , 
faisaient  la  guerre  à leurs  frais  ; et  si  on  suppose 
que  tous  les  chefs  réunis  aient  dépensé  la  moitié 
de  ce  que  dépensa  Louis  IX , on  peut  affirmer 
que  cette  malheureuse  expédition  dut  coûter  à la 
France  près  de  cinq  millions  de hvres  tournois,  ce 
qui  équivaut  à soixante  ou  quatre-vingts  miUions  de 
notre  monnaie  d’aujourd’hui.  Cette  somme,  quoi- 
que considérable  pour  le  temps , paraîtra  modique 
dans  la  génération  présente;  mais  depuis  que  la 
TO.M.  IV.  an 
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ia54  guerre  s’est  perfectionnée,  elle  est  devenue  plus 
dispendieuse,  et  nous  sommes  fondés  à croire  que 
l’expédition  des  Français  en  Egypte,  vers  la  fin  du 
siècle  passé,  a coûté  beaucoup  plus  au  trésor  pu- 
blic que  l’expédition  do  saint  Louis  (i). 


(i)  Dans  cel  état  <ie  dépenses,  le  manuscrit  n’explique 
pas  si  les  livres  dont  il  est  question  sont  des  parisis  ou  des 
tournois.  En  supposant  qu’il  taille  entendre  ici  des  livrets 
tournois,  les  i,oa4,(>76  liv.  l'j  s.  3 d., auxquels  se  montent 
les  dépenses  de  l’iiôtel  du  roi  et  de  la  reine,  celles  de  la  ré- 
demption du  roi , de  la  guerre  , de  la  navie  , des  œuvres  et 
de  la  rédemption  des  captifs,  multiplies  par  19  liv.,  què 
vaut  aujourd’hui  la  livre  tournois  du  temps  de  saint  Louis, 
donnent  19,468,844  bv.  environ. 

Le  manuscrit  ne  fait  point  entrer  dans  son  dernier  calcul 
une  somme  de  aG3,i28  liv.  4 s.  pour  les  gages  donnés  aux 
chevaliers  qui  étaient  dans  la  compagnie  du  roi , et  qui  s’é- 
lèvent encore  à 3,999,43a  liv.  environ  de  notre  monnaie; 
lesquels,  joints  à la  somme  précédente,  donnent  un  total 
de  32,468,276  liv. 

En  supposant  que  la  dépense  des  deux  frères  du  roi  et 
celle  des  seigneurs  et  barons  qui  servirent  dans  l’expédition 
à leurs  dépens , s’élevassent  aux  deux  tiers  de  la  première 
somme , ce  qu’on  peut  raisonnablement  accorder  , on  aura 
une  nouvelle  somme  de  12,296,07a  liv.,  qui,4'éunie  aux 
22,468,276  iiv.,  donne  un  nouveau  total  de  34,764,348  liv. 
Il  importe  de  remarquer  ici  que  le  manuscrit  ue met,  pour 
la  rédemption  du  roi,rpic  167,102  liv.  18  s.  8d.,  taudis  que 
Joinville  la  porte  à 400,000  liv.  Ducange,  qui  connaissait 
cet  état  de  dépenses,  croit  que  les  167,102  liv.  i8s.  8d. 
furent  pris  sur  l’hôtel  du  roi , et  que  le  surplus  des  400,000 
liv.  fut  peut-être  pris  dans  les  dt-penses  de  la  guerre.  Dans 
ce  cas,  ce  serait  une  nouvelle  somme  à ajouter  à notre  total. 

Si  le  manuscrit  a entendu  compter  par  livres  parisis,  il 
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Nous  n’acliôvcrons  point  le  récit  (le  cette  croi- 
sade, sans  parler  de  rcmpeieur  Frédéric  II  et  d’in- 
nocent IV,  dont  les  démêlés  curent  une  si  grande 
influence  sur  les  évéïiemens  que  noiis  avons  racon- 
tés. Nous  avons  vu  Frédéric,  tour-à-tour  le  pupille, 
le  protecteur  et  l’ennemi  des  papesj  nous  l’avons  vu 
excommunié  d’abord  pour  n’avoir  pas  été  à la  croi- 
■sade,  excommunié  encore  pour  y avoir  été.  Tantôt 
bravant  les  foudres  de  Rome,  tantôt  implorant  la 
pitié  des  [ionlifes;  il  montra  dans  son  caractère  et 
dans  sa  vie  les  variatious  et  les  vicissitudes  qui  ac- 
compagnent d’ordinaire  les  grandeurs  humaines, 
ou  plutôt  cette  puissance  temporelle  dont  il  défen- 


faudra  ajouter  un  cinquième  de  plus  à i^tte  somme,  4 sous 
parisis  valant  cinq  suus  tournois. 

11  faut  remarquer  encore  que  le  manuscrit  ne  compte 
que  depuis  l'octave  de  l’Ascension  de  l’année  ia5o  , et  que 
saint  Louis  était  parti  d’ Aigues-Mortes  le  a6  août  ia48. 
Voilà  près  de  deux  ans  de  dépenses  dont  le  budget  ne 
tient  pas  compte.  En  ajoutant  la  moitié  de  plus  à la 
somme  que  nous  avous  trouvée , pour  ces  deux  premières 
années,  ce  qu’oii  peut  aisément  accorder,  on  aura 
5a,i46,5aa  livres,  pour  les  frais  d’une  expédition  aussi 
malheureuse.  On  doit  considérer  que  le  prix  des  denrées 
et  celui  de  la  main-d’œuvre  étaient  alors  bien  moindres 
qu’aujourd’hui  , et  qu’il  n’y  avait  dans  ce  temps  à la  suite 
des  armées  ni  administrations  , ni  hôpitaux  amhulans , ni 
commissaires-ordonnateurs,  ni  fournisseurs,  ni  ministre  de 
la  guerre.  Quoique  celte  dépense  soit  considérable,  elle  est 
loin  encore  de  celle  que  nécessiterait  maintenant  une  expé- 
dition semblable.  (Voir  le  niaïuiscrit  aux  Pièces  justifi- 
catives.) 


29.. 
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ia54  droits.  Jamais  prince  ne  fut  jugé  de  son 

vivant,  avec  plus  de  sévérité;  et  lorsqu’il  mourut, 
la  renommée,  interprète  des  sentimens  populaires, 
se  plut  à répandre  que  la  justice  divine  s’était  servie 
de  la  main  d’un  de  ses  iUs  pour  lui  arracher  le  scep- 
tre et  la  vie.  Cependant  la  sévère  histoire  ne  lui  a 
contesté  ni  le  mérite  du  savoir,  ni  l’habileté  à la 
guerre,  ni  l’art  même  de  gouverner  les  peuples.  Il 
fit  briller  de  grandes  qualités  sur  le  trône  ; mais  ces 
qualités  furent  stériles  pour  sa  puissance  et  pour 
sa  gloire,  parce  qu’il  ne  s’appuya  point  assez  sur 
les  opinions  dominantes,  et  qu’il  ne  se  trouva  point 
en  harmonie  avec  l’esprit  de  ses  contemporains: 
Frédéric,  en  un  mot,  n’eut  ni  les  défauts  ni  les  ver- 
tus de  son  siècle,  et  sou  siècle,  qu’il  voulait  domi- 
ner, se  souleva  presque  tout  entier  contre  lui. 

Les  événemens  auxquels  Innocent  IV  attacha 
son  nom , ne  nous  laissent  rien  à dire  sur  son  ca- 
ractère et  sur  son  génie.  Nous  avons  vu  que  dans 
les  conseils  de  Rome  on  avait  dès  long-temps  ré- 
solu de  renverser  la  maison  de  Souabe , à laquelle 
on  supposait , non  sans  raison,  le  projet  d’envahir 
l’Italie  et  d’établir  le  siège  de  son  empire  dans  la 
ville  de  St.-Pierre.  Cette  politique,  embrassée  avec 
ardeur  par  Innocent , prit  dans  son  âme  toute  la 
violence  d’une  haine  personnelle , et  la  passion  qui 
l’animait  ne  lui  permit  pas  toujours  de  marcher  dans 
les  voies  de  la  prudence  et  de  la  sagesse.  En  pour- 
suivant de  sa  colère  un  puissant  monarque,  il 
se  jeta  dans  tous  les  embarras  des  pouvoirs  de  ce 
monde,  et  compromit,  au  milieu  des  fureurs  et  des 
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hasards  de  la  guerre,  la  dignité  des  clsefs  de  l'Église.  taS4 
Après  avoir  déposé  Frédéric  au  concile  de  Lyon , 
le  St.-Siége  ne  put  achever  son  ouvrage , et  faire 
reconnaître  un  empereur  de  son  choix  (i);  ainsi  la 
lutte  que  soutint  Innocent  pour  éteindre  une  race 
de  rois,  et  surtout  pour  en  créer  une  nouvelle,  ne 
lit  que  montrer  au  grand  jour  la  faiblesse  et  l’im- 
puissance de  Rome  dans  les  choses  de  la  terre  (a). 
Cette  lutte  terrible  n’enfanta  que  des  malheurs  pour 
tous  ceux  qui  s’y  trouvèrent  engagés;  et  lorsqu’on 
examine  avec  impartialité  les  derniers  résultats 
d’une  guerre  fatale  à l’empire,  plus  fatale  peutrétre 
au  sacerdoce,  on  est  quelquefois  tenté  de  compa- 
rer l’opiniâtre  pontife  à ce  robuste  champion  d’Is- 
raël, qui,  pour  sc  venger  de  ses  ennemis,  ébranla 
les  colonnes  du  temple  et  s’ensevelit  avec  eux  sous 
des  mines. 

Ce  qui  devait  avertir  les  papes  de  l’instabilité 


(i)  Le  landgrave  de  Tburinge,  Guillaume  de  Hollande, 
Richard  de  Cornouailles  , le  roi  de  Castille,  furent  tour-à- 
tour  revêtus  delà  pourpre  impériale,  sans  avoir  la  moindre 
autorité  en  Allemagne;  on  offrit  la  couronne  de  Frédéric 
au  duc  de  Brabant , au  roi  de  Norwege  et  à d’autres  princes, 
qui  la  refusèrent. 

(a)  Les  papes  ne  prétendir|pt  point  d’abord  au  pouvoir 
temporel  des  rois  , mais  & une  juridiction  suprême  sur  les 
états  chrétiens.  Innocent  IV  sortit  de  la  voie  tracée  par  sas 
prédécesseurs,  et  commit  une  grande  faute.  Nous  revien- 
drons, dans  le  sixième  et  dernier  volume  de  cette  histoire, 
sur  l’autorité  des  pontifes, et  sur  leurs  prétentions,  qui  n’ont 
jamais  été  bien  dchnies  par  les  historiens. 
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ia54  des  grandeurs  temporelles,  c’est  l'iiumcur  incons- 
tante , l’esprit  séditieux  du  peuple  qu’ils  gouver- 
naient. Étrange  contraste  dans  la  destinée  d’inno- 
cent IV  ! Nous  venons  de  le  voir  foulant  aux  pieds 
les  trônes  et  les  couronnes  des  rois,  nous  le  ver- 
rons bientôt  abaisser  sa  fierté  devant  les  caprices 
de  la  multitude,  et,  pour  parler  le  langage  de  notre 
siècle , devant  la  souveraineté  du  peuple.  Sorti  de 
Lyon,  il  traversa  l’Italie  en  triomphe,  et  rentra 
avec  crainte  dans  sa  capitale,  dont  la  population 
indocile  lui  reprochait  son  absence.  Après  avoir 
séjourné  quelques  mois  dans  les  murs  de  Rome , 
et  calmé  les  murmures  de  son  troupeau,  il  pour- 
suivit de  nouveau  ses  projets  contre  les  restes  de. 
l.T  famille  impériale , et  la  mort  le  surprit  dans  le 
royaume  de  Naples,  dont  il  prenait  possession  au 
nom  de  l’Église,  et  qu’il  disputait,  les  armes  à la 
main, aux  héritiers  de  Frédéric.  Le  pontife  qui  lui 
succéda,  quoiqu’il  n’eût  ni  son  génie,  ni  son  am- 
bition, ni  sa  haine,  n’en  suivit  pas  moins  la  car- 
rière qui  lui  était  tracée.  Il  voulut  accomplir  tou- 
tes les  menaces  du  Saint-Siège,  et  les  foudres  de 
Rome  ne  sc  reposèrent  pas  plus  dans  les  mains 
d’Alexandre  IV  que  dans  celles  de  ses  prédéces- 
seurs. 

Celte  politique  passiqfinée  des  papes  eut  néan- 
moins ce  résultat  qu’elle  affranchit  Tltalie  du  joug 
des  empereurs  d’Allemagne,  et  que  cette  riche 
contrée  resta  soixante  ans  sans  voir  les  armées  de 
l’empire  germanique.  Mais  que  de  violences  cl  de 
calamités  vinrent  troubler  cette  indépendance  dont 
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ritalie  ne  proüta  point,  cl  quelle  devait  perdre  1 
dans  un  autre  .siècle  ! Les  papes,  trop  faibles  pour 
maintenir  l’ouvrage  de  leur  politique,  se  trou- 
vèrent souvent  obligés  d’appeler  à leur  aide  des 
princes  étrangers,  qid  apportèrent  avec  eux  de 
nouveaux  sujets  de  discordes.  Chaque  invasion 
provoquée  par  les  chefs  de  l'Eglise,  éveilla  l’am- 
bition des  conquérans,  et  chaque  guerre  appela 
une  autre  guerre.  Ces  révolutions  durèrent  plu- 
sieurs siècles,  et  devinrent  funestes  non  seulement 
à l’Italie,  mais  à l’Allemagne,  à la  Fi-ance,  à 
l’Espagne,  à tous  ceux  qui  voulurent  se  partager 
les  dépouilles  de  la  maison  de  Souabe. 

Nous  n’avons  point  à décrire  ces  scènes  affligean- 
tes 5 pour  ofi’rir  à nos  lecteurs  des  tableaux  plus 
consolans , nous  nous  arrêterons  , en  terminant 
ces  considérations  générales , sur  la  croisade  qui 
fut  prêcliéc  alors  dans  toutes  les  cités  italiennes 
contre  Keeelino  de  Romano.  Ce  seigneur  italien 
avait  profité  du  désordre  des  guerres  civiles , pour 
usurper  une  domination  tyrannique  sur  plusieurs 
villes  de  la  Lombardie  etde  la  Marche  Trévisanne. 
Tout  ce  qu’on  nous  rapporte  des  tyrans  de  l’anti- 
quité fabuleuse  n’approche  point  des  cruautés  d’Ec- 
celino,  que  la  voix  du  peuple  et  la  voix  de  l’Eglise 
avaient  déclaré  l’ennemi  de  Dieu  et  des  hommes. 
L’hbtoire  contemporaine  compare  son  règne  bar- 
bare à la  peste,  aux  inondations,  aux  incendies, 
aux  plus  redoutables  fléaux  de  la  nature. 

Le  pape  excommunia  d’abord  Eccelino,  dans  le- 
quel U ne  \oy ûtqu  une  bétc  féroce  sous  une  facehu' 
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•i54  ntauiei^i  ) ; peu  de  temps  après  il  publia  une  croisade 
contre  ce  fléau  de  Dieu  et  de  l’humanité.  Jean  de 
^ icence,  qui  avait  prêché  la  paix  publique  vingt  a ns 
auparavant , fut  un  des  prédicateurs  de  cette  guerre 
sainte.  On  promettait  aux  fidèles  qui  prendraient 
les  armes  contre  Eccelino,  les  mêmes  indulgences 
qu’à  ceux  qui  parlaient  pour  la  Palestine.  Cette 
croisade , entreprise  pour  la  cause  de  l’humanité  et 
delà  liberté,  fut  proclamée  dans  toutes  les  républi- 
ques d’Italie  j l’éloquence  des  orateurs  sacrés  en- 
traîna facilement  la  multitude;  mais  ce  qui  enflam- 
mait surtout  le  zèle  et  l’ardeur  du  peuple,  c’était 
la  vue  des  malheureux  qu’Eccelino  avait  fait  muti- 
ler au  milieu  des  tortures,  c’étaient  les  gémissemens 
et  les  plaintes  des  familles  où  le  tyran  avait  choisi 
ses  victimes  (a).  Dans  plusieurs  provinces  d’ila- 


(i)  Voici  les  expressions  du  souverain  pontife  : 

« Hic  siquidem  tub  humani  vuitàs  effigie  beUuelam 
animant  retinens ,implacabile  adversùs  communia  humani-^ 
talis  fœdera  bellum  gerit.  • ( Annal.  ecclés.,ad  ann.  ia54  , 
n»,  XXIV.  ) 

(a)  Le  récit  que  fait  le  moine  de  Padouc,  des  cruautés 
horribles  d’Eccelino , rend  vraisemblable  ce  que  le  pai>e 
dit  dans  sa  bulle  d’excommunication  : a Et  qiiod  pudero- 
sum  est  cogitare  vel  eloqui,  horrido  sectionis  impôt  cultra 
tam  fœminas  ut  dicitur  eunuchisante , quàm  mares  spem 
fulurae  prolis , occident  in  superstiiibus  occisorum^  ut  ex 
intentione  quodam  modo  fiat  eorum  etiam , quos  adhuc  de 
lumbis  natura  non  protulit  homicida,  • Raynaldi  présente 
ce  monstre  comme  le  lieutenant  de  Conrad  en  Italie,  et 
comme  ayant  été  un  des  plus  méchans  conseillers  de  Fré- 
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lie , les  iiabitansdes  villes  et  des  campagnes  prirent  i j54 
les  armes  pour  défendre  la  cause  de  la  religion  et 
de  la  patrie,  impatiens  d’obtenir  la  couronne  civi- 
que, s’ils  triompliaieut  delà  tyrannie,  la  couronne 
du  martyre,  s’ils  venaient  à succomber. 

L’étendard  de  la  croix  fut  déployé  à la  tête  do 
l’armée  j la  foule  des  croisés  marcha  contre  Ecce- 
lino,  en  chantant  cette  hymne  de  l’Église  ; 

yexilUi  rt^$  prodeunÈ , 

Fulgti  eruciê  mytterium. 

L’armée  des  fidèles  obtint  d’abord  de  rapides 
succès  ; mais  comme  l’archevêque  de  Ravenne,  qui 
la  commandait,  manquait  d’habileté,  comme  les 
croisés  de  chaque  ville  n’avaient  pour  chefs  que 
des  moines  et  des  religieux,  ils  ne  profitèrent  point 
de  leurs  premiers  avantages.  Les  intrigues  de  la 
politique,  l’esprit  de  rivalité,  ralentirent  l’ardeur 
des  comba'ctans;  la  victoire  fut  quelquefois  balan- 
cée par  des  revers  : quatre  années  de  travaux  et  do 
périls  suffirent  à peine  pour  abattre  une  domina- 
tion impie  et  venger  l’biunauité  par  la  défaite  et  la 
mort  d’Eccclino. 

Je  regrette  que  le  plan  de  cet  ouvrage  ne  me 
permette  point  de  parler  en  détail  de  cette  guerre, 
où  la  rehgion  servit  si  heureusement  la  cause  de  la 


déric.  Eccelino  était  en  outre  accusé  d’hérésie , et  de  re- 
garder le  mariage  comme  une  institution  purement  hu- 
maine , permettant  à ses  compagnons  les  unions  adultèrea 
et  les  plus  illicites. 
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a54  liberlë , et  qui  forme  un  si  grand  contraste  avec  la 
plupart  des  évéueinens  contemporains.  A cette 
époque  on  prêcha  un  si  grand  nombre  de  croisa- 
des, que  l’histoire  peut  à peine  les  suivre,  et  l’on 
s’étonne  que  la  population  de  l’Occident  ait  pu 
suffire  à tant  de  guerres  malheureuses.  Tandis  que 
Louis  IX  était  prisonnier  avec  son  armée  en 
Égypte,  et  qu’une  .sainte  ligue  se  formait  en  Italie 
contre  le  tyran  Eccelino,  le  roi  de  Norwège,  que  le 
pape  avait  dispensé  du  pèlerinage  en  Orient,  faisait 
la  guerre  aux  idolâtres  du  Nord  ; soixante  mille 
croisés,  commandés  par  un  roi  de  Bohème,  mar- 
chaient contre  les  peuples  de  la  Lithuanie,  li- 
vrés encore  au  culte  des  idoles;  une  autre  armée 
de  croisés  partait  desrives  de  l’Oder  et  de  la  Vistule 
pour  combattre  les  païens  de  la  Prusse  , plusieurs 
fois  attaqués  et  vaincus  par  les  chevaliers  Teutoni- 
ques.  L’histoire  se  plaît  à remarquer  que  dans  cette 
dernière  expédition,  on  fonda  les  villes  de  Bruns- 
bad  et  de  Kœnisberg;  mais  la  fondation  de  deux 
cités  florissantes  ne  saurait/aire  oublier  la  désola- 
tion de  plusieurs  provinces.  Toutefois  les  progrès 
du  christianisme,  favorisés  par  les  armes  des  croi  ^ 
ses,  tendaient  à rapprocher  des  peuples  séparés  jus- 
que-là par  la  différence  des  mœurs  et  des  croyan- 
ces. Tant  de  calamités  ne  furent  point  perdues 
pour  l’Europe,  devenue  toute  chrétienne;  et  les 
révolutions  par  lesquelles  elle  avait  passé  devaient 
à la  fin  donner  à l’esprit  humain  une  direction  plus 
conforme  aux  lois  de  la  justice  et  de  la  raison,  plus 
favorable  aux  intérêts  de  l’humanité.  C’est  ainsi 
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que  la  Providence,  mêlant  toujours  le  bien  avec  ia54 
le  mal,  renouvelle  les  sociétés  humaines,  et  jette 
les  semences  fécondes  de  la  civilisation  au  sein 
même  des  désordres  de  la  barbarie. 


FIN  DU  LIVRE  XVI. 


9 


Digitized  by  Googie 


Digitized  by  Google 


ÉCLAIRGISSEMENS. 


No.  1er. 


Mémoire  sur  la  lutte  de  la  puissance  impériale  et  de  la 
puissance  papale  dans  le  moyen  âge , et  particulière- 
ment sur  les  querelles  de  Frédéric  II  et  de  Grégoire  IX . 

( 780-1  a5o.  ) 

Li  lutte  du  sacerdoce  et  de  l’empire  n’a  pris  quelque 
consistance  que  dans  le  septième  et  le  huitième  siè- 
cle , lors  de  l’affermissement  des  royaumes  barbares. 
Au  temps  de  la  décadence  de  l’empire  romain  , tan- 
dis que  les  successeurs  de  Constantin  dissipaient  le  grand 
héritage  des  César , les  papes  les  plus  célèbres  ne  pré- 
tendirent jamais  au  partage  de  la  souveraineté  tempo- 
relle. La  puissance  pontificale , successivement  agrandie 
dans  les  matières  spirituelles , s’arrêtait  devant  les  souvenirs 
de  Rome  et  respectait  l’autorité  des  César  : même  après 
la  division  des  deux  empires  de  l’Orient  et  de  l’Occident, 
les  souverains  pontifes  ne  luttèrent  jamais  de  prétention 
et  de  puissance  contre  les  successeurs  de  Constantin  éta- 
blis dans  l’Italie;  on  ne  les  vit  point  invoquer  les  droits 
exorbitans  de  juger  et  de  déposer  les  rois,  et  de  délier  les 
peuples  du  serment  de  fidélité.  Ce  n’est  pas  qu’il  n’y  eût 
alors  de  mauvais  princes  et  des  monarques  dissolus  , mais 
les  deux  puissances  n’étaient  pas  encore  assez  éloignées  de 
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leur  origine  pour  que  leurs  droits  pussent  se  confondre  ; 
les  papes  succédaient,  pour  ainsi  dire,  immédiatement  à 
saint  Pierre , et  les  princes  à César  ; dés-lors  l’ap|>lication 
de  ces  belles  paroles  de  J.-C.  : « Rendez  k César  ce  qui 
est  à César,  » était  facile  et  ne  pouvait  donner  lieu  aux 
interprétations  de  l’ambition  et  faire  naître  le  doute. 

Lors  del’invasion  des  peuples  barbares,  lesdroits  desdeux 
autorités  durent  d'abord  plus  facilement  se  confondre:  les 
Francs,  les  Goths,  les  Yisigoths , en  adoptant  la  religion 
des  vaincus,  cherchaient  à faire  consacrer  leur  conquête 
pour  la  rendre  respectable.  Des  usurpations  fréquentes  , 
des  révolutions  continuelles  appelèrent  l’intervention  des 
évêques  et  des  pontifes  de  Rome;  Ceux-là  qui  triomphaient 
dans  la  lutte  invoquaient  le  secours  et  l’influence  des  idées 
religieuses,  de  sorte  qu’habitués  à l’intervention  des  pon- 
tifes , les  peuples  et  les  rois  s’accoutumèrent  en  même  temps 
à voir  dans  ces  arbitres  de  leurs  diflërens  une  sorte  de  puis- 
sance supérieure  et  régulatrice  qui  manquait,  il  faut 
bien  le  dire , dans  ces  temps  de  confusion  qt  de  barbarie. 

Sans  remonter  à des  époques  plus  éloignées  , nous 
prendrons  la  chose  à la  seconde  race  , où  commence 
l'empire  d’Occident , cet  empire  avec  lequel  nous  allons 
voir  lutter  les  pontifes.  « Lorsque  Pépin  résolut  de  placer 
sur  sa  tête  la  couronne  des  Francs , dit  l’analyste  Égi- 
nard  , il  voulut  se  faire  autoriser  parle  sucrage  du  papt  ; 
il  savait  que  les  Francs  respectaient  le  sang  du  grand  Clo- 
vis, et  le  pape  seul  pouvait  les  deVer  du  serment  deJideUté.  » 
Ce  fut  dans  l’intention  d’appeler  la  sanction  du  pontife,  que 
saint Burchard,  évêquede  Wurtzbourg,et  Fulrade,  abbé  de 
Saint-Denis,  se  rendirentàRome  ;ils  virent  le  pape  Zacharie; 
et  saint  Boniface  plaça  bientôt,  au  nom  du  souverain  pontife, 
la  couronne  de  Clovis  sur  la  tête  dePepin.Dèscemoment,une 
alliance  intime  unit  l’évêque  de  Borne  aux  usurpateurs 
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du  royaume  des  Francs.  Lorsque  le  pape  Étienne,  pressé  par 
Astulfe,  roi  des  Lombards,  fut  obligé  d'abandonner  Rome , 
il  cliercha  un  asile  auprès  de  Pépin.  Quand  ce  prince 
apprit  que  le  souverain  pontife  approchait  de  son  plais , il 
en  sortit , précédé  de  Charles,  son  iilsainé,  pour  aller  à sa 
renconire  : ayant  joint  le  pape  environ  à une  lieue  de  Pon- 
tbion,  maison  royale  dans  le  Pertuis,  il  descendit  de  cheval, 
et  la  Clironique  de  Jletz  rapporte  qu’il  se  prosterna  , avec 
la  reine  et  les  princes,  aux  pieds  du  pape , et  marcha  à 
ses  côtés  pendant  quelque  temps,  faisant  l’o0ice  d’écuyer; 
« persuadé,  ajoute  Ânastase  le  bibliothécaire,  que  les 
princes  de  la  terre  ne  relèvent  jamais  plus  l’éclat  de  leur 
majesté  que  quand,  pour  l’amour  du  Roi  des  rois,  ils 
savent  ainsi  s’abaisser  devant  ses  premiers  ministres.  » 

C’est  à l’assemblée  de  Quercy-sur-Oise , qu’Anastase 
attribue  lu  première  idée  de  la  fameuse  donation  du  p- 
trimoine  de  saint  Pierre.  Suivant  cet  historien , Pépin  , 
Charles  et  Carloman  donnèrent  de  concert  au  pape  Étienne 
plusieurs  villes  d’Italie  , usurpées  sur  l'empire  pr  les 
Lombards  , promettant  au  pp  de  le  mettre  en  psses- 
sion  quand  les  Francs  les  auraient  conquises. 

En  échange  de  ces  concessions,  le  souverain  pontife 
consentit  à sacrer,  pour  la  seconde  fois , Pépin  et  ses  deux 
eniâns  Charles  et  Carloman  ; durant  cette  cérémonie  , le 
l'ap  déclara  aux  seigneurs  franpis  qu’il  leur  défendait  par 
l'autorité  de  saint  Pierre,  dont  J.-C.  l’avait  fait  dépositaire, 
de  se  choisir  jamais  un  roi  ijuine fût  de  la  race  de  ces  princes 
élevés  sur  le  trône  par  Dieu  même  pour  la  défense  du  Saint- 
Siège  apostolique.  Ce  sont  les  termes  d’Hilduin  , abbé  de 
Saint-Denis',  qui  vivait  à-pu-prèsà  cette  époque. 

J ai  rapprté  ces  fà  its  pour  prouver  que  les  d roi  ts  des  de  iix 
puissances  commençaient  ici  singulièrement  à se  confondre. 
Le  désir  de  rendre  respctable  aux  yeux  du  peuple  une 


im 


ÉCLAÎRCISSEMENS. 


autorité  nouvelle,  entraînait  la 'race  de  Pépin  dans  d’im- 
menses concessions  à l’autorité  pontificale  ; le  prince  re- 
connaissant alors  l’autorité  du  pontife  dans  les  intérêts  de 
la  puissance  contestée  de  sa  race , sans  prévoir  que,  dans  la 
suite  des  âges,  le^pape  pourrait  agir  dans  des  intérêts  op- 
posés, et  soulever  contre  lui  ou  ses  dcscendans  les  grands 
mêmes  dont  il  commandait  alors  les  suffrages. 

Durant  les  longues  tribulations  du  pape  Etienne,  assiégé 
dans  Rome  même  par  les  Lombards  et  par  Astolfe,  leur  roi,  ■ 
plusieurs  fuis  il  appela  le  secours  des  Francs  et  de  Pépin  , 
leur  roi  ; il  écrivit  surtout  aux  grands  du  royaume,  et  c’est 
à cette  occasion  qu’il  usa  d’une  pieuse  fraude  en  supposant 
une  lettre  de  saint  Pierre  adressée  à la  nation  des  Francs. 
L’apôtre  y disait  : « Moi  Pierre,  je  vous  regarde  vous  au- 
» 1res  Français  comme  mes  enfàns  adoptifs  , ef  comptant 
» sur  l’amour  que  vous  me  portez  , je  vous  exhorte  et  vous 
M conjure  de  délivrer  la  ville  de  Rome,  mon  successeur  et 
» l’Eglise  où  je  repose  selon  la  chair  ; secourez  au  plus  tôt 
O mon  peuple,  afin  que  moi  Pierre,  appelé  de  Dieu  à l’apos- 
» tolat , je  vous  protège  à mon  tour  au  jour  du  jugement, 

» et  que  je  vous  prépare  une  place  dans  le  ciel.  » 

Les  Francs  passèrent  en  effet  les  Alpes.  Le  roi  des  Lom- 
bards fut  forcé  de  céder  aux  armées  victorieuses  de  Charle- 
magne ; nous  ne  voyons  pas  cependant,  durant  toute  cette 
guerre  où  l’animosité  du  pontife  fut  toujouis  si  vive  contre 
le  roi  Astolfe  de  Lombardie,  qu’il  ait  jamais  usé  contre  lui 
de  l’arme  de  l’excommunication  ou  delà  déjmsition,  comme 
cela  arriva  quelques  siècles  plus  tard.  Voici  seulement  ce 
qu’il  écrivit  à Pépin  sur  la  mort  d’Astolfe  et  l’avènement 
de  Didier. 

« Ce  tyran,  ce  ministre  du  démon  si  altéré  du  sang  des 
chrétiens,  ce  destructeur  des  églises  de  Dieu , a été  frappé 
de  la  main  de  Dieu  même  et  précipité  au  fond  des  enfers 
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uti  «n  après  qu'il  se  fut,  mis  en  caiiipagna  pour  saccager 
Rome,  üidier  a été  établi  roi  des  Lombards  par  la  provi- 
dence de  Dieu  et  |>ar  la  main  du  prince  des  apôtres  , et  il  a 
promis  par  serment  qu’il  restituerait  è saint  Pierre  Faeiiza^ 
Imola,  Ferrare  et  leurs  territoires,  aussi  bien  qu’Ormo,  An- 
cône e^tNoniana  avec  leurs  dépendances.  Ensuite  il  nous  a 
fait  assurer  qu’il  nous  rendrait  la  ville  de  Bologne  avec  son 
territoire,  et  qu’il  conserverait  la  paix  avec  notre  Eglise  et 
avec  votre  royaume.  » 

Le  |>npe,  nous  le  répétons,  ne  parle  pas  encore  des’Jépo- 
sitionset  des  excommunications  ecclésiastiques  j il  (létritia 
mémoire  d’Aslolfe,  en  rcs|>octant  les  droits  de  la  sou- 
veraineté. Il  faut  le  dire  aussi,  la  situation  humiliante 
dans  laquelle  se  trouva  placé  le  souverain  pontife , con- 
tinuellement assiégé  par  les  Lomliards  , n’aurait  point  été 
iavorable  à l’exercice  absolu  du  droit  de  déposer  les  prin- 
ces. Les  pontifes  n’avaient  fait  jusqu’alors  que  des  essais  de 
leur  puissance  J l’opinion  de  leur  autorité  universelle  n’était 
point  suOisamment  consolidée  dans  les  esprits  j et  le  règne 
de  Charlemagne,  suceesseurde  Pépin , fut  si  brillant  d’ail- 
leui-s , que  toute  prétention  à cet  égard  n’aurait  eu  aucun 
résultat. 

Dans  l’année  773  , Charlemagne,  provoqué  parle  pape 
Adrien , se  rendit  en  Italie  pour  réprimer  les  tentatives  dç 
Didier, qui  opprimait  encore  le  Saint-Siège.  PavieetVérone 
furent  prises,  et  apres  les  plus  brillans  exploits.  Chyles  vint 
jusqu’à  Rome,  où  il  arriva  Je  samedi-saint.  Dès  que  le 
pape  Adrien  fut  prévenu  de  sa  marche , disent  les  chroni- 
ques , il  décerna  pour  sa  réception  tous  les  honneurs  dus  à 
la  dignité  d’un  si  grand  roi.  Il  envoya  les  magistrats  de 
Rome  au-devant  de  lui;  les  croix  et  les  bannières,  qu’on 
avait  coutume  de  |K>rter  à la  réception  dès  exarques  et  des 
patrices,  suivaient  à quelque  distance.  Dès. que  Charle- 
TOM. IV.  3o 
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rtagne  vit  les  «roix  s’avancer , il  descendit  de  cheval 
avec  ses  officiers , et  marcha  ainsi  au  milieu  des  acclu- 
ihations  jiisiju’à  l'Église  de  Saint-Pierre.  Cest  pendant 
son  séjour  qu’il  souscrivit , dit-on  , une  nouvelle  dona- 
tion au  siège  apostolique,  plus  étendue  que  celle  qu’avait 

faite  Pépin.  ; • • 

« Le  mercredi , en  effet  ( ce  sont  les  paroles  d’Anastase- 
le-Bibliot!iécaire  ) , le  pape  se  rendit  a Saint-Pierre,  avec 
son  clergé  et  les  magistrats,  et  il  pria  le  roi  de  confirmer  la 
donation  que  Pépin  avait  faite  dans  l’assemblée  de  Querci , 
au  pape  Etienne,  et  que  lui  Charles  avait  signée  avec  son 
frère  Carloman.  Non  seulement  Charles  l’approuva , mais  il 
fit  dresser  par  llétériu*,  son  chapelain , une  donation  beau- 
coup plus  considérable  que  la  première  j il  concédait  i l’E-’ 
gl  i’se  roina inc,  l’I le  de  Corse , Parme  et  Mantoue,  tout  l’exar- 
chat  de  Ravcnne,  les  provinces  de  Venise  et  d’istrie,  avec  le 
duchédeSpoletteetdeRénévent.»  Cette  nouvelle  donation 
est  considérée  comme  apocryphe  par  Baluze  et  M.  de  Marc* . 

L’époque  où  il  faut  s’arrêter  pour  bien  comprendre  la 
séparation-de  la  puissance  temporelle  et  spirituelle,  et  les 
caractères  qui,  cependant,  pouvaient  les  faire  confondre,* 
c’est  celle  du  rétablissement  du  nouvel  empire  d’Occident 
sous  Charlemagne.  H faut  voir  en  effet  quels  furent  les 
droiU  de  ce^e  nouvelle  dignité  impériale , et  les  rapports 
qu’elle  créa  entre  tempire  nouvellement  fondé  et  le  sa-, 
cerdoce.* 

Ce  fut  à Rome  que  Charles  reçut  la  couronne  impériale, 
le  jour  de  Noël  de  l’a  n 800 . Le  pa  pe  éta  i t allé  s’aboucher  a vec , 
lui  à Nomento,  et  avait  pris  leis  devans  pour  donner  l’ordre 
desa  réception. CharlAnagneentra  dans  Rome  aux  acclama- 
tions de  tout  le  peujde.  Les  magistrats  vinrent  au-devant  de 
lui,  comme  pour  réndréhommageà  leur  souverain  légitime. 
On  sait  que  quçJqucs  plaintes  s’étaienit  élevées  contre  le  pape 
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Leon  ; ce  fut  en  présence  de  Charlemagne  et  des  évéques  que 
le  souverain  pontife  se  purgea  par  sennent  ; ce  qui  était  en 
quelque  sorte  une  marque  de  sujétion.  Lorsque  Cliarle- 
inagne  fut  couronné  et  proclamé  empereur  d’Occident  dans 
la  basilique  de  Saint-Pierre,  et  que  le  peuple  se  fut  écrié  : 
Vie  et  victoire  à Charles  très  pieu*,  auguste,  grand  et  très 
pacifique  empereur!  le  [laiicse  prosterna  devant  lui,  ren- 
dant ainsi  liomniage  au  successeur  des  César. 

Ces  faits  prouvent  donc , qu’à  travers  l’immense  respect 
qu’inspirait  le  vénérable  caractère  du  chef  de  l’Eglise , ces 
pontifes  ne  faisaient  aucune  difliculté  de  reconnaître  encore 
l’indépendance  et  l’éclat  des  souverainetés  leni)x)relles. 

11  n’en  faudrait  encore  pour  preuves  que  ces  confirmations 
que  les  papes  sollicitaient  avec  empressement  des  em|>e- 
reurs  par  rapport  au  patrimoine  de  saint  Pierre,  conGr- 
niations  qui  étaient  en  quelque  sorte  une  reconnaissance 
de  la  suprématie  impériale. 

Le  savant  M.  de  Marca  a examiné  un  point  historique 
d’un  haut  intérêt  : si  Charlemagne  reçut  l’empire  des 
mains  du  pape,  ou  si  le  pape  reçut  son  pouvoir  des  mains 
de  l’empereur?  Cette  question  a cela  d’important,  qu’elle 
explique  les  prétentions  respectives  dès  empereurs  d’AK 
lemagne  et  des  papes,  pendant  les  siècles  qui  suivirent 
la  décadence  de  la  race  carlovingienne.  Les  empereurs 
soutenaient  en  effet  que  les  papes  dépendaient  d'eux , 
savoir  : que  Rome  et  le  domaine  du  Saint-Père  n’étaient, 
pour  ainsi  dire , qu’un  Gef  del'empire,  tandisque  les  papes 
établissaient  de  leur  côté , comme  un  principe  de  droit  pu- 
blic, que  l’empire  dépendait  d’eux,  et  qu’ils  l’avaient  conféré 
à Charlemagne  et  à ses  successeurs.  Lesempercurs  fondaient 
leurs  prétentions  sur  la  situation  même  de  Rome,  sur  les 
hommages  rendus  par  les  papes  à Charlemagne , sur  les  do- 
nations qu’ils  avaient  spilicitccs  de  Pépin , et  les  confir-* 
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mationc  qu’fk  avaient  obtenues  de  son  successeur. 
papes  rappelaient  que  l'empire  des  César  n’existait  plus  , 
et  que  les  pontifes  Havaient  rétabli  en  la  personne  de 
Charles;  que  c’était  donc  à eux  qu’il  fallait,  attri^er. 
l’oviginc  et  la  fondation  de  cet  empire  qu’ils  avakni  âc-, 
légué.au  roi  des  Francs.  A ces  questions  venaient  se  mêler  . 
les  prétentions  pour  les  investitures , pour  le  .palliuru. 
Le  pape  devait-il  solliciter  l’investiture  de  l'empereur?,  lui. 
devait-H  le  serment  d'obéissance?  ou  bien  toutes  ces  obli- 
gations étaient-elles  imposées  l'empereur  envers  le  pape? 
Ces  difficultés  com|iliquaient  la  situation  respective  de 
l’empire  et  du  sacerdoce,  et  la  force  des  armes  et  del'o-. 
pinion  devait  en  décider  le  plus  souvent. 

Revenons  aux  faits.  Après  la  mort  de  Charlemagne,  des: 
désordres  naquirent  au  sein  de  l'empire  même;  les  £ii-. 
Messes  de  Louis-le-Débonnaire,  les  prétentions  de  ses  trois 
fils,  les  caprices  de  l'impératrice  Judith , la  révolte  des 
grands  du  royaume,  favorisèrent  l’agrandissement  de  la 
puissance  papale.  Il  était  diflicile  que  les  princes  affaiblis, 
par  leurs  divisions,  opposassent  une  résistance  aux  eui-i 
piétemens  plus  ou  moins  sensibles  de  l’autorité  spirituelle.  > 
Les  évêques  déposèrent  Louis-le-Débonnaire.  La  ^plus> 
grande  confusion  régna  alors  entre  toutes  les  autorités  ; la . 
guerre  civile  permit  toutes  les  usurplions,  et  l’on  vit,  chose . 
rewarqiuble , le  fils  de  Charleiéagne  solliciter  k genoux 
la  pcimission  de  régner.  Après  sa  mort  et  la  bataille  de 
Fontenay,  l’empire  se  divisa.  La  Germanie  échut  à Lotbaire, 
qui  obtint  d’abord  le  titre  de  roi  et  prit  ensuite  dans  plu- 
sieurs diplômes  celui  d’empereur  ; quelque  temps  réunie  à 
la  France,  la  Germanie  tomba  dans  les  mains  d’Arnould 
ou  des  héritiers  illégilpiies  de  Charlemagne.  A la  mort  de  , 
son  fils  IxHiis,  la  branche  de  Charlemagne  étant  éteinte, 
l'empire  devint  électif;  et  le  choix  porta  sur  Conrad  , de  la  i 
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lUiiison  de  Franconie,  qui  fut  revêtu  de  la  dignité  impé- 
riale. 

L’empire  comprenait  alors  la  Franconie , les  terres  au- 
4 ionrd’hui  désignées  sous  le  nom  de  Palatinat,  la  Souabe  i 
la  Bavière,  la  Saxe,  et  la  Lorraine,  dans  la  |iartie  qui  longe 
le  Khiii.  Quelques  chroniques  <mt  rapporté  que  Conrad 
descendait,  par  les  femmes,  de  Cliarlemagne ; ce  prince 
ne  laissa  point  d’enfant , et  la  {loarpre  fut  déférée  à Henri , 
duc  de  Saxe.  Sous  Henri  et  son  successeur , l’Italie,  quel- 
c{ue  temps  soumise  à des  usurpateurs  obscurs,  fut,réunie 
à l'empire;  les  trois  Uthon,  qui  régnèrent  depuis  936 
jiisijii’à  ()83 , gouvernèrent  la  Germanie  avec  le  6tre 
d’emperenr.  La  couronne  était  toujours  élective;  mais, 
pendant  trois  générations,  le  choix  s’étant  arrêté  sur  les 
descendans  légitimes  du  même  prince  , l'empire  semblait 
devenir  héréditaire  comme  les  autres  monasebies  eu- 
ropéennes , lorsque  lu  maison  de  Saxe  s’éteignit  tout-â- 
coup  en  iua4*  Alors  les  princes  électeurs  s’étant  réunis  , 
fixèrent  leur  choix  sur  Conrad  , surnoiuiiié  le  Salique, 
seigneur  d’une  partie  de  la  Franconie.  Les  électeurs  qui 
prirent  part  à ce  choix , étaient  au  nombre  de  sept  : les 
ducs  de  Saxe,  de  Bavière,  de  Souabe  et  de  Franconie; 
les  trois  archevêques  de  Metz , Trêves  et  Colc^ne. 

11  a sulR  de  suivre  avec  quelque  attention  l’histoire  des 
révolutions  politiquesqui  agitèrent  la  Germanie, pour  com- 
prendre que  les  droits  et  les  prétentions  réciproques  de  l’em- 
pire et  du  sacerdoce  durent  se  confondre  et  se  perdre  avec 
les  traditions  de  leurorigine.  On  doitméme  remarquerqu’à 
mesure  que  le  pouvoir  impérial  s’affaiblissait,  au  milieu  des 
guerres  civiles  et  d’un  système  d’élection  établi  sur  des  bases 
très  mobiles,  la  puissance  des  papes^s’afferinissait  dans  l'opi- 
nion , et  prenait  de  plus  en  plus  de  l’ascendant  sur  la  coos- 
ciencc  des  peuples.  , 
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Nous  passerons  rapidement  sur  les  querelles  de  l’empe- 
reur Ix)thaire  avec  les  papes  Étienne  IV  et  Grégoirti  IV  , 
sur  les  différens  d’Ollion-le-Grand  avec  Léon  Vlll  et 
Nicolas  11,  qui  portèrent  principalement  sur  le  droit  que, 
prétendaient  les  empereurs , de  confirmer  l’élection  des 
papes^  et  les  papes  de  consacrer  l’élévation  des  empereurs. 
N'ous'ne  parlerons  pas  non  plus  des  humiliations  que  subit 
1.1  pourpre  imjiériale  sous  Henri  IV  excommunié  par  Gré- 
goire VII  : riiisloire  de  cette  querelle  est  trop  bien  con- 
nue. Tout  le  monde  se  rap|)elle  aussi  la  fameuse  donation 
de  l’empire  , faite  par  Grégoire  VII  à Rodolphe  de 
Souahe , et  ce  ve»  latin  qui  peint  si  bien  les  prétentions  du 
Saint-Siège  : 

Petra  dédit  Petro,  Peints  diadema  Rodidpho. 

Nous  arrivons  tout  de  suite  aux  querelles , que  nous  ose- 
rons appeler  plus  régulières,  qui  s’élevèrent  entre  le  pou- 
voir impérial  et  la  tiare  , depuis  Frédéric  Barberousse 
jusqu’au  concile  deLyon,  événement  que  l’on  peut  considé- 
rer, ainsi  qu’on  l’a  dit  diusV Histoire  des  Croisades,  comme 
une  sorte  d’essai  tenté  par  les  papes,  pour  faire  consacrer  so- 

Frédéric  Barberousse , de  la  maison  de  HoenstauiTen  , 
fut  élevé  à l’empire  l’an  i i5a  , et  couronné  par  Arnold  , 
archevêque  de  Mayence.  Immédiatement  après  son  éléva- 
tion , il  conclut  un  premier  traité  avec  le  pape  ; Frédéric  y 
promit  de  ne  faire  ni  paix  ni  trêve  avec  les  Romains  et 
avec  Roger , roi  de  Sicile  , sans  le  consentement  du  souve- 
rain pontife  et  de  ses  successeurs  ; de  défendre  , comme 
avoue'  de  l’Église,  la  dignité  papale  et  les  régales  (i) 
de  Saint-Pierre  ; d’aider  enfin  cette  Église  à recouvrer  ce 

(i)  Sorte  de  droit  perçu  au  profit  de  l’Eglise  de  Rome  , 
auxjélcctious  épiscopales. 
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qu'dle  avait  pd'Üu.  Le  pape,  de  ton  edté,  promit  d 'hono- 
rer Frédéric  cooiine  ton  litr,  et  de  l'aider  de  tout  tqs 
moyens  à conserver  sa  dignité.  A;  . -;t 

, I.e$  premiers  différent  qui  s'élevèrent  entre  Frédéric 
et  le  pape,  portèrent  principalement  sur  l.et  droits  d’d(ecr 
tion  , confirmation  et  inuatiblfe  ecclésiastique  , qui 
furent  le  plus  souvent  l’objet  de  querelles  ecclésiastiques 
subséquentes. 

Rajipclons  ici  quelques  principes  : i*.  Dan^l’église 
primitive , le  peuple  et  le  clergé  étaient  appëles  au^ 
élections  de  leurs  pasteurs.  Les  canons  des  apôtres  en  font 
fui  ainsi  que  tous  les  monumens  ecclésiastiques.  Toutefois  , 
l’infloence  des  empereurs  chrétiens  se  ht  sentir  dans  ces 
réunions  tumultueuses,  bientôt  réduites  aux  seuls  ecclésias- 
tiques; il  est  certain  que  les  choix  faits  par  les  empereurs 
furent  presque  toujours  conhrmés  par  l’élection  du  clergé. 
Sous  la  première  race  des  rois  francs,  on  voit  même  quelques 
exemples  des  nominations  d’évéques , faites  directement  par 
les  rois  barbares.  Les  capitulaires  de  Charlemagne  rétablis- 
sent les  élections  par  le  peuple  et  le  clergé,  et  c’est  ce 
droit  des  capitulaires  , qui  était  encore  en  vigueur  dans 
l’empire,  lors  des  querelles  de  Frédéric  avec  le  pape. 

a°.  La  conhrmalion  était  un  droit  attaché  à la  supré- 
matie ponlihcale  ; lorsque  la  chaire  de  saint  Pierre  fut  re- 
connue comme  le  prinv^  et  le  commencement  de  toute 
l'Église,  les  coutumes  d’une conhrinalioii  émanée  du  sou- 
verain pontife  pour  les  élections  épiscopalps,  s’établirent 
comme  une  maxime  indélébile  ; soit  que  l’élection  eût 
.été  htite  par  le  chapitre,  le  clergé  ou  le  peuple  , soit 
qu’elle  fût  le  résultat  d’un  simple  choix  du  monarque, 
l’élu  était  obligé  de  s’adresser  au  souverain  pontife  pour 
réclamer  la  bulle  de  confirmation  ou  de  délégation  de 
l’autorité  pastorale. 
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, 3“.  Uinpesliture  ou  droit  d’investir,  comme  le  mot  même 
le  désigne,  était  la  conséquence  d’un  principe  général  des  ^ 
fiefs  appliqué  aux  sièges  épiscopaux;  presque  tous  les  évécliés, 
dans  le  moyen  âge,  étaient  attachés  à des  souverainetés  teui- 
liorclles  qui  rentraient  dans  l’ordre  féodal.  Heaucoup  de 
dilTicultés  ressortaient  de  cette  confusion  de  deux  ordres  de 
choses  très  distincts.  Les  souverains  pontifes  voulaient  dou- 
ner  l’investiture , puisqu’il  s’agissait  de  l’épiscopat;  leseni- 
jiereurs  prétendaient  le  même  droit,  parce  qu’il  s’agissait 
d’un  tief  et  du  territoire,  dont  l’évêque  devenait  prince 
souverain.  De-ià  les  diiiiciiltés  et  les  luttes  perpétuelles 
entre  la  puissance  impériale  et  le  pape. 

Ce  fut  à l’occasion  de  l’élection  de  l’évêque  de  Magde- 
bourg  que  s’élevèrent  les  premiers  dilTérens  entre  Frédé- 
ric et  les  papes.  Cette  querelle,  vivement  engagée  sous 
Eugène  IV , se  calma  sous  .Anastase  IV,  et  se  renouvela 
sous  .Adrien  IV  , qui  soutint  vigoureusement  les  droits  du 
Saint-Siège. 

La  situation  de  l’Italie  était  alors  l’objet  des  inquiétudes 
de  Frédéric  Barberousse.  Le  gouvernement  des  villes  de 
' Lombardie  se  ressentait  des  souvenirs  de  l’ancienne  Borne; 
les  peuples  avaient  perdu  les  vertus  et  la  grandeur.de  la 
ville  éternelle;  mais  la  multitude  conservait  la  turbu- 
lencé  du  Forum , et  les  grands  la  fierté  du  patriciat.  On 
voyait  dans  cette  forme  bizarre  de  gouvernement , les  idées 
féodales  des  Lombards  mêlées  avec  quelques  débris  des  ins- 
titutions romaines;  les  républiques  lombardes  étaient  di- 
visées en  trois  états  : celui  des  seigneurs  suzerains,  le  se- 
cond des  vassaux  le  troisième  du  peuple.  Des  consuls 
choisis  tous  les  ans  dans  les  trois  ordres,  présidaient  à cette 
administration  municipale.  - 

Les  villes  de  Lombardie  avaient  toujours  vu  d’un  oeil  ja- 
loux l’influencedes  empereurs;  elles  étaient  soutenues  dans 
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celle  résistance  paV  les  papes,  (jni  cherchaient  partout  un 
conlrepoiils  et  un  appui  coiitrela  foniiiiiable  puissance  des 
empereurs.  Milan , la  plus  fière  et  la  plus  puissante  de  ces  ré- 
ptihliqiies,  avait  refusé  l’enti'ée  de  la  ville  à l’empereur  et 
des  vivres  pour  les  chevaliers  de  sa  suite,  comme  c’était 
l’usage  sous  Charlemagne.  Frédéric  résolut  de  venger 
l’outrage  fait  à la  dignité  impériale;  son  armée  s’avança 
dans  l'Italie;  nous  n’en  suivrons  ni  la  marche  ni  les  pro- 
grès ; il  nous  suOira  de  dire  que  Rome  même  fut  mena- 
cée. Le  pape  envoya  une  députation  auprès  de  Frédéric  ; 
on  convint  d’une  entrevue.  Othon  de  Frisingen  en  a con- 
servé les  détails.  Le  pape  Adrien  descendit  de  cheval  et  se 
plaça  dans  une  sorte  de  chaire  (cathedra)  ; l’empereur  sc 
prosterna  devant  lui , et  après  lui  avoir  baisé  les  pieds  , il  se 
baissa  pour  recevoir  le  baiser  de  paix  ; mais  lè  pape  le  re- 
fusa , jusqu’à  ce  qu’il  eût  consenti  à lui  rendre  les  hon- 
neurs que  les  empereurs  orthodoxes  ne  lui  avaient  jamais 
refusés.  Frédéric  soutint  qu’il  ne  le  devait  pas.  On  consulta 
les  vieux  monumeiis;  on  y trouva  que  l’empereur  devait 
|iréseriter  l'étrier  au  pontife,  et  conduire  son  cheval  pen- 
dant la  longueur  d’un  jet  de  pierre.  L’em[>ereur  s’en  ex- 
cusa toujours,  en  disant  qu’il  ne  savait  pas  au  juste  com- 
ment il  fallait  s’y  prendre , attendu  que  de  sa  vie  il  n’a- 
vait fait  le  métier  de  palfrenier.  Cependant  il  y consentit 
enfin,  et  le  pape,  de  son  côté,  lui  donna  le  baiser  de  paix. 

Durant  ces  conférences,  des  députés  de  Rome  arrivè- 
rent au  camp  des  Allemands;  ils  offraient,  au  nom  du  sé- 
nat et  du  peuple,  de  recevoir  l’empereur  , pourvu  qu’il  se 
présentât  revêtu  de  la  robe  des  triomphes,  faisant  mar- 
cher devant  lui  les  tyrans  qu’il  avait  subjugués  et  le  nom 
des  nations  qu’il  avait  vaincues  ; quinze  mille  livres  d’ar- 
gent devaient  être  jetées  au  peuple*  et  le  peuple  en  retour 
conférerait  à Frédcricjes  honneurs  du  triomphe.  L’empereur 
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ioiirit  ù ces  paroles,  et  leur  dit  : » Je  crois  que  vous  voulez 
plutôt  donner  la  lui  que  la  recevoir,  vous  feriez  mieux  de 
clierclier  le  moyen  de  gagner  notre  amitié  que  d’attirer 
nos  armes  contre  vous.  » Comme  les  députés  continuaient 
sur  le  même  ton  , Frédéric  les  interrompit , leur  disant  en- 
core : R Rome  n'est  plus  ce  qu’elle  a été;  sa  puissance  u 
passé  premièrement  aux  Grecs,  puis  aux  Francs.  Il  n'est 
pas  vrai  que  vous  in’a\-ez  fait  votre  citoyen.  Nos  rois 
Charles  et  Otlion  ont  conquis,  par  leur  valeur,  Rome  et 
l'Italie , et  les  ont  réunies  à l'empire  français.  » Les  dépuUis 
se  turent , et  les  .Allemands  entrèrent  dans  Rome.  Frédé- 
ric y fut  couronné  une  seconde  fois , et  proclamé  le  suc- 
cesseur de  César  par  le  pape  ; mais  la  multitude,  furieuse 
de  ce  que  le  pontife  et  les  cardinaux  avaient  usurpé  le  droit 
du  sénat  et  du  peuple  , courut  sur  les  prêtres,  et  donna  la 
mort  à plusieurs  cardinaux.  L’empereur  vengea  cet  outrage , 
et  plus  de  mille  Romains  furent  noyés  dans  le  Tibre  par  les 
chevaliers  et  les  barons  de  Frédéric.  Cependant  le  pape , ti- 
rant vanité  de  ce  qui  s’était  passé  à Rome,  et  de  l'boni- 
magede  Frédéric Barberousse,  avait  proclamé  partout  que 
l’empire  était  au-dessous  du  sacerdoce.  Celte  prétention 
donna  lieu  à des  réclamations  violentes  de  la  part  de  Fré- 
déric. Dans  une  lettre  écrite  à tous  les  souverains  de  l'Eu- 
rope, ce  prince  s’exprime  en  ces  termes  : « Comme  l’a- 
pôtre saint  Pierre  a dit  : Craignez  Dieu  , honorez  le  roi, 
quiconque  dira  que  nous  avons  reçu  du  pape  la  couronne 
impériale  comme  un  bénéfice,  s’opposera  à l'institution 
divine,  et  se  rendra  coupable  de  mensonge.» 

Cette  réebmation  fut  soutenue  par  la  force.  La  puissance 
de  l’empereur  était  alors  dans  toute  sa  jeunesse;  il  venait 
de  placer  sur  sa  tête  la  couronne  de  fer  des  rois  lombards; 
les  villes  accouraient  de  tous  côtés  pour  lui  rendre  hom- 
mage. Le  pape  eut  alors  recours  aux  négociations;  mais 
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comme  il  avait  envoyé,  dit  l’auteur  deP  Ilalla  sacra ^ une 
l'.ersonne  vile,  l’empereur  irrité  ordonna  à son  scribe  de  lui 
répondre  à la  manière  des  anciens  César,  en  employant  le 
pronom  toi , qui  commençait  déjà  à devenir  moins  respec- 
tueux que  le  vous  dans  les  diplômes  latins  du  moyen  âge. 
O Du  temps  de  Constantin  , disait  Frédéric , saint  Sylvestre 
avait-il  quelque  part  à la  dignité  royalePC’estce  prince  qui  a 
rendu  à l’Église  la  liberté  dt  la  paix  : tout  ce  que  vous  avez 
comme  pape  vient  de  la  libéralité  des  empereurs.  » Le  pape 
lui  répondit  que  tant  que  les  affaires  publiques  seraient 
gouvernées  par  des  seigneurs  laïcs,  qui  ne  savaient  ni  les 
canons,  ni  les  règles  de  la  religion , la  paix  ne  pourrait 
s'aQ'ermir  parmi  les  peuples.  Les  cardinaux  proposèrent  que 
l’empereur  n’envoyâÇ  pas  de  nonce  à Rome;  qu’on  ne  lè- 
verait point  de  droits  impériaux  sur  les  domaines  du  St.- 
Siége;  que  les  évêques  d'Italie  ne  lui  feraient  que  le  ser- 
ment de  fidélité  sans  liommage.  Le  pa^ie  demandait  en 
outre  la  restitution  de  tous  les  fiefs  dont  Frédéric  s’était 
emparé.  Interrogé  sur  ces  propositions,  Frédéric  répondit: 
« Le  siège  de  Rome  dit  aux  évêques  : qu’avez-vous  à faire 
dii  roi?  Et  nous,  n’aurioas-nous  pas  à lui  réjiondre:  qu’a- 
vez-vous à faire  de  nos  terres?  Je  ne  porte  qu’un  vain  titre 
si  je  n’ai  point  d’autorité  sur  Rome , si  cette  ville  n’est 
pas  en  ma  puissance.  » 

On  ne  put  en  venir  à un  accommodement  definitif.  Plus 
fard  , SC  présenta  une  difficulté  nouvelle.  Le  St. -Siège 
était  occupé  à-la-fois  par  deux  pontifes.  Deux  partis  di- 
’ visaient  le  sacré  college , et  cliacun  d’eux  avait  élu  un 
pa[)c;  le  parti  impérial  était  parvenu  à faire  élire  Vic- 
tor 111  ; Alexandre  avait  été  reconnu  par  les  cardinaux 
dévoués  au  roi  de  Sicile.  Pour  faire  cesser  le  scandale  de 
cette  querelle , Frédéric  convoqua  un  concile  , et  comme 
Alexandre  refusa  d’obéir  aux  injonctions  qui  lui  furent 
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faites  de  s’y  présenter,  Victor  III  fut  reconnu  |ia]>c  au 
nom  de  l’empereur  , qui  lui  rendit  à la  porte  le  respect 
accoutumé , comme  Constantin  à saint  Sjrhestre.  Cepen- 
dant les  ordres  religieux  , celui  de  Citeaux  surtout , refu- 
sèrent d’obéir  à Victor , et  parvinrent , par  leur  pei'sévé- 
rance,  à maintenir  son  compétiteur  Alexandre  111. 

‘ 11  est  certain  que  ce  pontife  dut  conserver  des  ressen- 
tiinens  contre  le  pouvoir  impérial,  qui  avait  contrarié  son 
élévation.  Les  ordres  religieux,  les  Romains  surtout,  se- 
condèrent ses  efforts.  Frédéric  et  scs  Allemands  vinrent  à 
Rome.  On  y vit  alors  la  guerre  civile  avec  toutes  ses  fu- 
reurs. Pendant  une  semaine  entière , les  partisans  d’A- 
lexandre III  se  défendirent  dans  l’église  de  Sf.-Pierre  j le 
|)ontife  s’échappa  déguisé  en  pèlerin  „et  chercha  un  refuge 
à Bénévent,  tandis  que  son  nouveau  compétiteur,  l’anti- 
pape Pascal , célébrait  solennellement  la  messe  sur  l’autel 
de  la  principale  église  de  Rome. 

Cependant  la  fortune  change.  L’empereur  Frédéric  voit 
périr  son  armée  par  des  maladies  contagieuses  aux  ‘envi- 
rons de  Rome.  Les  villes  de  la  Lombardie  se  réunissent  en- 
core contre  lui  ; et  ce  prince,  qui  avait  vu  naguère  l’IMlie 
soumise  et  vaincue,  est  obligé  de  fuir  à travers  l@|ilf4i, 
pour  échapper  à ses  ennemis.  La  bataille  de  Liguano,  qu’il 
perdit  en  1 1 y 6,  elfaça  toute  son  influence  en  Italie  j et  c’est 
de  ce  moment  qu’il  chercha  à se  rapprocher  du  pape 
Alexandre  III,  qu’il  n’avait  pas  voulu  jusqu’alors  recon- 
naître. 

L’entrevue,  d’abord  indiquée  à Bologne,  eut  lieu  à 
Venise,  dans  le  mois  d’avril  iiy6.  Après  des  projets  de 
part  et  d’autre  repoussés , un  traité  y fut  conclu.  L’empe- 
reur déclara  qu’il  renonçait  au  schisme  d’Oclavien , et  |>ro- 
mit  obéissance  au  pape  et  à ses  successeurs  légitimes.  For- 
tunatus , Olmo  et  Yauclcr,  ont  rapporté  que  dans  cette  cô- 
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ramonie  Frédéric  fut  foulé  aux  pieds  par  le  pape>  tandis 
que  les  cardinaux  clianlaicnt  à haute  voix:  Super  aspi~ 
dem  et  basiliscum  ambulabis  , et  conculcabis  leonem  et 
draconem.  Et  que  l’empereur  répondit  : Nontibi  sed  Be- 
tro  oui  successor  es  pareo,  et  que  le  pape  répliqua  ; MUù 
et  Petro. 

Quelques  sages  critiques  ont  élevé  des  doutes  sur  le  texte 
de  ces  deux  historiens , qui , d’une  part,  ne  sont  point  con- 
temporains, et  de  l’autre, ont  pu  être  entraînés  par  les  opi- 
nions de  leur  siècle.  Dans  un  temps  où  l’on  disputait  encore 
sérieusement  sur  la  légalité  et  la  réalité  de  la  puissance  tem- 
|iorclle  du  St.-Siége , on  devait  être  naturellement  porté  à 
multiplier  et  à exagérer  les  exemples,  afin  de  chercher  dans 
les  faits  des  preuves  d’une  autorité  dont  on  réclamait  en- 
core l’exercice.  Les  théologiens  avaient  besoin  de  prouver 
cet  abaissement  de  Frédéric,  pour  relever  sur  toutes  les  puis- 
sances, la  puissance  papale  dont  ils  soutenaient  les  préro- 
gatives. Aujourd'hui  les  choses  ont  bien  changé;  on  dé-, 
fend  le  .St.-Siége  contre  ceux  qui  soutiennent  qu'il  veut 
envahir  l’autorité  civile  ; et  un  théologien  ne  s’aviserait 
pas  ^d’exagérer  des  faits  pour  lesquels  il  cherche,  pour 
ai^dire,  des  excuses.  Sans  adopter  ni  l’une  ui  l’autre  de 
césn^à^ations , nous  dirons  seulement  que  Frédéi;ic,  se- 
lon les  conteiuporains , se  soumit  à tout  cp  que  ses  pré- 
décesseurs avaient  reconnu  ; et  ceci  nous  agiène  à re- 
marquer d’une  part , l’inflexibilité  des  souverains  pon- 
tifes, qui  ne  firent  jamais  de  concessions , même  dans 
l’abaissement  et  la  proscription  , tandis  que  le  pouvoir, 
impérial,  superbe  dans  la  prospérité  , cédait  au  moindre 
coup  de  la  fortune.  Après  ce  dernier  traité,  on  ne  vit  plus 
se  renouveler  aucune  querelle  avec  le  St.-Siége.-  ^ 

Le  suoeesieurde  Frédéric,  llenri  VI,  n’étant  que  roi 
des  Romains,  s’était  déjà  fait  connaître  pr  scs  démêlés 
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* avec  le  cierge  de  Cologne  et  le  souverain  pontife , quf  avait 
pris  sa  défense.  Après  la  mort  de  Frédéric,  les  troubles  de 
l'Allemagne  l'occupèrent  pendant  les  premières  années  de 
son  règne;  mais  les  droilsde  Constance  de  Sicile,  son  épouse, 
sur  le  royaume  de  Naples , l'amenèrent  bientôt  à la  tête 
d'une  armée  formidable  en  Italie  , théâtre  de  la  gloire  de 
son  père.  Arrivé  à Gênes,  il  informa  le  pape  de  ses  pro- 
jets, et  se  rendit  immédiatement  à Rome , où  il  devait  être' 
couronné.  Le  souverain  pontife  fit  promettre  à Henri  de 
lui  restituer  Tusculum  , et  lorsqu’il  eut  obtenu  cette  pro- 
messe , il  s’assit  dans  la  chaire  (cathedra)  , et,  suivant  Ro- 
ger Howeden , il  prit  la  couronne  impériale  entre  ses  pieds, 
la  posa  sur  la  tête  de  Henri,  qui  était  à ses  getioux  , et  la 
poussant  ensuite  avec  force , il  la  fit  tout  aussitôt  tomber 
violemment  à terre.  Les  cardinaux  relevèrent  la  cou- 
ronne et  la  remirent  sur  la  tête  de  l’empereur.  L’his- 
torien anglais  ajoute  que  le  pape  avait  dessein  de  fiiire 
entendre  par  - là  que  la  couronne  dépendait  entière- 
ment de  Rome,  et  qu’il  ayait  le  droit  de  déposer  l’empô-' 
reur.  * é a.  v.n, 

Henri  allait  continuer  son  voyage  vers  Naples,'  r^is; 
des  maladies  s’étant  mises  dans  son  armée,  et  les  Génois 
n’ayant'^  point  encore  fait  les  préparatifs  pour  l’ilKasion 
déëa  Sicile , il  repssa  les  Alper,  et  ne  revint  à Gênes 
qu’en  l’année  1 194.  Une  flotte  se  réunit  sous  les  ordres 
du  doge  f destinée  pour  la  Sicile.  Attaquée  par  les  Gé- 
nois et  les  Allemands , Naples  se  rendit  à Henri,  qui  y fut 
couronné  roi  de  Naples  et  de  Sicile , avec  Constance.  Sa- 
lerne  fut  prise  et  détruite , et  le  corps  de  Tancrède,  ense- 
veli depuis  longues  années,  fut  livré  à mille  outrages. 

En  l’an  iiQÔ,  la  guerre  sainte  fut  précitée , comme 
nous  l’avons  vu  dans  le  cours  de  rhistoire  des  croisades  ; 
l’empereur  était  dans  la  Sicile,  et,  comme  le  dit  Bernard- 
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Ic-Ti'ésorier,  il  fut  bien  aise  de  saisir  cotte  occasion  pour 
se  faire  reconnaître , par  l'É;^lise  romaine , souverain  de 
la  l’üiiille,  delà  Calabre  et  de  la  Sicile.  11  protesta  pu- 
bli>|iieuicnt  qu’il  était  prêt- à accom[ilir  une  si  sainte  entre- 
|‘risc.  On. a encore  vu  dans  l'Iiistoire  des  croisades  le  récit  de 
cette  expédition.  ünscrap|)elleque,  sous  le  prétexte  de  la 
croisade,  Henri  mena  unearmécconsidérabiecontre  Naples 
et  la  Sicile.  On  se  rap|>cllc  aussi  les  reproches  que  lui  adressa 
à ce  sujet  le  pa|>e , et  les  rigueurs  que  le  prince  exerça 
contre  les  Siciliens,  les  Calabroisel  les  Na|Kiiitains.  Henri 
mourut  en  Sicile  d’une  fièvre  maligne.  11  ne  laissait 
qu’un  fils  encore  enfant , qui  fut  ce  Frédéric  II , si  fameux 
jiar  ses  queruiles  avec  le  St.-Siége , dont  nous  devons  par- 
ticulièrement écrire  l'histoire.  Comme  il  était  im|)Ossible 
de  confier  en  des  mains  si  débiles  les  destinées  de  l’empire, 
on  songea  à élire  au  moins  un  administrateur  temporaire, 
à qui  le  scc[ilre  serait  confié  jusqu’à  ce  que  Frédéric,  déjà 
reconnu  roi  des  Romains,  pût  exercer  la  puissance  impé- 
riale. Le  choix  de  la  plupart  des  électeurs  se  porta  sur  l’hi- 
lip|ie,  duc  d’Alsace;  d’autres  électeurs  donnèrent  le  titre 
de  roi  des  Romains  à Berthuid , duc  de  Souabe  ; quelques 
autres  enfin  à Othon  de  Brunswick  , qui,  soutenu  par  l'as-' 
Cendant  de  Richard,  roi  d’Angleterre , prit  la  pourpre  iin- 
jiériale.  Pliilippe-Auguste  se  prononça  pour  les  droits  de 
Frédéric.  Dès  ce  moment  la  guerre  entre  les  divers  empe- 
reurs élus  devint  en  quelque  sorte  une  question  accessoire 
de  la  rivalité  de  l’hilip^ie'.Auguste  et  de  Richard. 

Dans  ce  grand  débat.  Innocent  III,  qui  venait  de  cein- 
dre la  tiare,  ne  se  prononça  point  d’abord.entrc  Philippe  et 
Othon  ; le  souverain  |vontife  était  alors  occufié  de  s’assurer 
la  régence  du  royaume  de  Sicile,  et  une  sorte  de  tutelle  sur 
Frédéric;  mais,  en  l’année  laoo  , il  se  décida  pour  Othon. 
Dans  une  bulle  qu’il  adressa  à toute  la  chrétienté,  Innocent 
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explique  et  justifie  les  motifs  de  sa  détermination  : 

« Chaque  roi  a son  royaume,  mais  Pierre  a la  préémi- 
nence sur  tous,  étant  le  vicaire  de  celui  à qui  appartient 
le  monde  et  tous  ses  liabitans.  w Cette  bulle , comme  le 
dit  le  pontife  lui-même,  n’était  encore  que  préparatoire. 
Dans  une  seconde  bulle , le  papC  discute  les  droits  de 
chaque  contendânt  à l’empire.  Frédéric  n’est  encore  qu’un 
enfant,  il  n’était  même  pas  baptisé  quand  il  fut  choisi. 
Or,  on  ne  saurait  lui  eonüer  l’empire  , car  l’Eglise  ne  peut 
se  passer  d’un  empereur  pour  la  protéger.  Quant  à Phi- 
lippe de  Souabe  , son  élection  était  nulle  , parce  qu’il 
avait  été  excommunié  par  le  pape  Célestin.  Mais  Othon  , 
s’il  avait  été  choisi  par  un  petit  nombre  d’électeurs  , 
il  avait  montré  aussi  un  grand  attacheuicnt  pour  l’Église, 
et  cette  circonstance  corrigeait  le  vice  de  son  élection.  En 
conséquence , le  pape  écrivit  à Othon  en  cçs  termes  : « Par. 
» l’autorité  du  Dieu  tout-puissant,  qui  nous  a été  donnée 
» en  la  personne  de  saint  Pierre  , nous  vous  recevons  roi 
» des  Romains  , et  nous  ordonnons  qu’on  vous  rende  , eni 
» cette  qualité,  respect  et  hommage.  » Le  légat  du  papcl 
excommunia , au  nom  du  Saint-Siège  , les  électeurs  qui  ne 
voudraient  pas  se  soumettre. 

Comme  les  électeurs  se  plaignaient  de  cette  espèce 
d’usurpation  de  la  part  du  Saint-Siège , le  pape  répondit  : 

« Nous  reconnaissons  que  le  droit  d’élire  celui  qui  doit 
être  empereur , appartient  aux  seigneurs  par  une  ancienne 
coutume;  mais  ce  droit  leur  est  venu  du  Saint-Siège  , qui 
a transféré  l’empire  romain  des  empereurs  germains  en  la 
personne  de  Charlemagne.  Pour  répondre  donc  à l’objec- . 
tion  des  seigneurs,  nous  déclarons  que  nous  n’avons  con-i 
firmé  ou  infirmé  l’élection  des  uns  et  des  autres  ; nous 
avons  seulement  fait  la  fonction  de  dénonciateur  , en  dé-, 
clarant  Philippe  de  Souabe  indigne  de  l’empire  , et  le  roi. 


Digitized  by  Google 


ÉCLMRCISSEMENS.  48» 

OHion  capable  de  l’obtenir.  » Comme  on  persistait  à nier 
ce  droit.  Innocent  d«xlara , ou  que  Philippe  perdrait 
l’empire , ou  que  lui  perdrait  le  pontificat.^ 

Cependant  le  parti  d’Othon  ne  triomphait  point  en  Alle- 
magne ; ses  armées  étaient  vaincues , et  l’empereur  Philippe 
avait  été  reçu  même  dans  Cologne.  Ce  fut  dans  ces  circons- 
tances que  le  pape  fit  proposer  à Philippe  un  accommode- 
ment avec  le  Saint-Siège.  A la  suite  de  diverses  conféren- 
ces , une  trêve  fut  conclue  entre  les  deux  empereurs.  Sur 
ces  entrefaites , Philippe^fut  assassiné  par  le  palatin  de  Wi- 
telspash.  Othon  régna  seul  pendant  quelques  années  , mais 
le  pontife  ne  voulut  point  alors  le  reconnaître , parce  qu’il  le 
soupçonnait  complice  de  ce  crime.  Par  une  bulle  du  'j  juin 
I a 1 1 , il  l’excommunia  ; et , pour  achever  son  ouvrage , il 
souleva  les  seigneurs  d’Allemagne,  ei^réveillantla  causedu 
jeune  Frédéric^  en  même  temps , il  privait  Othon  de  la  cou- 
ronne et  de  tous  les  droits  aux  honno||irs  de  l’empire.  La  ba- 
taille de  Bouvines  fit  triompher  la  cause  de  Frédéric  et  les 
prétentions  de  la  cour  romaine. 

L’élévation  de  Frédéric  II,  il  ne  faut  passe  le  dissimuler, 
était  en  quelque  sorte  le  triomphe  de  la  suprématie  ro- 
maii\e  sur  l'empire  ; ce  prince  avait  été  élu  sous  l’influence  du 
souverain  pontife , et  son  élévation  sanctionnait  pour  ainsi 
dire  l’autorité  qui , pour  favoriser  Frédéric,  avait  lancé  les 
foudres  de  l’excommunication  contre  l’empereur  Othon  , et 
délié  les  sujets  du  serment  de  fidélité.  Toute  l’attention  de 
Frédéric  se  porta  donc  à favoriser  l’EgKse  et  ses  ministres.  A 
peine  le  palatin  Henri  lui  eut-il  remis  les  omemens  impé- 
riaux , qu’il  accabla  de  privilèges  le  clergé  d’Allemagne. 
Mous  trouvons  dans  un  d iplôme  du  u6  avril  i uao,  les  dispo- 
sitions suivantes  à l’égard  du  clergé’:  i *.  Les  biens  d’un  évê- 
que défuntretournerontà  son  successeur. a*.  Penonnen’au- 
ra  le  droit  de  s’emparer  d’tin  fief  ou  propriété  d’un  prélat 
■JOM.  IV.  3i 
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Oéfunt.  3°.  Nul  tiempêchera  par  la  voie  des  armes  les 
effeU  de  tea communication.  4°.  Les  fiefs  de  lÉgUse 
ne  pourront  être  détournés  de  leur  destination  sans  le 
consentement  exprès  du  détenteur.  5*.  Aucun  officier  de 
l’empereur  n’aura  juridiction  ni  droit  d impôt  dans 
les  villes  épiscopales.  6“.  L’em|>ereur  lui  - même  ne 
pourra  exercer  ces  droits  que  pendant  les  huit  jours  qui 
précéderont  et  suivront  la  réunion  de  la  dicte  générale. 

A mesure,  cependant,  que  la  domination  de  Frédéric 
s’affermissait  dans  l’Allemagne,  ses  ménagemens envers  le 
clergé  et  le  souverain  pontife  s’affaiblissaient  un  peu.  La 
cause  la  plus  active  des  différens  qui  s’élevèrent  à cette 
é|ioque,  était  la  suprématie  de  l’Italie  et  de  ces  petites 
souverainetés  indéjiendanles  qui  la  divisaient. 

Immédiatement  après  l’élection  de  Frédéric,  le  chan- 
celier Conrad  s’était  rendu  en  Italie  pour  recevoir  le 
serment  de  fidélité  des  villes  qui  composaient  cette 
fédération.  Comme  il  arrive  toujours  lorsque  de  petits 
états  sont  en  présence  de  deux  grandes  puissances  qui  se 
sont  long-temps  combattues,  quelques-unes  de  ces  villes 
étaient  favorables  à l’emi)ereur  , quelques  autres  au  souve- 
rain pontife.  La  politique  du  chancelier  Conrad  avait  été  si 
habile,  dans  cette  circonstance , que  la  plupart  des  villes 
.avaient  prêté  serment  à l’empereur.  Frédéric  lui-même  ve- 
nait d’entrer  dans  la  Lombardie  à la  tête  d’une  puissante 
armée  pour  seconder  la  politique  de  son  chancelier  , et 
dompter  les  villes  rebelles,  de  sorte  qu’il  était  â craindre  que 
l’influence  des  pontifes  ne  s’effaçât  tout  à-fait  de  1 ttalie. 

llonorius,  qui  venait  de  succéder  à Innocent,  prévoyait 
bien  ce  triste  résultat  j mais  sa  position  prticulière  lui 
commandait  de  dissimuler  ses  griefs , les  réservant  pour  un 
temps  meilleur.  Il  venait  à peine  d etre  élevé  sur  le  tronc 
pontifical , et  l’empereur,  à la  têted’une  armée,  pouvait  lui 
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refuser  la  ratification  de  la  donation  de  la  comtesse  Mathil- 
de , à laquelle  il  attachait  un  grand  prix,  et  sjirtcgit  soule- 
ver les  habitans  de  Rome , que  le  nouveau  pape  maltrbait 
à peine.  Honorius  laissa  Frédéric  régler  toutes  les  af- 
faires d'Italie  ; ce  prince  arriva  i Rome , suivi  de  piu- 
âcurs  députations  des  villes  de  Lombardie  ; il  voulut , i 
l'exemple  de  Charlemagne,  être  couronné  de  Li  main 
du  souverain  pontife  dans  l'Eglise  de  Saint-Pierre  : le 
couronnement  eut  lieu  en  effet  le  aa  novembre  laao.  On 
trouve,  dans  les  monnmens  du  temps,  les  formula  du  ser- 
ment que  Frédéric  prêta  dans  les  mains  du  pape.  Il  jura 
de  conserver  à l'Eglise  romaine  tous  les  droits  et  pos- 
sessions de  l’Eglise , les  fiefs  de  la  comtesse  Mathilde  aux- 
quels il  ajouta  le  comté  de  Fondi  dans  les  terres  de 
Labour;  il  promit  enfin  d’aller  à la  croisade  d’Orient 
combattre  les  infidèles.  Pendant  la  nuit,  le  pape  pro- 
nonça d’avance  une  sentence  d’excommunication  contie 
les  hérétiques  et  leurs  fauteurs , et , ce  qu’il  j a de  re- 
marquable , contre  ceux  qui  faisaient  obsa-yer  des  statuts 
et  les  coutumes  abusiaes  contre  la  Uherté  de  V Eglise,  s'ils 
ne  les  abrogeaient  dans  deux  moi^.  L’empereur  fit  puMier 
une  constitution  semblable  à celle  du  ppe,  sans  prévoir 
sans  doute  qu’elle  lui  serait  plus  tard  appliquée. 

L’empereur  s’était  à peine  éloigné  de  Rome,  que  le 
pape  lui  reprocha  déjà  d’avoir  empiété  sortes  droits  de  l’Ë- 
glise.  « Nous  avons  appris,  dit-il,  dans  une  lettre  adres- 
sée à l’empereur,  que  vous  étendex.vos  droits  jusqu’aux 
élections  des  évêques , et  que  vous  avez  disposé  du  siège 
d’Avesnes  et  de  ceux  de  la  province  de  Salerne.  Voulez- 
vous  rappeler  l’abus  de  vos  prédécesseurs  , et  avez-vous 
' oublié  le  serment  que  vous  avez  fait  au  pape  Innocent  III 
et  ensuite  à nous-méme  ? » 

Dans  la  discussion  qui  s’éleva  à oette  époque  sur  la  cou- 
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ronne  de  Dancmarck  , nous  voyons  les  prétentions  des 
pa|)es  sur  l^s  souverainetés  tcm|X)rclles,  grandir  et  s’an- 
noncer avec  plus  de  hardiesse.  Honorius  soutint  que  le 
Danemarck  était  un  fief  de  l’Eglise,  et  par  conséquent  que 
le  Saint-Siège  pouvait  disposer  de  la  couronne.  C’est  en 
conséquence  de  ce  droit  qu’il  adressa  un  bref  sévère  au 
comte  de  Severin  , et  le  menaça  de  l’excoimnunication  s’il 
ne  délivrait  sur-le-champ  le  roi  Waldeinar  et  son  fils,  « que 
le  Saint-Siège  a pris  sous  sa  protection  , dit-il , comme  ses 
hommes  tiges.  » Les  prétentions  du  pape  ne  furent  point 
contestées. 

D’autres  motifs  que  les  élections  épiscopak-s  excitaient  en- 
core le  ressentiment  derempereur  etdu  pape  : Frédéric  avait 
promis  démarcher  vers  la  Terre-Sainte,  et  soit  un  simp.le 
motif  de  piété , soit  que  le  souverain  pontife  mit  quelque 
prix  à éloigner  ainsi  un  ennemi  formidable  du  théâtre 
même  oi!i  il  pouvait  exercer  son  influence,  il  l’avait  plu- 
sieurs fois  sommé  d’accomplir  sa  promesse , comme  on  l’a  vu 
dans  l’hbtoire  des  croisades.  Frédéric  avait  diSëré  , en  pré- 
textant divers  motifs , de  remplir  son  engagement  ; il  al- 
léguait tantôt  la  situatibn  de  l’Italie,  tantôt  Ile  besoin  de 
la  Sicile  encore  toute  pleine  de  Sarrasins  ; enfin  la  nou- 
velle de  la  prise  de  Damiette  étant  arrivée,  le  pape  mit  à 
profit  la  triste  impression  qu’avait  faite  cet  événement  pour 
accuser  la  piété  de  Frédéric,  et  la  tiédeur  qu’il  apportait  au 
bien  de  la  chrétienté.  Après  plusieurs  conférences,  on  a vu 
que  des  préparatifs  immenses  furent  faits  dans  les  ports  de 
ritalie;  mais  au  moment  où  il  se  déterminaità  passer  dans 
la  Palestine,  il  apprit  qu’une  ligue  puissante  s’était  formée 
entre  les  villes  d’Italie  pour  détruire  la  puissance  impériale 
dans  toute  la  Lombardie.  Cette  ligue  était  elle  spontanée? 
avait-elle  été  le  résultat  d’une  “intrigue  fomentée  par  Ho- 
norius, pour  euq>êcher  l’accomplissement  de  la  mission  du 
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cliaitcelicr  Je  l’empire  et  des  projets  de  Frédéric?  Quoi 
t|u’il  en  soit  Frédéric  trouva  dans  ce  mouvement  un  juste 
prétexte  pour  retarder  son  départ.  Il  écrivit  à Ilunorius  , 
jK)ur  solliciter  la  |>erinissioii  de  séjourner  dans  ses  états;  et 
dans  l'assemblée  de  .San-Germano  , la  cro'sade  fut  remise 
à l’an  laay.  Frédéric  s’obligea  cependant  à secourir  au- 
tint  qu’il  était  en  lui  les  pèlerins  d’ouire-mer  , et  l’on  a 
vu  dans  l’histoire  des  croisades  les  engagement  qu’il  con- 
tracta à cet  égard. 

Cependant  les  villes  d’Italie,  plus  que  jamais  unies 
entr’elles,  se  levaient  contre  l’empereur  : Milan,  Bo- 
logne, riaisancc,  Vérone,  Mantoue,  Venise,  Lodi  , 
Bergamc,  Turin,  Alexandrie,  auxquelles  s’étaient  joints 
Bonif-ice,  marquis  de  Montferrat , et  Godefroi  , comte 
de  la  Roinagne,  après  s’ètre  engagés  solennellement  à ob- 
server les  ligues  anciennes , levèrent  des  armées  pour  mar- 
cher sur  les  Alpes,  que  le  roi  des  Romains  devait  franchir. 
La  lutte  allait  violemment  s’engager,  lorsque,  sur  l’interven- 
tion d’Honorius,  un  traité  fut  convenu  de  part  et  d’autre. 
L’empereur  reconnaissait  l’union  des  villes  confédérées,  et 
les  villes  confédérées  se  reconnaissaient  à leur  tour  en  état 
de  vassalité  et  d’obéissance  féodale  à l’égard  de  l’empire. 
11  faut  bien  remarquer  que  le  traité  ne  dit  pas,  comme 
dans  les  conventions  précédentes , que  ces  villes  seront  su- 
jettes de  l’empire,  mais  simplement  en  état  de  vassalité  , 
ce  qui  constitue  un  changement  remarqual}le  dans  les 
rapports  nouveaux  que  ce  traité  établit.  T.a  vassalité  n’était 
pas  une  sujétion  complète,  mais  seulement  une  obliga- 
tion conditionnelle  et  accidentelle,  telle,  par  exemple, 
que  le  service  militaire  dans  les  circonstances  que  les  cou- 
tumes générales  ou  le  pacte  particulier  de  féodalité  indi- 
quaient. 

L’épiseopat  était  toujours  la  cause  la  plus  vive  et  la  plus 
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fiéiuenle  des  querelles  entre  le  Saint-Siège  et  l’empire. 
Honorius  avait  reproché  à l’empereur  d’avoir  nommé  des 
évêques  de  son  propre  chef  dans  l’empire,  à son  tour  l’em- 
jiereur  adressa  de  vifs  reproches  au  souverain  pontife  pour 
avoir,  sans  le  consentement  de  l’empereur,  promu  et  institué 
les  évêques  de  Capoue,  Salerne  , Blindes,  Compsa  et 
Avesnes , dont  les  sièges  étaient  vacans  depuis  quelque 
temps.  On  nous  demandera  maintenant  si  cAs  discussions 
très  fréquentes  partaient  d’un  simple  désir  de  conserver 
les  droits  respectifs  de  l’empire  et  du  sacerdoce  ; nous 
répondrons  qu’il  ne  s’agissait  le  plus  souvent , dans 
ces  débats  , que  d’une  aSaire  d’argent.  La  nomina- 
tion épiscopale  entraînait  certaines  redevances  pécu- 
niaires, et  dès-lors  il  était  intéressant  pour  les  empereurs 
et  pour  les  papes , de  s'attribuer  la  nomination  des  évêques, 
et  c’est  là  le  seul  motif  de  cette  persévérance  que  mirent 
les  deux  autorités  à défendre  leurs  droits  ; c’est  une  er- 
reur historique  très  générale  de  donner  des  moti6  élevés 
de  politique,  à des  actions  qui  s’expliquent  souvent  par 
de  simples  intérêts  matériels. 

Frédéric , instruit  des  nominations  à proprio  motu  de 
quelques  évêques  aux  sièges  vacans  de  l’Italie,  s’en  plai- 
gnit ouvertement  au  Saint-Siège.  Ce  fut  le  sujet  principal 
de  l’assemblée  de  Crémone,  car  Frédéric  avait  empêché  la 
prise  de  |K>sse$sion  des  cinq  églises  de  la  Fouille,  Capoue  , 
Brindes,  Compsa  et  Avesnes,  qui  étaient  vacantes. Il  était 
si  vrai  qu’il  ne  s’agissait  souvent  dans  ces  discussions  sur 
les  prérogatives  de  l’empire  et  du  sacerdoce,  que  d’une  vé- 
ritable question  d’argent , que  le  légat,  pour  soutenir  les 
prétentions  du  pape,  fit  valoir,  aussi  bien  les  misères  du 
Saint-Siège  , que  les  coutumes  anciennes  ; enfin  il  de- 
manda au  moins  comme  compensation  , que  l’église  de 
Borne  eût  à son  profit  la  nomination  de  deux  prébendes 
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dans  chaque  église  cathédrale  et  dans  chaque  monastère. 
Le  chancelier  de  l’empereur,  qui  assistait  à la  réunion 
de  Crémone,  déclara  qu’il  n'avait  pas  des  pouvoirs  sulli- 
sans  pour  consentir  à la  consécration  d’un  privilège  aussi 
étendu.  Sur  ce  refus , le  ppe  s'efforça  d’enlacer  l’empereur 
dans  les  difficultés  inextricables  que  présèntaient  les  affai- 
res d’Italie.  L’assemblée  de  Crémone , qui  se  réunit  pour 
terminer  ces  diilérens,  n’eut  que  peu  de  résultats.  Les 
villes  d’Italie  demeurèrent  dans  leur  alliance  défensive,  et 
l’empereur  se  borna  à exiger  d’elles  un  serment  de  fidélité. 

Dans  une  lettre  que  le  ppe  écrivit  à cette  époque  à 
Frédéric  , sur  l'assemblée  de  Crémone,  on  trouve,  pour  la 
première  fuis , des  reproches  violens  adressés  à l’empereur 
sur  sa  conduite  à l’égard  de  son  beau-père,  le  roi  de  Jérusa- 
lem. Pour  bien  comprendre  les  motifs  de  ces  reproches,  il 
iiiut  savoir  que  Frédéric  avait  épousé  Yolande,  fille  de  Jean 
de  Bricnne;  l’empereur  avait  demandé  quelque  temps 
après  une  cession  pure  et  simple  du  royaume  de  Jérusalem , 
qu’il  considérait  comme  la  dot  de  la  nouvdle  impératrice. 
Il  paraît  que  dans  les  stipulations  écrites  lors  du  mariage, 
le  grand-maître  des  chevaliers  leutoniques , qui  avait  stipulé 
pour  Frédéric,  avait  promis  au  roi  de  Jérusalem  la  jouis- 
sance de  ce  royaume  pendant  sa  viej  l’empereur  avait  en- 
suiteexigéla  cession  simpleet  immédiate. Dans  l’impuissance 
de  résister  à une  volonté  aussi  formidable,  Jean  de  Brienne 
avait  renoncé  purement  et  simplemcut  à sa  couronne , et  s’é- 
tait réfugié  à Rome  sous  la  protection  du  St>-Siége  ; il  obtint 
du  pape  le  gouvernement  des  terres  de  l’Église  romaine,  de- 
puis Viterbe  jusqu’à  Montefiascone , et  sa  présence  devint 
ainsi  entre  l’empire  et  le  sacerdoce  un  nouveau  sujçt  de 
discorde.  La  commission  de  Jean  de  Brienne,  par  rapport 
aux  terres  du  Saint-Siège,  est  du  ay  janvier  laay  : oa 
trouve  une  lettre  de  la  même  date , dans  laquelle  le  pape. 
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invite  l’empereur  à traiter  le  roi  de  Jérusalem  d’une  ma- 
nière convenable , non  seulement  comme  son  beau-père , 
mais  encore  comme  lieutenant  de  l’Église  romaine. 

Les  intérêts  qui  s’agitaient  dans  l’assembléede  Crémone, 
excitaient  les  terreurs  du  souverain  pontife;  on  craignait  à 
Borne  la  réunion  possible  de  l’empire  et  des  villes  de  Lom- 
bardie; et  cette  réunion  une  fois  consommée,  les  états  de 
l’Église  étaient  menacés  par  cette  ligue  formidable.  Horo- 
rius  excita  donc  encore  une  fois  la  révolte  des  Milanais  et  de 
]ilusieurs  villes  d’Italie,  et  cet  état  de  sédition  et  de  guerre 
civile  se  prolongea  jusqu'à  l’entrevue  du  pape  et  de  Fré- 
déric à Riéti.  On  discuta  , dans  diverses  conférences , les 
droits  des  villes  libres  et  les  prérogatives  du  Saint-Siège. 
I.e  souverain  pontife  prononça  comme  médiateur,  et  ces 
dilTérens  furent  à peine  calmés  qu’il  rappela  à l’empereur 
et  aux  cités  qu’ils  s’étaient  engagés  à marcher  vers  les 
lieux  saints. 

L’année  laay  s’approchait  en  effet,  et  l’on  se  souvint 
que  tel  était  le  terme  fixé  pour  le  déprt  de  Frédéric  ; Gré- 
goire IX  venait  de  succéder  à Honorius  111 , et  à peine  son 
élection  avait-elle  été  sanctionnée  par  les  suffrages  de  l’É- 
glise , qu’un  père  dominicain  , nommé  Galon,  se  rendit 
auprès  de  l’empereur , porteur  de  cette  fameuse  lettre , dont 
on  a rapporté  quelques  fragmçns  dans  V Histoire  des  Croi- 
sades : n Considérant  en  vous,  y cst-il  dit  encore,  la  raison 
illuminée  par  le  don  de  l’intelligence  naturelle  et  l’imagi- 
nation habile  à comprendre  les  choses  sensibles,  on  voit 
manifestement  en  vous  une  vertu-  motivée  pour  distinguer 
ce  qui  est  convenable  de  ce  qui  ne  l’est  pas , et  une  vertu 
compréhensive , par  laquelle  vous  pouvez  facilement  obte- 
nir ce  qui  est  licite  et  conven.able.  » Toute  la  lettre  est  une 
sorte  de  jeu  continuel  de  l’imagination  , qui  cherche  des 
mystères  relatifs  à la  croisade  dans  tous  les  ornemens  qui 
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appartiennent  à la  dignité  iiiipcriale,  et  les  explications 
qu’il  donna  de  ces  mystères  sont  tellement  obscures , telle- 
mentexagérées,  qu’il  n’est  pastoujoui~s  facile  d’en  compren- 
dre le  sens  et  d’en  saisir  le  fil.  On  a vu  que  l’empereur 
accéda  à la  prière  de  Grégoire  IX,  quels  malheurs  accom- 
pagnèrent les  premiers  pas  des  pèlerins  à Brindes,  l’em- 
barquement de  Frédéric  et  les  causes  de  son  retour.  L’em- 
pereur écrivit  d’Otrante  qu’il  lui  était  impossible  de 
supporter  la  mer,  et  qu’il  n’osait  se  hasarder  à de  longues 
navigations , puisque  de  tristes  essais  avaient  constaté , 
pour  ainsi  dire,  son  impuissance  d’accomplir  le  saint  pié- 
lerinage. 

Le  pape  était  à Âgnani  lorsqu’il  apprit  la  résolution  de 
l’empereur  ; les  archevêques  deReggio  , de  Bari , le  duc  de 
Spolette,  s’étaient  chargés  d’expliquer  au  souverain  pontife 
les  motifs  du  retour  subit  de  Frédéric;  Grégoire  ne  crut 
point  leurs  paroles , et  répéta  en  présence  d’une  nombreuse 
assemblée  que  c’était  un  faux  prétexte  que  l’eraperenr  em- 
ployait pour  se  dispenser  d’acquitter  la  promesse  qu’il  avait 
faite  de  marcher  au  secours  de  la  Palestine.  L’auteur  de 
la  rie  de  Grégoire  rapporte  que,  sans  différer  davantage, 
le  pontife  lança  contre  Frédéric  une  première  excommuni- 
cation. Dans  une  lettre  qu’il  adressa  aux  princes,  aux 
seigneurs  et  aux  évêques,  il  crut  devoir  expliquer  les  motifs 
de  cette  sentence  sévère  et  inopinée;  il  rappelé  la  conduite 
de  ce  prince  à l’égard  d’Honorius  et  des  villes  d’Italie  ; il 
déclare  enfin  que  l’empereur  Frédéric  a encouru  l’excom- 
munication , à laquelle  il  s’est  volontairement  soumis  ; 
et  le  menace  de  procéder  plus  rigoureusement  contre  lui 
s’il  persiste  dans  ses  refus  : la  menace  de  déposition  se  trouve 
déjà  dans  cette  pièce.  Les  griefs  du  souvei-ain  pontife 
étaientun  peu  vagues,  ceux  de  Frédéric  furent  plus  nette- 
ment exposés.  Dans  une  lettçe  qu’il  écrivit  à tous  les  princes 
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J’Allcmagnc  , il  accuse  les  pn|>cs  d'avoir  fait  des  usurpa- 
tions sur  son  royaume  de  Sicile;  de  prétendre  à l’éiectioa 
des  ein|)Ci'eurs  et  au  droit  exclusif  de  diriger  et  de  déposer 
les  évêques  et  les  princes.  Il  se  plaignait  surtout  de  ce  que  le 
pape  n’avait  point  voulu  entendre  ses  délégués,  et  vérifier 
ses  légitimes  excuses.  Un  docteur  , nommé  Bofrid  de  Bc- 
ncvcul , lut  celte  lettre  de  l’empereur  dans  le  Capitole  , 
du  consentement  du  peuple  romain. 

Les  esprits  étant  ainsi  agités , et  la  division  plus  que 
jumuis  complète  entre  les  deux  puissances  , on  vit  alors 
s'élever  encore  une  fois  les  villes  confédérées  de  Lombardie. 
Leur  manifeste  a été  conservé  : elles  y exposent  les  motifs  qui 
les  portent  à se  liguer  contre  Frédéric  ; l'infraction  des  trai- 
tés , l'oppression  de  la  liberté  des  villes  de  Lombardie , sa 
résistance  à l'autorité  du  Saint-Siège , et  ses  parjures , rien 
n'y  est  oublié.  Les  citoyens  de  Lombardie  exhortent  ensuite 
les  villes  qui  étaient  encore  attachées  au  parti  de  Frédéric 
de  ne  point  s’aveugler  sur  les  promesses  qu’il  leur  ferait. 
O Peut-on  croire  , ajoutent-ils , qu’un  prince  qui  a montré 
plus  d’une  fois  que  l’exécution  des  traités  et  sa  parole 
sacrée  ne  l’engageaient  point , tiendra  la  promesse  qu’il 
vous  a faite?  Comment  s’assurer  que  celui  qui  a donné  des 
marques  d’un  coeur  insatiable,  qui  a voulu  réduire  les 
Lombards  et  les  Siciliens  à la  servitude,  qui  a profané  le 
culte  des  choses  sacrées,  sera  plus  modéré  dès  qu’il  ne  sera 
plus  retenu  par  la  crainte  de  nos  armes  et  par  l’anatltéme 
du  Saint-Siège?  » 

Desoncüté  la  sollicitudedeFrédéricnerestaitpointoisi- 
ve  ; lorsqu’il  se  fut  bien  assuré  que  le  St.-Siége  persévérait 
dans  !a  sentence  d’excommunication , il  ordonna  à ses  ofh- 
ciers  de  se  saisir  immédiatement  de  tous  les  fiels  ecclésiasti- 
ijues  et  de  toutes  les  propriétés  des  clercs  qui  le  traitaient 
d’excommunié  ou  le  considér.ii|;nt  comme  tel  j on  vit  sortis 
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alors  de  ta  Sicile  tous  ceux  qui  avaient  épousé  avec  trop 
d'ardeur  la  cause  du  pape  ; toutefois  les  ofBciers  de  rum|)e- 
reur  trouvèrent  une  vive  résistance  dans  les  opinions  populaU 
res.  Frédéric  fut  mdme  obligé  de  prendre  sous  sa  protec- 
tion spéciale  les  ecclésiastiques  qui  consentaient  à célébrer 
les  messes  devant  Vempereur  excommunié,  et  de  punir  de 
mort  tous  ceux  qui  se  permettraient  de  les  insulter  ; en  même 
temps  il'ordonnait  à ses  oflîciers  de  Sicile  et  de  Lombardie 
d’arrêter  les  courriers  porteurs  des  bulles  du  Saint-Siège, 
et  d’interrompre  ainsi  toutes  les  correspondances  qui  pou- 
vaient favoriser  les  séditions  contre  l’autorité  légitime  des 
cmjjereurs.  Les  troupes  de  Frédéric  reçurent  aussi  l’ordre 
d’envahir  les  terres  du  patrimoine  de  saint  Pierre  dans  la 
Fouille,  et  de  saccager  toutes  les  possessions  des  Templiers 
qui  s’étaient  déclarés  ses  ennemis. 

Ce  fut  alors  que  Grégoire  IX  lança  la  seconde  excom- 
munication contre  Frédéric.  Ce  fut  le  jeudi -saint , a8 
mars  laaS,  que  dans  un  concile  particulier  le  pape  énonça, 
devant  l’assemblée  des  évêques,  les  griefs  qui  attiraient  sur 
ce  prince  les  foudres  de  l’Église  ; il  rappelle  : t“.  le  refus 
qu’a  fait  l’empereur  Frédéric  de  passer  en  personne  à la 
'ferre-Sainte  ; 2“.  celui  qu’il  a fait  ensuite  , de  four- 
nir les  troupes  et  l’argent  qu’il  avait  promis;  3*.  l’in- 
vasion des  biens  que  les  Templiers  possédaient  dans  le 
l'oyaume  de  Sicile , et  l’usurpation  des  terres  du  comte 
Roger,  que  le  Saint-Siège  avait  pris  sous  sa  protec- 
tion ; le  refus  de  donner  la  liberté  au  fils  de  ce  comte 
^ Roger,  suivant  l’ordre  plusieurs  fois  réitéré  par  le  pape  ; 
5®.  enfin  les  menaces  faites  i l’arclievêque  de  Tarente,  que 
Frédéric  a empêché  de  sc  rendre  dans  son  diocèse  pour  le 
visiter.  A près  avoir  énoncé  les  motifs  del'excommunication  , 
Grégoire  termine  ainsi  : n Nous  avons  ajouté  à l’cxcom- 
» inunication  de  rcm)icreur,  que  tous  les  lieux  où  il  se 
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» trouvera  seront  soumis  à rinlerilit  ecclésiasri(|uo  , en 
» sorte  que  tant  qu’il  y demeurera  on  n’y  fasse  aucun 
» service  divin  , sons  jieinede  privation  de  tout  bénéfice  à 
il  quiconque  osera  le  célébrer  devant  lui  ; et  si  Frédéric 
» assiste  encore  à l’oflice  divin  , nous  procéderons  de  nou- 
M veau  contre  lui  en  le  déclarant  hérétique  et  ^nemi  de 
» l’Église.  Enfin  , s’il  ne  cesse  de  persécuter  l’Église  et  de 
» fouler  aux  pieds  sa  liberté  , ou  s’il  continue  de  mépriser 
» l’excommunication  , nous  absoudrons  de  leur  serinent 
il  tous  ceux  qui  lui  ont  juré  fidélité,  |>arliculièrement  les 
N vassaux  du  royaume  de  Sicile,  parce  que , suivant  le 
» décret  d’Urbain  II , on  n’est  pas  obligé  de  garder  la  foi 
» que  l’on  a jurée  à un  prince  cHrélien , quand  il  s’oppose 
M à Dieu  et  à ses  saints  ; et  qu’il  méprise  leurs  commande- 
» mens  •,  et  si  l’empereur  ne  cesse  d’opprimer  les  orphelins, 

» les  veuves,  les  nobles  et  autres  sujets  du  royaume,  qui 
» appartfennent  spécialement  à l'Église  romaine  , et  dont 
U il  lui  a fait  bouimage , il  pourra  craindre  d’étre  prive  du 
* droit  de  fief  par  rapport  au  royaume  deSicilg.  » 

Les  termes  de  cette  bulle  ont  besoin  de  quel^jH^  explc^ 
cation , parce  qu’ils  supposent  la  connaissance  de  certains 
faits  historiques  et  de  quelques  principes  essentiels  du  droit- 
canon.  Grégoire,  comme  on  le  voit,  fait  résulter  les  peines 
dont  il  menace  l'empereur  de  deux  sources  diverse!^ 
1°.  pour  le  royaume  de  Sicile,  si  les  sujets  ne  doivent 
plus  obéir,  c’est,  dit-il,  la  conséquence  du  d^lbdet 
fiefs  ; ait-  pour  l’empire,  c’est  la  conséquence  de  e^P’in- 
cipe  établi  par  Urbain  II,  que  l’qn  n’est  |>as  obligé  de  garder 
la  fui  que  l'<U^  jurée  à un^^i^^pld  chrétien  , quand  il  s’op- 
pose à Dieu^lP^  saints.  La  Sicile , en  effet , était  consi- 
dérée comme  un  fief  del’Église  inféodé  aux  empereurs  par 
la  cour  de  Rome;  dès-lors  toutes  les  questions  d’obéissance 
cl  de  soumission  devaient  se  résoitdrc  par  le  pacte  féodal. 
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Quant  à l’cinpirc  , les  liens  qui  le  souineltaieiit  i la  cour  de 
Home , n’étaient  en  quelque  sorte  que  spirituels  : c'étaient 
donc  les  principes  «le  l’Église  que  le  paj>e  invoquait,  et  celte 
maxime,  aussi  liardieqiiedangereuse,qu’il  peutêtrepermisà 
une  autre  puissance  qu’au  souverain  temporel  de  s’immiscer 
dans  les  ra|q>orts  d’obéissance  entre  le  sujet  et  le  prince,  et 
de  décider  le  point  où  celte  obéissance  doit  s’arrêter;  nous 
devons  ajouter , pour  bien  faire  comprendre  les  résultats 
de  cette  seconde  sentence  d’cxrominunication  , que  les  ca- 
nons de  l’Église  et  surtout  les  coutumes  de  la  cour  de  Home 
reconnaissaient  trois  degrés  dans  la  sentence  d’excommuni- 
cation, comme  pour  laisser  aux  coupables  le  temps  de  se 
repentir  et  de  revenir  dans  le  sein  de  l’Eglise  avant  d’en 
avoir  éprouvé  toutes  les  rigueurs  : le  premier  degré  com- 
prenait l’excommunication  simple  ; elle  ne  frappait  que  le 
coupable, en  leprivantde  la  participation  à toutes  les  céré- 
monies de  l’Église;  la  seconde  entraînait  souvent  l'interdit 
des  églises  partout  où  SC  trouvait  l’exconimunié  ; la  troi- 
sième en6n  frappit  de  cet  interdit  tous  les  lieux  qui  recon- 
naissaient ^ puissance,  et  mettait  lioi-s  de  l’Église  tous 
ceux  qui  ne  se  croyaient  pas  d«;liésdu  serment  de  fidélité 
envers  lui.  C’est  l’excorainunication  au  second  degré  que 
Grégoire  IX  lança  alors  contre  Frédéric. 

Ce  prince,  qui  jusqu’alors  avait  gardé  quelques  ména- 
gemens,  résolut  d’attaquer  la  puissance  pontificale  dans 
Rouie  même.  Rome  était  alors  agitée  par  l’esprit  de  liberté  : 
nous  avons  déjà  vu  qu’elle  avait  gardé  la  turbulenc»ct  les 
•souvenirs  du  Forum,  des  tribuns  et  des  magistrats.  Le 
peuple  n’aimait  point  la  domination  des  (jontifes,  qui  l’a-' 
vaient  successivement  privé  de  ses  libertés*ct  de  ses  pri- 
vilèges. Les  grands , blessés  par  les  fortunes  nouvelles  des 
cardinaux,  partageaient  le  ressentiment  de  la  multitude. 
Fiédéric  s’adressa  surtout  aux  Frangipani  et  autres  familles 


puissantes  dans  Rome;  il  les  attadia  à rempire,  en  les 
créant  feudataires  immédiats;  il  aciieta  leurs  terres  des 
environs  de  Rome,  et  les  leur  rendit  à litre  de  fief  ; la 
sédition  en  vint  à ce  point  que  Grégoire  fut  oblige  de 
sortir  de  la  cité  de  saint  Pierre  , et  de  chei'clier  un  re- 
fuge d’abord  à Riéti , puis  à Spoletle  et  de  là  à Véronne. 

Durant  ces  débats  violons  entre  le  souverain  pontife  et 
Frédéric  , celui-ci  voulut  enfin  mettre  à execution  le  projet 
d’aller  dans  la  Terre-Sainte.  L’empereur  donnait  pour  motif 
àcette  résolution  soiidnincles  lettres  pressantes  qu’il  avaitre- 
çues  de  la  Palestine,  et  le  rétablissenienldesasanté  ,qui  ne 
lui  permettait  plus  de  retarder  l'aocomplisseinent  d’une  pro- 
messe aussi  solennellement  faite.  On  a vu  dans  VUistoire 
des  Croisades , l’opposition  que  mit  à ce  projet  le  souve- 
rain pontife,  et  la  marche  de  Frédéi-icdans  la  Palestine. 
Kous  laissons  ce  prince  excommunié  s’assurer  la  possession 
de  Jérusalem , |'Our  suivre  les  gueires  qui , dans  cet  inter- 
valle, agitèrent  encore  l’empire  et  le  sacerdoce. 

En  quittant  l'Italie,  Frédéric  avait  laissé  plein  pouvoir 
à Reynald  , duc  de  Spolette,  l’ennemi  persoi^el  de  la 
puissance  |)ontificale,  de  traiter  de  la  paix  avec  le  souve- 
rain pontife.  Grégoire  ne  voulut  point  reconnaître  ce 
négociateur,  qui changeant  alors  tout-à-coup  son  rdle  , 
pénétra  à main  armée  dans  le  patiimoinc  de  saint  Pierre. 
Scs  troupes  se  composaient  d’.\llemands  et  de  Sarrasins  de 
Sicile;  ils  exercèrent  mille  vexations  sur  les  ecclésiastiques. 
Reyneld  se  jeta  ensuite  sur  la  Marche  d’Ancône  et  le 
duché  de  Sjiolette.  Grégoire  usa  des  foudres  de  FÉ- 
glisc  ; il  excomraunia  Reynald  et  l’armée  qu’il  condui- 
sait à sa  solde  ; mais  comme  il  s’aperçut  que  ces  censures 
n'arrêtaient  pas  le  bras  terrible  des  Sarrasins  et  des  Alle- 
mands , le  souverain  pontife  leva  une  armée  assez  considé- 
rable, dont  il  confia  le  commandement  à Jean  dcBricnnc, 
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auquel  il  joignit  le  cardinal  Colonne.  D.-ins  une  bulle  qui 
nous  est  conservée  , les  troupes  y sont  nommées  soldats  du 
Saint-Siège,  et  on  a vu  qu'au  lieu  de  b croix  ils  portaient 
sur  leurs  liabits  les  clefs,  symbole  de  la  puissaoe?' romaine. 
Une  autre  armée  fut  opposée  k Reynald  ; elle  était  com- 
posée de  guerriers  levés  sur  les  côtes  maritimes  de  l’état 
ecclésiastique , et  le  pape  en  avait  confié  le  commandement 
k Pandolplic  d'Agrani , son  chapelain  , qui  avait  soiu  lut 
les  comtes  Roger  et  Thomas  de  Celano.  ils  entrèrent  sur  les 
terres  de  l'empereur  an  mois  de  janvier  1039  , et  assié- 
gèrent Gacte , qui  se  rendit  après  s'être  déiendue  quelque 
temps.  La  guerre  civile  fut  alors  dans  toute  l'italie;  les 
cités  s’armèrent  les  unes  contre  les  autres;  les  villes 
libres  se  trouvèrent  divisées  , chacune  d’elles  prenant  le 
parti  du  pape  ou  de  l’empire , selon  ses  intérêts  ou  scs 
passions;  les  seigneurs  se  faisaient  réciproquement  une 
guerre  cruelle;  le  pape  et  les  lieutenans  de  rcm|)creur 
autorisaient  ces  violences,  de  peur  qu'ils  ne  diangcasscnt 
de  parti  dans  les  loisirs  de  la  paix. 

Alors  se  renouvelèrent  dans  l'Italie  les  trop  fameuses  fac- 
tions des  (vuelpbcs  et  des  Gibelins , qui  représentaient , les 
premiers,  le  parti  de  l’empereur,  les  seconds  le  parti  du 
pa[)e.  Les  Guelpbcs  furent  toujours  supérieurs  à leurs 
adversaires  {«ndant  l’absence  de  Frédéi'ic;  la  fortune 
changea  â sen  retour.  Le  pape  ne  se  contenta  pas  de  mul- 
tiplier ainsi  Les  embarras  de  Frédéric  dans  l’Italie  ; il 
voulut  encore  soulever  contre  Iç  prince  excommunié  le 
roi  de  France  , que  sa  position  faisait  naturellement  l’en- 
nemi de  l'empire.  11  voulait  ainsi  renouveler  les  scènes 
de  Bouvines.  La  France  était  alors  gouv^éc  par  la 
reine  Blanche.  Louis  IX  n’avait  qu’onze  ans;  le  cardinal 
Roman  fut  chargé  de  solliciter  au  nom  do  pape  la  reine 
régente  de  sc  déclarer  contre  Frédéric  ; elle  résista  k toutes 
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ses  sollicitations,  ne  voulant  point  violer  le  dernier  traité 

qui  l’unissait  à l’empire. 

Pendant  ce  temps , Frédéric  était  toujours  dans 
la  Palestine.  On  est  entré  dans  beaucoup  de  détails  sur 
la  croisade  de  Frédéric  dans  le  xni* . livre  de  celte 
histoire  ; il  serait  inutile  de  ré|>éter  ce  qu’on  a déjà  dit 
dans  le  texte  ; nous  rapporterons  seulement  une  pièce 
assez  curieuse , parce  'qu’elle  peint  bien  l’irritation  du 
pontife  et  de  ses  adhérens  contre  l’emjfcrcur  Frédéric  ; c’est 
une  lettre  du  patriarche  de  Jérusalem , en  forme  de  com- 
mentaire , dressé  article  par  article,  du  traité  que  Frédé- 
ric conclut  avec  le  Soudan.  En  voici  les  termes  : 

TEXTE  DÜ^TRAITÉ. 

1°.  « Le  Soudan  livre  Jérusalem  à l’empereur  et  à ses 
préfets,  pour  qu’il  en  dispose  à son  gré.  » 

COHMENTi.IEE. 

« On  ns  parle  que  de  l’empereur  et  de  ses  préfets , sans 
qu’il  y soit  fait  meiftion  de  l’Ëglise  ou  de  la  chrétienté  ou 
des  pèlerins;  d’après  la  forme  du  traité,  personne  ne 
peut  fortifier  ni  retenir  Jérusalem , si  ce  n’est  l’empe- 
reur ou  ses  préfets.  Le  soudan  n’avait  pas  d’ailleurs  le 
droit  de  céder  cette  ville  sans  faire  violence  au  Soudan  de 
Damas,  qui  la  possédait,  a ( Remarque  bien  curieuse  ! ) 

TEXTE. 

a*.  « L’empereur  n’occupera  ni  le  temple  de  Salomon , 
ni  le  temple  du  Seigneur  , et  n’approchera  pas  de  leur 
enceinte  ; il  ne  souffrira  pas  qu’aucun  Franc  de  quelque 
nation  qu’il  soit  les  envahisse;  ils  resteront  entièrement-au 
pouvoir  et  aux  mains  des  Musulmans , qui  les  retiendront 
pour  y faire  leur  prière  et  proclamer  leurs  lois,  sans  qu’on 
puisse  leur  faire  aucune  prohibition  ou  contradiction  ; les 
clefs  des  portes  qui  sont  autour  de  ces  lieux,  resteront 
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dans  la  main  de  ceux  qui  sont  actuellement  chargés  d'en 
prendre  soin  , et  ne  |K>uiTont  leur  être  ôtées.  » 

COMMENTAIRE. 

« Voilà  une  convention  de  Christ  avec  Reliai.  Léchant 
du  psaume  Dp.us  venerunt  gentes  doit  casser,  puisque  les 
infidèles  souillent  encore  ce  temple  saint,  puisqu’il  n’y  a 
aucune  maison  de  restituée  autour’ de  la  ville,  et  qu’elles 
restent  dans  les  mains  desinfidéles;  la  multitude  de  Sar- 
rasins qui  viendront  pour  prier  au  temple  du  Seigneur , 
sera  plus  grande  que  celle  des  chrétiens  qui  viendront  au 
Saint-Sépulcre  J comment  les  chrétiens  pourront-ils  pos- 
séder le  domaine  de  la  ville  pendant  dix  ans,  sans  discorde 
et  sans  danger  pour  les  personnes , puisque  les  Sarrasins 
retiennent  toutes  leurs  forces  ? » 

TEXTE. 

3*.  « Il  ne  sera  défendu  à aucun  Sarrasin  d’aller  libre- 
ment en  pèlerinage  à Jérusalem.  » 

4".  « Si  un  Franc  a une  foi  fei'uae  dans  la  majesté  et  la 
dignité  du  temple  du  Seigneur,  et  qu’il  veuille  y entrer 
pour  y faire  ses  prières,  il  en  aura  la  |>ermis$ion  ; mais  s’il 
ne  croit  ni  à la  majesté  ni  à la  dignité  de  ce  temple,  il 
ne  pourra  s’y  arrêter.  » 

5°.  a Si  un  Sarrasin  cause  quelque  dommage  à un 
Sarrasin  dans  Jérusalem  , il  sera  jugé  par  les  Sarrasins.  » 

COMMENTAIRE. 

K Ces  deux  clauses  sont  fort  étonnantes  ; il  est  singulier 
que  les  Sarrasins  puissent  entrer  S Béthléem , qui  est  le 
lieu  de  notre  prière , malgré  leur  infidélité  et  sans  être 
soumis  à notre  examen  , et  que  nous  ne  puissions  entrer 
dans  le  temple  du  Seigneur,  s’il  n’esi  constant  d’.abord  que 
TOM.  IV.  3a 
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nous  croyons  comme  eux  à ce  temple.  Il  est  à rem.nrqiier 
aussi  que  le  temple  du  Seigneur  fui  le  premier  siège  épis- 
copal , qu’il  est  le  siège  du  patriarche,  et  que  c’est  aujour- 
d'Iiiii  celui  de  IWaliuiuel. 

» Les  Sarrasins  ont  juridiction  dans  la  ville,  n’est-ce 
pas  le  signe  de  la  souveraineté  commune  ? » 

^ TEXTE. 

6".  B L’empereur.ne  donnera  aucun  secours,  de  quelque 
manière  que  cc  soit,  a aucun  Franc  ni  Sarrasin  pour  faire 
la  guerre  k des  Sarrasins  , quels  qu’ils  soient;  il  ne  four- 
nira ni  hommes  ni  vivres,  ni  ne  se  liera  d’aucune  façon  à 
eux.  1) 

y".  « L’empereur  détournera  tous  ceux  qui  voudraient 
faire  quelque  incursion  sur  les  terres  du  Soudan  Malek- 
Kamel  ; il  empêchera  , autant  qu’il  seCa  en  son  jouvoir  , . 
les  siens  de  se  livrer  à de  telles  expéditions.  » 

COMSIE.XTAIRE. 

« Comment  l’empereur  pourra-t-il  concilier  ce  serment 
fait  au  sultan  avec  celui  qu’il  a fait  à l’Église  d'entretenir 
pendant  deux  ans  mille  chevaliers  et  cinquante  galères; 
serment  pour  lequel  il  a été  excommunié  , n’ayant  pas 
pris  soin  de  le  remplir  ? 

» Si  l'on  remarque  bien  cet  article,  quand  même  l'em- 
pereur n’aurait  rien  stipulé  de  nuisible  aux  autres.  Dieu  , 
contre  lequel  il  s'est  s[iécialement  engagé  , et  tous  les 
fidèles,  devraient  s’élever  contre  lui , parce  qu’il  s’est  lié  ;\ 
la  honte  et  au  mépris  de  toute  la  chrétienté  et  de  l’excel- 
lence impériale,  w 

TEXTE. 

8°.  « Si  quelque  Franc  pensait  à violer  les  conventions 
passées  dans  ce  traité  <,  ou  celles  dont  il  y est  fait  mention  , 
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l’enipercur  sera  tenu  de  défendre  le  Soudan  et  de 
dcloiirner  les  siens , son  armée  et  ses  sujets  de  cette 
intention,  u 

9°.  « Tripoli  et  son  territoire,  Crak,  Castelblaiiche , 
Margat  et  Antioche,  et  tout  ce  qui  s’y  trouve,  tant  dans 
la  guerre  que  dans  la  trêve  , sera  laissé  dans  son  état,  et 
l'empereur  défendra  aux  siens , ht  son  armée , à ceux  qui 
demeurent  dans  ses  états,  qui  y viendront,  soit  que  les 
Francs  soient  indigènes  ou  étrangers , de  porter  du  secouis 
aux  maîtres  de  ces  lieux.  » 

COMMENTÀIKE. 

(c  II  n’est  jamais  arrivé  qu’on  ait  fait  une  pareille  dis- 
tinction , car  quand  on  faisait  une  trêve  dans  le  royaume 
de  Jérusalem  , les  soldats  du  royaume  et  les  autres  chré- 
tiens secouraient  et  défendaient  indifféremment  ces  lieux 
de  tous  les  moyens  qu'ils  pouvaient.  » 

La  pièce  que  nous  rap[iorlous  a été  copiée  en  entier  par 
Raynaldi. 

Pendant  que  l’empereur  Frédéric  combattait  les  infidèles 
en  Orient , Jean  de  Brienne  et  les  autres  chefs  de  l’armée 
papale  continuaient  la  guerre  dans  la  Marche  d’Aneûne. 
Les  partisans  de  l’empereur  avaient  été'poursuivis  jusqu’aux 
frontières  du  royaume  de  Naples.  L’étendard  du  pape, 
surmonté  de  la  tiare  de  saint  Pierre  , flottait  même  sur 
les  murs  de  Capoue.  On  trouve  dans  une  lettre  du  comte 
d’Accera , lieutenant  de  l’empereur  dans  la  Sicile , des 
renseignemens  assez  curieux  sur  la  situation  de  l’Italie. 
« Après  votre  départ , dit  le  comte , le  pape  Grégoire  a 
assemblé  une  armée  nombreuse , dont  il  a donné  le  com- 
mandement à Jean  de  Brienne , jadis  roi  de  Jérusalem  ; 
celui-ci  est  entré  dans  vos  états  avec  l’espérance  de  s’en 
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emparer  et  de  parvenir  ensuite  à l’empire;  car  lorsqu’on 
jiaile  de  l’empereur,  il  dit  qu’il  n’y  en  a point  d’autre 
que  lui.  Les  troupes  du  pape  brûlent  les  villages,  enlèvent 
les  butins , font  des  prisonniers  qu’ils  obligent , à force  de 
tourmens,  de  se  racheter  à grand  prix;  ils  n’ont  point 
d’égard  pour  les  femmes  ni  de  respect  pour  les  lieux 
sacrés;  ils  prennent  les  bourgades,  les  châteaux  et  les 
villes,  sans  considérer  que  vous  êtes  au  service  de  J.-C.  ; 
vos  amis , et  principalement  le  clergé  de  l’empire , ne 
sauraient  comprendre  comment  un  pape  peut  tenir  une 
pareille  conduite,  et  faire  la  guerre  à des  clirétiens. 
Donnez  des  ordres  , je  vous  prie,  pour  mettre  votre  hon- 
neur, votre  vie  et  votre  liberté  en  sûreté.  Jean  de  Bricnne 
a mis  des  gardes  dans  les  ports,  pour  arrêter  les  députés 
que  l’on  envoie  ou  qui  en  viennent.  Son  dessein  est  de 
vous  faire  prisonnier  si  vous  revenez  sans  précautions  : 
prenez  donc  vos  mesures  pour  éviter  le  piège  , et  vous 
rendre  en  sûreté  dans  vos  états , oû  votre  présence  est 
nécessaire.  » 

Cette  lettre  décida  sans  doute  l’empereur  à signer  le  traité 
avec  le  sultan  ; quoi  qu’il  en  soit,  Frédéric  quitta  Jérusalem 
pour  se  rendre  à Acre , d’où  il  écrivit  une  lettre  assez  curieuse 
à Henri  III , roi  d’Angleterre.  Il  y expose  d’abord  la  con- 
duite du  pape  et  du  patriarche  à son  égard  ; il  cherche 
surtout  à prouver  la  nullité  de  l’excommunication  pro- 
noncée contre  lui.  « Cette  censure , dit-il , est  fondée  sur 
le  prétendu  délai  que  j’ai  apporté  au  passage  de  la  Terre- 
Sainte;  niais  on  sait  qu’une  maladie  réelle  m’a  retenu  en 
Sicile , et  que  d’ailleurs  je  ne  pouvais  abandonner  mes 
états , menacés  d’une  guerre  de  la  part  des  Lombards , 
qui  ont  profité  de  mon  absence  pour  attaquer,  sous  les 
auspices  du  pape,  les  ville.squi  me'sont  fidèles,  et  qui  n’ont 
commis  d’autre  crime  que  celui  de  m’être  dévouées  comme 


Digitized  hy  Googit 


ÉCLAIRCISSEMENS.  5®i 

on  doit  lëirc  envers  son  empereur.  D Après  avoir  ainsi  justiBé 
sa  conduite , Frédéric  se  mit  immédiatement  en  voyage , et 
arriva  heureusement  à Brindes,  en  Sicile,  avec  le  reste  de  son 
armée,  vers  la  fin  de  mai.  La  nouvelle  de  son  arrivée  rani- 
ma les  troupes  qu’il  avait  en  Italie  ; Jean  de  Brienne  opéra 
sa  retraite  , et  presque  toutes  les  places  conquises  par  les 
troupes  du  pa|je  retournèrent  sous  l’autorité  de  l’empereur. 

Le  pape  , pressé  par  ces  conquêtes,  demandait  de  tous 
côtés  des  secouis  aux  princes  chrétiens.  Les  légats  parcou- 
rurent successivement  l’Espagne,  le  Portugal  et  la  France; 
le  cardinal  Othon  reçut  même  la  mission  d’aller  en  Dane- 
inarck  solliciter  les  secours  de  cet  ancien  ennemi  de 
l’empire.  Tous  ces  mouvemens  du  Saint-Siège  ne  produi- 
sirent que  peu  d’effet  ; les  princes  demeurèrent  sourds  à 
ses  prières  : les  seules  villes  d’Italie , toujours  prêtes  i 
défendre  leur  liberté  contre  la  puissance  impériale, 
écoutèrent  la  voix  do  souverain  pontife  , qui  voulait  les 
soutenir  de  toutes  les  foudres  de  l’Église  ; elles  prirent 
encore  une  fois' les  armes,  et  ce  fut  sans  doute'pour 
seconder  leurs  efforts  que  Grégoire  se  décida  à user  du 
troisième  et  dernier  degré  de  l’excommunication,  c'est- 
à-dire  du  moyen  exorbitant  de  délier  le  peuple  du  ser- 
ment de  fidélité.  Voici  ce  qu’il  ajouta  aux  premières  for- 
mules de  l'excommunication  : k Et  parce  que,  mé- 
prisant les  censures  de  l’Église,  il  n'est  point  venu  se 
soumettre  aux  ordres  du  Saint-Siege,  nous  déclarons 
libres  de  leur  serment  tous  ceux  qui  ont  juré  fidélité 
à celui  qui  s’oppose  à Dieu  et  à ses  saints , et  qui  foule  aux 
pieds  ses  commandemens.  a Par  la  même  bulle , du  ao 
août  laaQ,  le  pape  excommunia  Reynald  , duc  de  Spo- 
lette , Berthold  , son  fière , et  plusieurs  autres , entre 
lesquels  on  trouve  Théodore  Comnène,  prince  de  l’Épire. 
Le  motif  de  cette  dernière  excommunication  césultaiF  sans 
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doute  de  ce  que  Théodore  recherchait  depuis  quelque 
temps  l’amitié  de.  l’empereur  Frédéric , et  lui  avait  olFert 
des  secours  j le  pape  s’aperçut  bien  que  l’excommumca- 
tion  qu’il  venait  de  lancer  contre  Frédéric  ne  produi- 
rait aucun  eflet  s'il  ne  soulevait  en  même  temps  l’am- 
bition mal  éteinte  des  princes  allemands , qui  préten- 
daient à la  dignité  impériale.  Le  légat  du  pape  en  Al- 
lemagne vint  donc  trouver  Olhon  de  Brunswick,  alors 
mécontent  de  Frédéric,  et  chercha  à laire  revivre  les 
anciennes  querelles  entre  Frédéric  Barberousse  et  Henri- 
le-Lion.  Le  légat  lui  promit,  au  nom  du  pape,  de  placer  la 
couronne  impériale  sur  sa  tête , s'il  voulait  seconder  ses  pro- 
iets  et  servir  ses  desseins  contre  l’empereur;  la  puissance  de 
Frédéric  était  encore  trop  bien  ali'crmieen  Allemagne  pour 
qu’un  prince , déjà  mis  une  fois  au  ban  de  l’empire,  osât 
marcher  contre  son  suzerain  ; le  légat  ne  réussit  pas  davan- 
tage auprès  de  tous  les  ordres  des  villes  libres  et  des 
électeurs  : pour  cette  fois  l’Allemagne  demeura  fidèle. 
Tout  rebuté  qu’il  était , le  légat  convoqua  ce[)endant , et 
parvint  à réunir  dans  Vilzbourg  une  diète  comjiosée  des 
principaux  électeurs,  des  princes  et  des  villes  libres  de 
l’êmpire.  Une  chose  assez  remarquable,  c’est  que  la  convo- 
cation se  fit  au  nom  du  pape  , et  l’acte  qui  nous  en  a été 
conservé  ne  porte  aucune  indication  de  Frédéric  et  de  la 
dignité  impériale  , qui  seule  présidait  à la  convocation 
des  diètes  de  l’empire. 

Devanteette  assemblée,  le  légat  rappela  les  griefs  du  pon- 
tife contre  l’empereur  ; le  pape , disait-il , avait  fait  tout 
son  possible  pour  faire  revenir  Frédéric  de  son  égarement  ; 
il  avait  convoqué  un  synode  ou  il  l’avait  appelé,  niais 
chose  extraordinaire,  cc  prince  avait  été  sourd  à ses  plain- 
tes; celte  obstination  devait  faire  comprendre  aux  Al- 
Temands  à quels  maux  ils  étaient  exposés  sous  l’adminis- 
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tration  d’un  tel  prince , et  que  le  jugement  de  Dieu 
s'étant  manifesté  sur  Frédéric,  qu’ils  uvaientélu,  il  fidlait 
réparer  lu  faute  qu’on  avait  faite , et  dunner  la  couronne 
iiu|iériale  à un  autre  qui  la  méritât  par  sa  conduite.  Je 
vous  ai  donc  assemblés,  continua  le  légat , eu  vertu  du 
poui^oir  apostolique  dont  je  suis  revêtu  , pour  concerter 
avec  vous  les  moyens  de  faire  cesser  les  troubles  de  l’em- 
pire. Ces  troubles  ont  été  calmés  par  la  prévoyance  suprême 
du  pape  qui  a excommunié  Frédéric , et  vous  a absous  du 
serment  de  fidélité.  Maintenant  il  vous  appartient  de 
choisir  un  souverain  suivant  les  lois  de  l’empire. 

I.a  chronique  de  l’abbé  d'Usperg  rapporte  que  ce  lan- 
gage étonna  les  jiriuccs  réunis  j c'était  déjà  un  grand 
pas  vers  le  trioniplie  de  la  puissance  jiapale , que  celle 
convocation  indiquée  par  le  pontife  lui-même,  dans  le 
dessein  de  procéder  à l’élection  d’un  empereur.  Comme 
les  électeurs  demeurèrent  fermes  dans  leurs  résolutions 
d’obéir  à Frédéric  , le  pape  , ■ renonçant  pcnir.  le  mo- 
ment aux  projets  qu’il  avait  formés , chercha  à s’en 
rapprocher  ; il  fit  des  ouvertures  à ce  prince  , par 
le  grand-maître  des  chevaliers  teutoniquesj  Thomas  de 
Capoue,  cardinal  de  la  Sainte-Église  , se  joignit  à lui. 
Après  diverses  conférences , un  projet  de  traité  fut  soumis 
à l’empereur,  au  nom  du  papej  Frédéric  en  trouva  plu- 
sieurs articles  préjudiciables  aux  prérogatives  de  l'empire  ; 
lin  entr’autres  soumettait  aux  décisions  suprêmes  et  défini- 
tives de  l’Église , tous  les  griefs  qui  avaient  motivé,  l’ex- 
communication de  Frédéric.  Cet  article , qui  remettait 
la  puissance  impériale  à la  discrétion  du  pontife,  fut  re- 
jeté ; et  l’empereur  s’expliqua  même  d’une  manière  si  hau-  , 
taineet  si  Injurieuse  envers  Grégoire,  que  celui-ci  mani- 
festa son  mécontentement , et  annonça  le  dessein  formel 
de  continuer  la  lutte.  Le  duc  d’Autriche  put  seul  le  calmer. 
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et  l’on  convint  alors  que  l’article  offensant  serait  effacé,'  ce 
qui  détermina  le  pape  i faire  cette  concession  à Frédéric, 
fut  la  nouvelle  qu’il  avait  apprise  d’une  sédition  à Rome. 
11  craignait  que  Frédéric  ne  s’alliât  encore  une  fois  avec  les 
magistrats  turbulens  de  cette  cité  , et  ne  fît  reconnaître  et 
proclamer  son  autorité  dans  le  Capitole  même.  Pour  préve> 
iiir  ces  révolutions  funestes  à la  puissance  papale,  Grégoire 
députa  le  cardinal  de  Sainte-Sabine  pour  relever  l’empereur 
de  son  excommunication^  lorsque  l’empereurs’avançaitpour 
s’aboucher  avec  le  légat , celui-ci  déclara  formellement  qu’il 
exigeait  avant  tout  traité  que  l’empereur  reçût  en  grâce 
tous  les  évêques  de  la  Germanie  qui  avaient  soutenu  le- 
parti  du  ppe  ; le  légat  espérait  par  ce  moyen  maintenir 
toujours  au  sein  de  l’empire  un  parti  de  mécontens,  à la 
disposition,  pour  ainsi  dire,  du  Saint-Siège,  et  soutenu 
par  lui.  Sur  ce  point , cependant , la  réponse  de  l’empereur 
fut  favorable;  mais  bientôt  une  question  plus  grave  s’agita  ; 
le  Saint-Siège  demandait  quelques  places  fortes  en  toute  pro- 
priété dans  les  états  de  Naples  et  de  Sicile,  l’empereur  le  re- 
fusait formellement;  le  traité  fut  donc  suspendu  et  renvoyé. 
Enfin  le  pontife  et  Frédéric  arrêtèrent  qu’ils  s’aboucheraient 
personnellement  dans  l’abbaye  de  la  grotte  Fond.  Cette  en- 
trevue n’eut  point  lieu  ; toutefois  des  conditions  d’un  traité 
furent  arrêtées  et  signées  par  Frédéric  et  Grégoire  : le 
souverain  pontife  ^obligeait  de  faire  rentrer  sous  l’obéis- 
sance de  l’empereur  les  places  du  royaume  de  Sicile  qui 
s’étaient  soumises  au  Saint-Siège  sans  que  l’honneur  de 
l’Église  fût  blessé  par  cette  restitution.  De  son  côté  l’em- 
pereur , comme  garantie  de  ses  promesses,  mettait  en 
séquestre  plusieurs  places  entre  les  mains  de  Herman  De- 
saltz  , maître  de  l’ordre  teutoniqué  ; il  consenlait  à ce  que 
lus  élections  des  abbayes  et  des  monastères  se  fissent  libre- 
ment et  dans  les  termes  du  concile  général  de  Latran  ; il 
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s’engageait  à réparer  tous  les  dommages  éprouvés  par 
l’ordre  des  Templiers  et  celui  des  Hospitaliers,  à rembourser 
au  pape  toutes  les  dépenses  qu’il  avait  faites  dans  la  Sicile 
pour  le  soutien  du  patrimoine  de  saint  Pierrej  on  convintcn 
outre  que  les  évêques,  violemment  dépouillés  par  Frédéric , 
seraient  rétablis  dans  leurs  sièges  ; que  les  clercs  ne  pour- 
raient être  traduits , sous  aucun  prétexte , devant  des  tribu- 
naux laïcs , à moins  qu’il  ne  s’agît  d’un  fief  ou  d'une  matière 
essentiellement  civile;  on  s’obligeait  enfin  à ne  lever 
jamais  aucun  impôt  sur  le  clergé  de  Sicile  sans  l’expiès 
commandement  du  Saint-Siège.  Ce  traité  fut  solennelle- 
ment ratifié  à San-Germano.  Frédéric  promit  à genoux  de 
satisfaire  l’Église  romaine  sur  tous  les  points  relatifs  à son 
excommunication  ; les  seigneurs  de  l’empire,  les  villes  li- 
bres d’Italie,  concoururent  à cet  acte  de  ratitication,  qui  est 
daté  du  a3  juillet  i a3o.  Frédéric  exécuta  d'abord , avec 
une  grande  fidélité , les  conditions  stipulées  ; on  trouve 
un  acte  de  restitution  à l’abbé  du  mont  Gassin  , de  quel- 
ques propriétés  dont  il  avait  été  dépouillé  par  les  officiers 
de  l’empereur;  il  répara  avec  la  même  ponctualité  les 
torts  qu’il  avait  causés  à l’ordre  du  Temple , et  remboursa 
le  pape  des  dépenses  stipulées  dans  le  traité,  et  qui  s’éle- 
vèrent à cent  vingt  onces  d’or.  Grégoire,  de  son  coté, 
rendit  à Frédéric  quelques  villes  occupées  par  les  troupes 
du  pape.  L’intelligence  s’étant  donc  parfititeuient  rétablie 
entre  l’empereur  et 4e  souverain  pontife,  le  mercredi, 
28  du  mois  d’août , l’empereur  se  rendit  à Ceparano  en 
(iampanie  , où  il  reçut  l’absolution  complète  des  légats 
du  pape,  Jean  et  Tliontas.  On  trouve  une  lettre  de  Fré- 
déric , postérieure  de  quelques  jours  à cette  absolution , 
d.ins  laquelle  il  recommande  aux  comtes  et  seigneurs  de 
l’empire,  aux  officiers  de  son  fisc,  de  respecter  les  privilèges 
du  clergé  comme  ceux  de  l’empire  même.  Une  entrevue 
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eut  lieu  enfin  entre  le  piipe  et  l’empereur  dans  AguarL 
même  ; ce  prince  lit  son  entrée  solennelle  dans  la  cité, 
accompagné  des  cardinaux  et  de  ses  oilicieis.  Lorsqu’il 
parut  devant  le  pape,  il  ûla  son  manteau,  se  mit  à ses  pieds 
et  reçut  du  pontife  le  baiser  de  paix  , signe  d’alliance  et 
de  réconciliation. 

L’empereur , qui  avait  mis  d’abord  beaucoup  d’ardeur ’a 
exécuter  ce  traité  , se  rallentit  bientôt  dans  ses  bonnes 
volontés;  Grégoire  commence  dès-lors  à lui  en  adresser  des 
reproches.  En  meme  temps  la  sédition  se  manifesta  parmi 
les  villes  d'Italie,  et  quoique  le  pape  cherchât  au  moins  ex- 
térieurement à les  calmer , l’empereur  soupçonna  que  cette 
haine  des  villes  de  Lombardie  contre  l'autorité  im^rériale 
était  toujours  excitée  par  le  souverain  pontife  ; elle  fut  si 
forte  dans  cette  circonstance  , que  les  soldats  levés  par  les 
villes  libres,  occupant  les  Alpes,  ne  permirent  pas  au  roi 
des  Romains  de  pénétrer  dans  l’Italie  et  d’assister  aux  réu- 
nions qui  eurent  lieu  à Aquilée  pour  rendre  la  paix  aux  états 
de  l’empereur  dans  cette  contrée. 

Jusqu’en  l’année  ia36,  les  troubles  particuliers  qui  agi- 
tèrent l’Allemagne , ne  permirent  pas  à Frédéric  de  s’occu- 
per de  l’Italie;  les  villes  libres  avaient  renouvelé  leurs  li- 
gues , et  plus  que  jamais  resserré  les  liens  de  leur  indépen- 
dance. Enlin  , dans  cette  année  1 236,  l’empereur  ayant 
ralfermi  son  autorité  dans  ses  étals,  tourna  ses  regards 
vers  l’Italie;  il  réunit  des  hommes,  se  procura  de  l’ar- 
gent, et  dans  ses  lettres  menaçantes  il  déclara  qu’il  mar- 
cherait bientôt  contre  les  cités  séditieuses.  Les  Lombards 
s'effrayèrent  de  cet  appareil  de  guerre,  et  supplièrent 
le  pape  de  ménager  un  aecuiumodement.  L’intervention 
de  Grégoire  et  ses  représentations  ne  purent  airêler  les 
projets  de  l’empereur  ; une  armée  formidable  se  dirigea 
vers  l'Italie. 


écl\ircisseme:<s.  507 

Des  le  printemps , Frédéric  se  mit  en  marche,  suivi 
de  mille  chevaliers  ; il  passa  les  Âl|>es  , rassembla  ses 
troupes  sous  Vérone.  Les  milices  des  cités  dévouées 
à Frédéric  vinrent  l’y  joindre j avec  leurs  secours,  Fré- 
déric attaqua  Mantoue , menaça  Bologne  et  Milan. 
Grégoire,  alarmé  des  succès  de  l’armée  impériale , en- 
voya de  nouveau  ses  légats  ; Frédéric  ne  voulut  rien 
entendre  ; la  guerre  continua  avec  toutes  ses  fureurs  ; 
les  Lombards  furent  défaits , les  troupes  de  Frédéric  s’em- 
parèrent de  Vicence  ; mais  au  moment  où  l’Italie  sou- 
mise allait  reconnaître  et  saluer  la  puissance  impériale , 
les  intrigues  du  souverain  pontife  réveillèrent  les  projets 
du  duc  d’Autriche,  le  plus  ardent  des  ennemis  de  Fré- 
déric. Le  duc  d’Autriche  s’était  révolté  depuis  longues 
années  contre  l’empereur , qui  l’avait  fait  mettre  au  ban  de 
l’empire  j avant  de  partir  pour  l’Italie , Frédéric  avait 
chargé  1«  duc  de  Bavière  et  le  roi  de  Bohême  d’exécuter 
la  sentence , et  ces  deux  princes  en  qfiet  avaient  dirigé 
leurs  armées  contre  ses  états;  mais  tout-ù-coup  , d’après 
les  suggestions  du  ppe  , le  duc  de  Bavière  et  le  roi  de 
Buliéme  négligèrent  d’exécuter  la  sentence  de  b^diéte 
contre  le  duc  d’Autriche;  de  sorte  que  celui-ci  put  mar- 
cher contre  les  villes  soumises  à Frédéric.  Le  péril  était 
pressant , l’empereur  quitta  l’Italie  et  refoula  si  vigoureu- 
sement le  duc  d’Autriche  dans  scs  états  héréditaires,  qu’on 
trouve  un  diplôme  de  Frédéric  de  l’année  lady,  daté  de 
Vienne  même,  c'est-à-dire  de  la  capitale  des  états. 
Après  cette  campagne  si  rapide,  Frédéric  rassembla  une 
diète  à Spire,  où  le  prince  Conrad , son  fils,  fut  élu  roi 
des  Romains.  Dans  cette  diète,  Frédéric  avait  hautement 
dendaré  qu’il  voulait  punir  les  villes  de  Lombardie  liguées 
contre  son  autorité;  en  conséquence  il  avait  annoncé  le 
projet  de  marcher  dés  le  printemps  sur  l'Italie.  Cette 
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l'ésohition  atait  été  connue,  et  des  reinontianccs  furent 
iiiiiiiédiatement  adressées  par  Ciégoire.  Le  pontife  dé- 
clarait que  la  présence  des  armées  de  l’empereur  ne 
faisait  qu’irriter  les  esprits  au  lieu  de  les  caliii.»  ; qu’il 
valait  mieux  laisser  les  villes  liguées  se  gouverner  elles- 
mêmes,  et  soumises  cependant  à la  souveraineté  féodale  de 
l’empereur,  quede  les  ruiner  par  des  guerres  cruelles  ; cette 
négociation  n’eut  aucun  effet  : l’empereur  partit  pour 
l’Italie  ; vainement  le  cardinal  de  Sainte-Sabine  et  l’évêque 
d’Ostie  vinrent  supplier  le  prince , au  nom  de  Grégoire , de 
respecter  les  privilèges  des  villes  ; l’empereur  ne  voulut  pas 
seulement  les  admettre  à son  audience;  aussi,  dans  un  con- 
sistoire tenu  à Rome,  le  pontifedéclara  que  Frédéric , prince 
arrogant , avait  perdu  le  respect  dû  à l’Église  et  au  Saint- 
Siège.  Malgré  ces  anathèmes,  l’empereur  s’avançait  dans 
ritaiie;  les  villes  confédérées  avaient  cherché  à s’opposer 
à son  passage;  mais  leurs  troupes,  levées  à la  hâte  , furent 
défaites;  l’empereur  pénétra  dans  le  Piémont,  soumit 
toutes  les  villes  de  Lombardie , auxquelles  il  n’imposa  que 
des  marques  de  déférence  et  de  soumission  ; les  Milanais 
sculs*furent  exceptés  de  cette  espece  d’amnistie;  le  pape 
demandait  pour  eux  un  gouvernement  libre,  moyennant 
qu’ils  se  soumettraient  à baisser  l’étendard  de  la  cité 
devant  Frédéric  , et  à fournir  mille  hommes  pour  la 
Terre-Sainte.  Le  pape  sollicitait  la  conservation  des  pri- 
vilèges municipaux  des  Milanais;  Frédéric  exigea,  au 
contraire  , qu’ils  se  soumissent  à discrétion.  U était 
trop  puissant  alors  pour  que  le  pape  osât  élever  la 
voix;  cependant,  lors  du  siège  de  Bresse  , où  l'armée 
de  l'empereur  se  consumait  en  d’impuissans  eSorts,  une 
querelle  d’une  nature  assez  grave  s'éleva  de  nou- 
veau. 

Frcdér'ic  avait  publié  un  édit  contre  les  abus  des  tiibur 
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Tiaux  ecclésiastiques;  on  lisait  dans  le  préambule  Je  cet 
édit  que  , comme  1>‘S  juges  pour  l’Église  ne  punissaient  les 
coupables  que' par  la  suppression  , la  dégradation  ou  par 
une  détention  de  peu  de  durée,  il  arrivait  de-là  que  les 
plus  grands  excès  demeuraient  comme  impunis;  les  laïcs 
n'osaient  pas  eux-mêmes,  dans  la  crainte  d'être^excom- 
muniés,  résister  aux  empiétemens  de  l’autorité  ecclesias- 
tique. L’empereur  ordonnait  en  conséquence  que  tout 
ecclesiastique  accuse  de  crime  capital  serait  traduit  devant 
les  tribunaux  laïcs  ; on  y jugerait  aussi  les  affaires  d’une  na- 
ture purement  temporelle;  enfin,  aucun  officier,  aucun 
vassal  de  l'empereur  , ne  pouvait  être  excommunié  sans  le 
consentement  exprès  du  prince. 

Cet  édit  de  bonne  police  excita  de  violens  murmures 
parmi  le  clergé.  11  en  fit  des  plaintes  très  amères,  aussi 
bien  que  de  la  conduite  que  l’empereur  tenait  à l’occa- 
sion des  évêchés  de  Sicile.  Un  nouveau  grief  vint  se  join- 
dre à tous  les  autres.  Henri , fils  naturel  de  Frédéric , s’é- 
tait emparé  de  la  Sardaigne,  et  au  lieu  d’en  faire  hom- 
mage au  souverain  pontife,  comme  les  papes  le  préten- 
daient, il  s’était  déclaré  feudalaire  immédiat  de  l’empe- 
reur. Tous  ces  motifs  donnèrent  lieu  à une  autre  sentence 
d'excommunication,  solennellement  prononcée  le  jeudi- 
saint  de  l’année  ladg. 

Il  y eut  alors  de  nouvelles  lettres  explicatives,  adressées 
à toute  la  chrétienté  de  la  part  du  pape  et  de  l’empe- 
reur. Selon  Frédéric , Grégoire  ne  pouvait  plus  être  re- 
gardé comme  le  vicaire  de  Jésus-Christ.  Ce  n’était  point 
un  pasteur  attentif  aux  besoins  de  son  troupeau  , mais  un 
pontife  intéressé  aux  vanités  de  ce  monde  périssable.  Le 
pape,  de  son  coté,  comparait  Frédéric  à la  bête  pleine  de 
blasphèmes  dont  il  est  parlé  dans  l’Apocalypse;  il  lui  re- 
prochait son  ingratitude  envers  l’Église  romaine,  qui  avait 
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pris  soin  de  lui  des  son  enfance.  Une  accusation  plu?  grave 
terminait  cette  première  lettre  : Frédéric  avait  dit  (jue  le 
monde  avait  été  trompé  par  trois  imposteurs  : Moïse , Jé- 
sus et  Mahomet  (i).  L’empereur  répliquait  par  d’autres 
injures;  il  appelait  le  pape  le  grand  dragon  qui  a se'duît 
V univers-,  l’antechrist,  un  autre  Balaam,  et  le  grince 
des  te'nèbres  (2).  Comme  le  pape  l’avait  accusé  d’impiété, 
Frédéric  fait,  dans  sa  réponse,  une  profession  de  foi  très 
orthodoxe  sur  Jésus-Christ  et  le  mystère  de  l’incarnation. 
Ce  qu’il  y a de  plus  curieux,  c’est  que  dans  cette  querelle 
violente,  le  pape  et  l’empereur  protestent , chacun  de  leur 
côté,  qu’ils  agissent  sans  passion  et  sans  animosité  per- 
sonnelle. 

On  trouve  cette  année  1 aJg , un  édit  de  l’empereur , par 
lequel  il  est  ordonné  que  les  frères  prêcheurs  et  les  frères  mi- 
neurs originaires  des  états  du  pape , seraient  chassés  de  l’em- 
pire; qu’on  lèverait  sur  lesclercset  surles  moines  un  subside; 
que  les  biens  des  clercs  étrangers  seraient  confisqués  ; que 
personne  ne  pourrait  aller  à la  cour  de  Rome  sans  la  per- 
mission expresse  de  l’empereur;  que  des  gardes  seraient 
postés  pour  empêcher  l’introduction  des  lettres  du  pape 
dans  l’empire,  sous  peine  de  mort.  En  même  temps  Fré- 
déric s’avançait  vers  Rome  pour  forcer  le  pape  dans  sa 
capitale  même.  L’empereur  y avait  un  puissant  parti;  mais 
Grégoire  avait  animé  de  son  courage  et  attaché  à sa 
cause  la  multitude  des  Romains.  ,A  l’approche  de  Fré- 
déric, il  fit  exposer  publiquement  les  chefs  de  saint  Pieri-e 
et  de  saint  Paul.  En  présence  de  ces  reliques  vénérées,  il 
harangua  les  Romains  avec  tant  de  véhémence,  que  le 


(1)  Ce  mot  a été  souvent  rapporté.  On  trouve  la  lettre  originale  du 
p«pe  dans  Concil.  general,,  tom.  it.  pag.  34o. 

(a)  Peu.  Vin,,  lib.  i^cpist.  3i.  * 
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peuple  s’écria  qu’il  était  prêt  à périr  pour  la  défense  des 
successeurs  des  apôtres.  Grégoire  proGta  de  ce  zèle  extraor- 
dinaire. Une  croisade  fut  sur-le-champ  publiée  contre 
Frédéric  excommunié  : le  pa|re  y attacha  d’immenses  in- 
dulgences. A la  suite  d’une  éloquente  prédication,  les  Ro- 
mains prirent  la  croix.  En  même  temps  des  légats  furent 
envoyés  en  France  pour  solliciter  des  secours  ; ils  étaient 
chargés  d’offrir  à Robert,  comte  d’Artois , la  couronne  im- 
[lériale,  qui , dans  l’opinion  de  l’Église  , était  vacante  de- 
puis l’excommunication  de  Frédéric.  Le  clergé  de  France 
donna  au  pape  le  secours  qu’il  demandait  ; un  vingtième 
des  revenus  ecclésiastiques  fut  confié  au  légat.  La  sen- 
tence d’excommunication  fut  aussi  publiée  en  France  ; 
mais  saint  Louis  refusa  expressément  la  couronne  impé- 
l'ialc  pour  son  frère;  il  adressa  même  au  pape  des  obser- 
vations très  sévères  sur  la  déposition  de  Frédéric.  Le  roi 
d’Angleterre  ne  montra  pas  le  même  scrupule;  il  acoédï 
è toutes  les  demandes  que  Grégoirelui  adressa.  £n  même 
temps  des  bulles  annonçaient  aux  seigneurs  allemands 
f|u’ils  étaient  déliés  de  tout  serment  de  fidélité  envers 
Frédéric,  et  qii’ilsdcvaicntprocéderà  une  élection  nouvelle. 

Au  milieu  de  ce  différent,  dont  la  solution  paraissait  si 
diflicile,  on  reçut  de  tristes  nouvelles  d’Orimit  Les  colo- 
nies chrétiennes  de  la  Palestine  appelaient  à grands  cris  des 
secoui-s.  Ge  fut  dans  l’objet  de  réunir  toutes  les  forces  de 
la  chrétienté  contre  les  ]\Iusulmans,  qu’on  proposa  un 
concile  général  pour  décider  ces  différens.  Le  pape  et  l’em- 
pereur y consentirent,  reconnaissant  par-là  , en  quelque 
sorte , -l’un  et  l’autre,  la  juridiction  du  tribunal  ecclésias- 
tique. L’empereur  en  pressa  même  la  convocation  ; mais 
bientôt  il  changea  d’opinion  à cet  égard.  Les  inonumens 
du  tèmps  rapportent  qn’il  mit  des  obstacles  à la  réunion 
des  prélats.  On  donne  pour  motif  de  ce  changement  de 
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conduite  le  silence  que  le  pontife  gardait  sur  l’objet  réel 

de  la  convocation  d'un  grand  concile. 

Le  pape  pressait  cependant  la  convocation  de  ce  concile } 
il  écrivait  à tous, les  prélats  de  ne  point  craindre  les  me- 
naces de  l'empereur.  On  trouve  plusieurs  letti-es  à ce  sujet, 
par  lesquelles  il  clierclie  à rassurer  les  évêques  de  France. 
Ceux-ci  en  effet  se  miaent  en  luarcke  avec  le  cardinal  Jac- 
ques, évêque  de  Palestine , légat  du  St.-Siége  ; mais  lors- 
qu’ils, furent  arrivés  à Vienne  en  Daupbiné , ils  ne  trou- 
vèrent ni  escorte  pour  lés  défendre,  ni  barques  pour  les 
transporter  le  long  du  Bliûne;  de  sorte  que  tous  les  pas- 
sages se  trouvant  remplis  par  les  soldats  de  l’empereur  , 
les  prélats  n’osèrent  se  confier  aux  hasards  du  voyage. 
Quelques-uns  seulement  gagnèrent  Gênes  à pied  et  par  des 
chemins  détournés.  Pendant  le  séjour  des  prélats  à Gênes , 
Frédéric  leur  députa  un  de  ses  fidèles  barons  ; il  les  priait 
de  ne  point  s’embarquer , mais  de  se  rendre  auprès  de  lui. 
« Je  désire  , disait  l’empereur,  vous  expliquer  mes  raisons 
de  vive  voix  , et  quand  je  vous  aurai  pleinement  instruits 
de  la  justice  de  nia  cause , je  la  soumeltrai  absohment  au 
jugement  du  concile.  » 

Il  est  bon  de  remarquer  cette  espèce  de  déférence  de 
Frédéric  au  jugement  du  concile;  il  ajoutait  des  plaintes 
sévères  contre  la  conduite  du  pape , qui  ne  cessait  de  l’ac- 
cuser des  crimes  les  plus  énormes.  « Puisqu’il  s’est  fait  ainsi 
mon  ennemi serait-il  juste  de  lui  commettre  le  jugement 
de  ma  cause?  » Les  évêques  ne  voulurent  point  accéder  à 
une  telle  demande  : ils  s’embarquèrent  à Gênes  suj-  une 
flotte  de  la  république;  mais  à peine  étaient-ils  en  mer, 
qu’ils  furent  atteints  par  la  flotte  impériale  , qui  dispersa 
les  navires  génois.  Tous  les  prélats  furent  pris , à l’excep- 
' tion  de  quelques-uns  qui  retournèrent  à Gênes,  d’5ù  ils 
•crivirent  au  pajie,  pour  procéder  contre  Frédéric,  qu’il 
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qualifient  de  tyran.  Dans  une  bulle  de  celte  année  124  ' » 
la  pape  déclare  qu’il  va  procéder  contre  Frédéric  ; et  à 
tous  les  griefs  qu’il  lui  avait  jusqu’alors  imputés,  il  ajoute 
l’opposition  que  ce  prince  avait  appdttée  à la  réunion  du 
concile  ; en  même  temps  il  exhortait  les  prélats  prisonniers 
à supporter  la  captivité  avec  la  même  patience  que  les  an-^ 
ciens  martyrs.  Toutes  ces  plaintes  ne  touchèrent  pas  Fré- 
déric ; il  ne  donna  la  liberté  aux  prélats  français  que  sur  la 
demande  formelle  de  saint  Louis. 

Ces  querelles  si  vives  empêchaient  les  princes  cl  les  ponti- 
fes de  jeter  les  yeux  sur  l’Orient.  Les  Tartares  avaient  rava- 
gé la  Hongrie  ; le  roi  Bêla  demanda  des  secours  aux  princes 
chrétiens.  C’est  à cette  occasion  que  le  pape  lui  répondit  : 

((  Si  Frédéric  , qui  se  dit  empereur,  voulait  se  soumettre  ' 
et  s’humilier  devant  l’Église,  elle  serait  prête  à faire  la 
paix  avec  lui , et  ce  serait  un  moyen  de  vous  secourir  elTi- 
cacement.  » De  son  côté , Frédéric  répondait  au  roi  Bêla  : 
que  l’expérience  du  passé  lui  faisait  craindre  l’avenir . et 
que  le  ppe  ne  manquerait  pas  d’attaquer  le  royaume  de 
Sicile  pendant  qu’il  combattrait  les  Tartares,  comme  il 
l’avait  fait  pendant  son  voyage  de  la  Terre-Sainte.  Du- 
rant ces  débats , Grégpire  IX  mourut  , et  Frédéric , 
qui  était  alors  avec  son  armée  dans  les  environs  de  Rome  , 
songea  à exercer  une  influence  active  sur  l’élection  pro- 
clraine  du  souverain  pontife.  Les  registres  du  Vatican  cons- 
tatent tous  les  efforts  de  l’empereur.  Ce  prince  employa 
même  la  force  pour  contraindre  les  cardinaux  à se  réunir 
pour'une  élection  immédiate.  Le  conclave  s’assembla  au 
inoisde^uin  1243  , è Agnani,  et  mit  sur  la  chaire  de  saint 
l'ierre  Sinibals  de  Fiesque  , de  la  maison  des  comtes  d’.Au- 
vergne,  ^t  (fui  prit  Ife  nom  d’innocent  IV.  Le  nouveau 
pape  était  l’ami  particulier  de  l’empereur  ; mais  les  mi- 
nistres et  les  favoris  de  ce  prince  l’ayant  félicité  sur  l’élection 
TOM. IV.  33 
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d’un  de  ses  proclics,  il  répondit:  « Le  cardinal  de  Fies- 
que  était  mon  ami , et  le  pape  sera  jjeut-êlre  mon  enne- 
mi. » En  eflet,  les  querelles  ne  manquèrent  pas  de 
se  renouveler.  Innocent  IV,  fier  ^ des  prérogatives  du 
Saint-Siège,  demanda  i°.  que  l’empereur  lui  restituât 
toutes  les  villes  de  l’état  ecclésiastique  ; a“.  qu’il  lui 
• fit  hommage  des  royaumes  de  Naples  et  de  Sicile;  3°.  en- 
fin , qu’il  réparât  tous  les  préjudices  qu’il  avait  occasionnés 
à l’Église.  Ces  prétentions , si  souvent  renouvelées  et  tou- 
jours combattues  , donnèrent  encore  lieu  à l'intervention 
des  armes.  Le  pape  quitta  Rome,  et  se  retira  d’abord  à 
Sienne,  d’où  il  vint  à Lyon , pour  y tenir  le  célèbre  concile 
dont  nous  avons  longuement  parlé  dans  ÏHisloire  des 
Croisades. 

On  a raconté  dans  celte  histoire  tous  les  'détails  de 
ce  fameux  concile  de  Lyon  , et  la  résistance  qu’op- 
posa Frédéricàson  exécution.  Ce  prince  disait  cependant, 
dans  une  lettre  que  nous  trouvons  dans  Mathieu  Pâris  : 
« Quant  aux  peines  spirituelles , nous  les  recevons  avec 
respect , et  nous  les  observons  fidèlement  quand  elles  nous 
sont  imposées  non  seulement  par  le  paje  , que  nous 
reconnaissons  au  spirituel  pour  notre  père  et  notre  maître  , 
mais  encore  par  les  évêques  et  par  les  prêtres.  » Frédéric 
niait  ensuite  la  puissance  temporelle  des  papes  , et  finis- 
sait ainsi  sa  lettre,  en  s’adressant  aux  princes  de  la  terre  : 
« Considérez  les  suites  funestes  de  cette  entreprise  , on 
commence  par  nous,  maison  finira  par  vous  ; l’on  se  vante 
déjà  publiquement  qu’on  n’a  plus  aucune  opposition  à 
craindre  lorsqu’on  aura  abattu  notre  rcsistançe.^Loin  de 
favoriser  notre  adversaire  publiquement  ou  secrètement, 
ou  ses  légats  et  ses  nonces , résistez-lui  courageusement  de 
tout  votre  pouvoir , et  ne  recevez  dans  vos  terres  aucuns 
de  ses  émissaires,  qui  prétendent  élever  vos  sujets  contre 
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nous.  » Cette  lettre  est  datée  de  Turin , le  dernier  jour  de 
juillet  ia4â. 

On  trouve  dans  le  Specilegium  une  lettre  que  Frédéric 
adressa  directement  saint  Louis  pour  demander  sa  média- 
tion : le  roi  l’accepta  en  eflet;  il  se  rendit  à Clugny , suivi 
de  la  reine  .Blanche  et  de  ses  trois  frères  , le  duc  de  Bour- 
gogne et  plusieurs  princes  distingués.  Il  résulte  des  regis- 
tres pontificauT  de  Rcinnldy  que  le  pape  s’y  rendit  vers 
la  fin  de  novembre;  on  ne  connaît  pas  les  détails  des 
conférences  qui  se  tinrent  à Clugny  ; nous  trouvons  seu- 
lement , dans  une  lettre  que  Frédéric  adressa  au  roi  d’An- 
gleterre, ces  paroles  remarquables  : « Le  roi  de  France  a 
» &it  tout  son  possible  pour  fléchir  Innocent , mais  ce  bon 
» pasteur  de  l'Eglise , sans  nul  égard  pour  la  justice , n’a 
» jamais  voulu  écouter  que  sa  passion.  » 

Frédéric  cherchait  toujours  les  moyens  de  se  justifier 
des  imputations  odieuses  qui  avaient  motivé  sa  condamna- 
tion ; et  comme  on  l’avait  accusé  d’hérésie , il  se  soumit  a 
un  interrogatoire  en  présence  de  l’archevêque  de  Salernc 
et  de  l’évêque  de  Pavie,  sur  les  principaux  points  de  la  foi 
catholique.  Les  prélats  trouvèrent  ses  réponses  fort  ortho- 
doxes, et  envoyèrent  le  procès-verbal  de  leurs  séances  au 
souverain  pontife  ; mais  Innocent  prétendit  que  ces  inter- 
rogatoires étaient  nuis , parce  qu’il  n’avait  point  donné  de 
pouvoir  à cet  effet  aux  évêques  interrogateurs  ; que  d’ail- 
leuis  le  scel  apposé  à la  copie  qu’on  reproduisait , étant 
celui  du  chancelier  de  Frédéric,  excommunié  comme  son 
maître , puisqu’il  était  demeuré  à son  service , une  telle 
pièce  ne  pouvait  faire  foi  de  la  vérité;  il  sommait  encore 
Frédéric  de  venir  rendre  compte  de  sa  conduite  dans  Rome 
même  , sans  suite  et  sans  armes,  et  que  là  il  pourrait  se 
justifier  des  griefs  qu’on  lui  imputait. 

L’inflexibilité  du  pape  eût  peu  touché  Frédéric , si  les 
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armes  de  l’Église  n’avaient  été  soutenues  par  les  intrigues 
de  la  politique  : il  souleva  donc  contre  Frédéric  presque 
toutes  les  villes  d’Italie , et  principalement  la  Sicile , et 
suscita  à ce  prince  un  compétiteur  redoutable  en  la  per- 
sonne de  Henri,  landgrave  de  Thuringe;  le  pape  or- 
donna aux  électeurs  de  se  réunir  pour  procéder  à l’élec- 
tion du  landgrave  ; presque  tous  obéirent  ; et  tandis  que 
Frédéric  cherchait  à mettre  lin  aux  troubles  de  l’Italie  , 
Conrad,  son  fils,  ayant  voulu  s’opposer  aux  progrès  du 
nouvel  empereur,  fut  défait  le  a6  danois  de  juillet  ia4^. 
Le  landgrave  étant  mort  sur  ces  entrefaites,  Frédéric 
voulut  encore  recourir  à un  arrangement  avec  le  pontife  ; 
mais  les  démarches  de  saint  Louis , qu’il  avait  encore  choisi 
pour  intermédiaire , n’eurent  aucun  résultat.  Innocent 
demeura  dans  toute  son  inflexibilité,  et  ordonna  aux  élec- 
teurs de  se  réunir  pour  choisir  un  nouvel  empereur,  la 
pourpre  étant  vacante  par  la  mort  du  landgrave.  Le  choix 
des  électeurs  se  porta  sur  Guillaume  II , comte  de  Hollande 
et  de  Frise.  Guillaume,  après  son  élection,  fut  conduit  i 
Cologne  et  reçut  la  couronne  des  mains  du  légat  du  papie. 
Baronius  cite  un  monument  qui  annonce  que  ce  légat  reçut 
Guillaume  chevalier  parce  qu’il  n’était  encore  qu’écuyer. 
Frédéric  parcourut  l’Italie  à la  tête  de  quelques  barons  fi- 
dèles , et  y éprouva  des  fortunes  diverses.  Conrad  était  aux 
prises  avec  le  nouvel  empereur  dans  l’ÂHemagne  ; deux  par- 
tis s’y  étaient  formés  et  demeuraient  en  face  l’un  de  l’autre. 
Les  vieilles  chroniques  rapportent  qu’une  tentative  d’em- 
poisonnement fut  faite 'alors  sur  la  personne  de  l’empereur. 
On  en  accusait  le  chancelier  Pierre  Des  Vignes,  l’ami  in- 
time, le  confident  de  Frédéric,  et  un  médecin  juif,  qui  vi- 
vait aussi  dans  son  intimité.  Ce  malheureux  prince , que 
tout  trahissait  dans  sa  vieillesse , tomba  dè^lors  dans  une 
extrême  mélancolie;  cependant  la  dureté  du  papé,qui 
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refusa  encore  toute  voie  d’accommodement , ramenait  de 
jour  en  jour  sous  son  obéissance  des  villes  jusqu’alors 
rebelles  et  des  sujets  qui  l’avaient  abandonné  j la  politique 
des  princes  étrangers  commençait  aussi  à s’alarmer  des 
prétentions  du  pontife  , et  à seconder  Frédéric,  lorsque  la 
mort  vint  le  frapper  le  i3  décembre  ia5o.  Par  son  testa- 
ment, il  laisse  à son  fils  Conrad  11 , roi  des  Romains,  le 
royaume  de  Jérusalem  et  de  Sicile,  et  ses  états  d’Alle- 
magne, à U réserve  des  duchés  d’Autriche  et  de  Styrie, 
qu’il  laisse  à Frédéric  son  neveu. 

Je  termine  ici  ce  premier  mémoire  sur  les  querelles  du 
pape  et  des  empereurs.  Le  second  mémoire,  qui  sera  publié 
avec  le  volume  suivant , comprendra  principalement 
l'histoire  des  relations  de  saint  Louis  avec  la  cour  de 
Rome,  et  par  conséquent  l’histoire  de  la  pragmalique-saiic- 
tion  et  des  libertés  de  l’église  gallicane  jusqu’à  la  réforme 
de  Luther.  C’est  après  cette  exposition  de  tous  les  faits 
historiques , que  nous  nous  pro[>osons  de  présenter  une 
série  d’observations  générales  sur  la  nature  des  querelles 
qui  se  sont  élevées  dans  le  moyen  âge  entre  la  puissance 
ecclésiastique  et  le  pouvoir  temporel  des  rois;  nous  croyons 
nécessaire  d’exjioscr  les  documens  historiques  avant  de 
raisonner  sur  l'histoire. 
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No.  II. 

Eclaircissement  sur  les  Troubadours. 

Mous  avons  eu  souvent  l’occasion  de  citer  les  poésies  de» 
Troubadours  sur  les  Croisades  ; ces  pièces  sont  assez  nom- 
breuses. Les  guerres  saintes  avaient  vivement  excité  l’at- 
tention des  contemporains,  et  il  n’est  pas  étonnant  que  la 
poésie  s’emparât  d’un  sujet  qui  fut  si  populaire  pendant  trois 
siècles.  Il  n’entre  pas  dans  notre  plan  de  faire  connaître 
le  caractère  des  dilférentes  pièces  de  vers  attribuées  à 
ces  poètes  ; nous  nous  bornerons  à dire  qu’il  en  existe 
à-peu-près  sur  toutes  les  Croisades.  Nous  les  réunissons 
toutes  dans  un  même  éclaircissement , afin  d’en  faire  mieux 
sentir  la  suite  et  l’esprit.  Nous  devons  ce  précieux  travail  à 
M.  Itaynouard , membre  de  l’Académie  française  et  de 
celle  des  Inscriptions. 

§.  1". 

Guillaume  IX  , comte  de  Poitiers  , né  en  i oy  i , mort 
en  1 1 sa  , est  le  plus  ancien  Troubadour  dont  les  ou- 
vrages nous  soient  parvenus^ 

Ses  mœurs  étaient  si  dissolues  et  si  scandaleuses , qu’il 
avait  établi  à Niort  une  maison  de  débauche  en  forme  de 
monastère. 

Il  avait  épousé  la  femme  du  vicomte  de  Cliâtellerault, 
encore  vivant.  L’évéque  de  Poitiers,  prêt  à lancer  l’excom- 
munication contre  ce  prince  adultère  , commence  à pro- 
noncer la  formule;  Guillaume  tire  l’épée,  menace  l’évê- 
que qui  achève , et  lui  dit  : Frappez.,  maintenant  je  suis 
prêt.— Non,  répond  le  prince,  yc  ne  vous  aime  point  assez 
pour  vous  em>ojer  en  paradis  , et  il  se  contenta  de  l’exiler. 
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La  pièce  suivante  fut  composée  à l’occasion  de  la  pre- 
mière Croisade. 

« J’ai  la  volonté  de  faire  un  chant  et  je  choisirai  le 
sujet  qui  cause  ma  peine  ; je  ne  serai  plus  attaché  au  l’oi- 
tou  ni  au  Limousin.  » 

« Je  m’en  irai  en  exil  outre-mer  j je  laisserai  mon  fils 
en  guerre , en  grande  crainte  et  en  péril , et  ses  voisins 
l’inquiéteront.  » 

tt  Mon  éloignement  de  la  seigneurie  du  Poitou  m'est 
très  pénible;  je  laisse  à la  garde  de  Foulques  d’Anjou  ma 
terre  et  son  cousin.  » • 

n Si  Foulques  d’Anjou  et  le  roi , de  qui  je  relève , ne 
lui  prêtent  assistance , la  plupart  des  seigneurs  qui  verront 
un  faible  Jouvenceau  ne  manqueront  pas  de  lui  nuire,  v 

« S’il  n’est  très  sage  et  vaillant , les  traîtres  Gascons  et 
les  Angevins  l’auront  bientôt  renversé  quand  je  serai 
éloigné  de  vous.  » 

« Fidèle  à l’honneur  et  à la  bravoure , je  me  sépare  de 
vous  ; je  vais  outre-mer  aux  lieux  où  les  pèlerins  implo- 
rent leur  pardon,  u 

R Adieu  brillans  tournois,  adieu  grandeur  et  magni- 
ficence, et  tout  ce  qui  attachait  mon  cœur;  rien  ne  m’ar- 
rête, je  vais  aux  champs  où  Dieu  promet  la  rémission  des 
jtéchés.  » 

R Pardonnez-moi , vous  tous , mes  compagnons , si  je 
vous  ai  oSensés  ; j’implore  mon  pardon  , j’oflre  mon  re- 
pentir à Jésus , maître  du  ciel  ; je  lui  adresse  à-la-fois 
ma  prière  et  en  roman  et  en  latin.  « 

« Trop  long-temps  je  me  suis  abandonné  aux  distr.ic- 
tions  mondaines,  mais  la  voix  du  Seigneur  se  fait  enten- 
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(ire  : il  faut  comparaître  à son  tribunal , je  succombe  sous 
le  poids  (le  mes  iiiiijuitcs.  » 

<t  O mes  amis  ! quand  je  serai  en  présence  de  la  mort , 
venez  tous  auprès  de  moi , accordez-moi  vos  regrets  et 
vos  encouragemens  ; hélas  ! j’aimai  toujours  la  joie  et  les 
plaisirs  , soit  quand  j’étais  chez  moi , soit  quand  j’en  étais 
éloigné.  » 

» J’abandonne  donc  joie  et  plaisirs , le  vair , le  gris  et 
le  sembelin  (habillement  des  barons),  n 

§•  n- 

Bertrand  de  Bor.n  père,  vicomte  de  Hauteforl  en  Pé- 
rigord , ftlt  un  des  plus  célèbres  troubadours  et  brilla 
dans  la  dernière  moitié  du  xii".  siècle. 

Fameux  par  ses  exploits  guerriei's , par  ses  intrigues  poli- 
tiques, par  sa  courtoisie  et  ses  amours , il  fut  tour-à-lour 
lié  et  brouillé  avec  les  rois , les  princes  et  les  grands  sei- 
gneurs de  son  temps,  et  notamment  avec  Henri  II,  roi 
d’Angleterre , Richard  Cœur-de-Lion , son  fils  , et  ses 
autres  enfans,  et  avec  Philippe- Auguste , roi  de  France  j 
et  il  Cnit  par  se  faire  moine. 

Dante  l’a  placé  dans  l’enfer , en  punition  de  ce  qu’il 
.avait  excité  le  jeune  roi  Henri , fils  de  Henri  H , à se 
révolter  contre  son  père. 

Deux  fois  assiégé  et  pris  dans  son  châte.au  d’Hautefort 
par  Richard  et  Henri  II , deux  fois  il  obtint  son  pardon. 

Il  fit  de  la  poésie  un  usage  diplomatique.  Ses  sirventes 
sont  (pielquefois  des  manifestes  de  guerre. 

L’abbé  Millut  (i),  qui  lui  a consacré  un  article  très 
détaillé  , dit  seulement  : <(  Nous  avons  de  Bertrand  de 
Born  un  sirvente  pour  la  croisade.  » En  voici  deux  : 


(i)  Ton».  I,  pag.  aSg. 
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Première  Pièce. 

O De  tous  ceux  qui  se  croisèrent , je  sais  maintenant  le-  - 
quel  a le  plus  de  mérite  : c’est  le  seigneur  Conrard  , le 
plus  parfait  de  tous , lui  qui  se  défend  à Surcontre  Saladin 
et  sa  vile  bande;  que  Dieu  accorde  son  secours  à Conrard, 
car  celui  des  hommes  est  bien  lent  ; seul  il  obtiendra  le 
* prix,  puisque  seul  il  brave  les  fatigues  et  les  dangers.  » 

« Seigneur  Conrard , je  vous  recommande  à Dieu  ; je 
serais  allé  outre-mer  auprès  de  vous , je  vous  l’assure  , 
mais  j’ai  perdu  patience,  quand  j’ai  vu  que  les  comtes', 
les  ducs  , les  rois  et  les  princes  retardaient  toujours  ; et 
d’ailleurs,  il  est  une  dame  belle  et  blonde,  auprès  de  qui 
mon  courage  s’est  peu  à peu  attiédi  ; autrement  je  com- 
battrais ù vos  eûtes  depuis  plus  d’un  an.  » 

« Seigneur  Conrard  , je  connais  deux  rois  qui  diffèrent 
trop  de  vous  aider;  vous  entendez  qui:  le  roi  Philippe 
est  l’un  , il  craint  ; le  roi  Richard  est  l’autre  , et  il  craint 
aussi.  Plût  à Dieu  que  chacun  d’eux  fût  dans  les  fers  des 
Saladins , puisqu’ils  se  moquent  ainsi  de  t)ieu  , puisqu’é- 
tant  croisés  ils  ne  se  disposent  point  à partir  ! » 

« Seigneur  Conrard , l’affection  que  je  vous  porte  ins- 
pire mes  vers,  et  je  ne  considère  ni  ami  ni  ennemi,  mais 
je  chante  pour  blâmer  les  croisés  de  ce  qu’ils  ont  ainsi  mis 
' le  passage  et  leurs  sermens  en  oubli  : ils  ne  pensent  pas 
que  Dieu  voit  avec  peine  qu’ils  vivent  dans  les  orgies  et 
dans  les  délices , et  que  vous  endurez  la  faim  et  la  soif, 
quand  ils  reposent  tranquillement.  » 

« Seigneur  Conrard , la  roue  tourne  toujours  en  ce 
monde , et  finit  par  amener  le  mal  ; j’en  connais  peu  qui 
ne  se  mettent  en  souci  de  tromper  ceux  qui  sont  leurs  voi- 
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sins  et  ceux  qui  ne  le  sont  pas  : mais  celui  qui  perd  ne 
montre  pas  de  joie  ; or,  sachent  bien  ces  hommes  , que 
j’accuse  d’agir  ainsi , que  Dieu  note  ce  qu’ils  ont  dit  et 
ce  qu’ils  ont  fait.  » 

« Seigneur  Conrard , le  roi  Richard  a un  si  grand 
mérite , et  je  le  dis  (quoique  parfois  je  parle  mal  de  lui)  , 
qu’il  s’embarquera  bientôt  avec  autant  de  forces  qu’il  le 
pourra  ; on  me  l’assure.  Le  roi  Philippe  monte  en  mer  , 
.ainsi  que  d’autres  rois  ; iis  conduisent  des  secours  tels , que 
nos  conquêtes  s’étendront  jusqu’à  l’Arabie.  » 

Seconde  Pièce. 

« Notre  Seigneur  invite , appelle  lui-même  tous  les 
hommes  courageux , vaillans  et  estimés  ; en  elfet  il  est 
maintenant  en  butte  à la  guerre  et  à la  persécution  , et 
très  accablé  ; la  vraie  croix  a été  prise , et  le  sépulcre 
saint  a besoin  de  secours  : ce  sépulcre , où  nous  croyons 
avec  une  foi  loyale  et  certaine  que  le  feu  sacré  descend, 
puisqu’on  le  voit  ; aussi  n’y  a-t-il  nul  effort  à le  croire.  » 

O Celui  qui  est  comte  et  due , et  qui  sera  roi , s’est  mis  en 
av.ant;  aussi  son  mérite  en  est  doublé;  il  vaut  plus  de  prix 
qu’aucun  homme  de  l’iïne  ou  de  l’autre  loi , des  chrétiens 
ou  des  non-baptisés , et  il  ambitionne  la  gloire;  à ses 
exploits  il  paraît  qu’il  est  digne  de  tant  d’honneurs  et  d’un 
tel  succès  ; c’est  pourquoi  sa  renommée  augmente  et  s’a- 
méliore sans  cesse.  Il  a le  mérite  de  souffrir , il  a celui  de 
faire  le  bien.  Sa  gloire  se  compose  du  mal  qu'il  souffre  et 
du  bien  qu’il  fait.  » 

« Maintenant  je  sais  positivement  que  le  roi  Philippe 
veut  se  montrer  en  digne  roi , puisqu’on  dit  qu’il  est  croisé; 
et  jamais  Charlemagne  ne  s’est  avancé  en  tel  mérite  , 
comuiè  Philippe  le  fera  ; et  il  a raison  de  se  glorifier  de 
son  dessein.  » ' 
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Petrols  , chevalier  , né  au  château  de  PeyroU  en  Au- 
vergne , obtint  par  son  talent  les  bonnes  grâces  du  dau- 
phin d’Auvergne,  qui  l’attacha  à son  service  et  lui  prodi- 
gua ses  bienfaits. 

Le  troubadour  adressa  son  amour  et  scs  chants  à la 
duchesse  de  Mercoeur , sœur  du  dauphin , lequd  favorisa 
auprès  d’elle  la  passion  du  troubadour  ; mais  celui-ci  fut 
obligé  de  s’éloigner  à cause  de  l’éclat  que  disait  cette 
intrigue. 

Après  avoir  colporté  ses  hommages , Pcyrols  passa  à la 
Terre-Sainte , lorsque  Frédéric  1". , Philippe-Auguste  et 
Richard  firent  la  troisième  croisade;  et  il  composa  sur  les 
lieux  le  poëme  suivant  : 

« Puisque  l’ai  vu  le  fleuve  du  Jourdain  et  le  Saint-Sé- 
pulcre, û vrai  Dieu  , qui  êtes  le  Seigneur  des  seigneurs, 
je  vous  rends  grâces  de  ce  qu’il  vous  a plu  de  me  faire  tel 
honneur  que  de  me  permettre  de  contempler  le  lieu  sacré 
où  vous  naquîtes  véritablement  ; j’en  ai^cu  la  plus  vive 
allégresse,  car  si  j’étais  en  Provence , d’un  an  les  Sarrasins 
ne  m’appelleraient  Jean.  5) 

« Que  Dieu  nous  accorde  maintenant  bon  voyage  et 
bon  vent,  bons  navires  et  bons  matelots,  car  je  veux  re- 
tourner à Marseille  ; mon  cœur  y était  resté  quoique  je 
fusse  vraiment  outre-mer;  je  recommande  à Dieu  Acre  et 
Sur , et  Tripoli^et  serrans,  et  l’hupital  et  le  Temple,  et  le 
roi  Jean  et  l’eau  de  Kollan.  » 

« Le  monde  dégénère.  Il  y avait  d'ordinaire  un  boa 
roi  Richard  ; il  y avait  avec  les  fleurs  de  lys  un  bon  roi  et 
de  bons  seigneurs  de  France,  et  il  y avait  un  autre  roi 
vaillant  en  Espagne,  et  aussi  un  bon  marquis  de  Mont- 
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ferrât,  et  l'empire  avait  un  empereur  estimé;  ceux  qui 
les  remplacent  maintenant,  je  ne  sais  comment  ils  se  gou- 
verneront. » 

Dans  une  pièce  qui  est  tournée  en  dialogue  avec  l’A- 
mour : 

PEYROLS. 

« Pourtant  maints  amants  se  sépareront  en  pleurant  de 
leurs  amies,  qui,  si  cen’eût  éléSaladin,  resteraient  gais  et 
heureux  dans  ces  pays.  » 

l’amour. 

« Peyrols , ni  Turcs,  ni  Arabes,  quoique  vous  vous  ar- 
miez contr'eux  , n’abandonneront  la  tour  de  David.  Je 
vous  donne  un  bon  et  gentil  conseil  ; aimez  et  chantez 
souvent.  Quoi  ! vous  irez  outre-mer , quand  les  rois  n’y 
vont  pas!  Voyez  les  guerres  qu’ils  font,  et  voyez  comme 
les  barons  cherchent  aussi  des  excuses...  » 

PEYROLS. 

« Je  prie  Dieu  de  me  conduire  et  de  rétablir  bientôt  la 
paix  entre  les  rois.  Le  secours  pour  la  croisade  tarde  trop  ; 
et  il  serait  bien  nécessaire  que  le  vaillant  marquis  eût  plus 
de  compgnons...  » 

« Amour  ! si  les  rois  ne  se  croisent,  je  vous  assure,  à 
régard.du  Dauphin  , que  ni  la  guerre  ni  vous  ne  le  retien- 
drez ici , tant  il  est  brave.  » 

§•  IV. 

1 

Gaücelm  Faidit  , né  à Userehe , dans  le  diocèse  de 
Limoges,  fut  protégé  par  Richard,  roi  d’.\ngleterrc , et 
il  composa  un  beau  chant  sur  sa  mort. 

11  eut  diverses  aventures  d’amour  ; un  grand  nombre 
de  ses  chansons  nous  sont  parvenues. 
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11  SC  croisa  , et  passa  outre-mer  avec  sa  femme. 

Bonlface , marquis  de  Mootferrat , l’avait  comblé  de 
bienfaits. 

Dans  une  clunson , il  dit  que  s’il  n’est  pas  encore  parti 
pour  la  croisade  en  Syrie , c’est  que  l’amour  de  sa  dame 
l’a  retenu , et  que  le  roi  d'Angleterre  ne  l’a  |>as  aidé. 

Dans  une  autre,  il  prie , il  éonjure  sa  dame  de  lui  par- 
donner ; et  il  déclare  qu’il  ne  peut  passer  outre-mer  , et 
se  rendre  à la  croisade,  s’il  n’est  réconcilié  avec  elle;  à 
cette  occasion  il  exhorte  les  autres  à se  croiser. 

« Que  Jésus-Christ , dit-il , le  vrai  Dieu , soit  notre 
guide  ; pour  lui  je  me  suis  séparé  de  la  nation  fran- 
çaise, nation  aimable  au  milieu  de  laquelle  j’ai  été  élevé, 
et  de  qui  j’ai  obtenu  de  la  gloire  et  des  plaisirs.  Je  prie 
donc  Dieu  de  ne  pas  trouver  mauvais  les  regrets  que 
j’éprouve  en  m’éloignant.  Adieu,  gentil  Limousin  ! Je 
quitte  votre  doux  pays , pays  si  agréable , des  seigneurs 
et  des  voisins,  des  dames  d’un  mérite  distingué,  fleurs 
de  courtoisie  -,  aussi  je  languis , je  gémis , je  «oupire  nuit 
et  jour.  » , 

« Quelque  prière  que  j’entendisse  pour  demeurer,  quelque 
sorte  de  bien  que  j’y  trouvasse , aucun  lieu  riche  et  agréable, 
aucune  récompense  ne  m’empêchera  d’accomplir  mon 
vœu , de  partir  avec  mes  armes  après  les  Calendes  de 
mai , si  Dieu  le  permet  ; et  si  ma  mort  lui  est  agiéable 
en  loyal  pèlerinage , j’y  consens  de  tout  mon  cœur.  C’est 
pourquoi , mains  jointe^  incliné , je  prie  Dieu  qu’il 
nous  ouvre  les  ports  et  les  chemins  et  nous  dirige  vers 
la  Syrie.  » 

a Maintenant,  laissons  les  lâches,  les  traîneurs,  les 
méprisés , et  servons  fidèlement  le  véritable  Esprit  saint , 
avec  l’œuvre  vraie  de  bonne  racine , capable  de  produire 
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de  bons  fruits.  Prions-le  qu’il  nous  excite  à Taincre  les 
Sarrasins  en  secondant  notre  bravoure , tellement  que  le 
saint  lieu , que  Saladin  nous  enleva , soit  reconquis , et  la 
voie  rouverte  aux  pèlerins  : puisse  la  Vierge  Marie,  que 
Dieu  bénit , nous  en  être  garante  ! a 

Son  Chant  sur  la  mort  de  la  comtesse  Beatrix  se  ter- 
mine ainsi  : 

a Comment  pouvons-nous  attendre  la  mort  qui  nous 
menace  sans  cesse , quand  chaque  jour  nous  courons  le 
danger  de  perdre  notre  vie?  Dieu  nous  dit  d’aller  le 
servir  aux  lieux  où  il  mourut  pour  nous  racheter , et  ceux 
qui  voudraient  mourir  pour  venger  Dieu , en  recouvrant 
les  droits  qu’on  lui  a ravis  en  Syrie , pourront  se  présenter 
avec  sécurité  lors  du'  jugement  dernier , où  assistera 
Christ.  9 

« Ceux  qui  voudront  prodiguer  leur  or  et  leur  courage 
pour  Dieu , ont  la  voie  du  paradis  ouverte;  celui  qui  refuse 
d’entrer  dans  cette  voie , doit  se  reconnaître  indigne  de 
toute  gloire’;  et  je  crains  que  Dieu  ne  frappe  de  son  cour- 
roux celui  qui  demeure  ici , quand  il  peut  s’armer  pour  aller 
outre-mer.  Je  connais  des  hommes  que  les  richesses , les 
domaines,  le  diable,  le  péché  et  l’orgueil  ont  retenus  : 
ce  sont  de  lâches  , honteux  et  perfides  guerriers , étran- 
gers à toute  vertu.  » 

R Chacun  devrait  avoir  son  cœur  brisé  de  douleur  en 
songeant  que  le  fils  de  Marie  est  dépouillé  ; mais  tel  que  le 
larron  qui  voit  pendre  ses  camarades,  le  monde , loin  de 
se  repentir,  s’attache  encore  plus  au  mal.  Que  Dieu  nous 
laisse  sortir  de  ce  mpnde  pour  notre  salut , ainsi  que 
nous  en  avons  besoin  ; et  que  ce  Dieu  accorde  sa  pro- 
tection à mon  trésor  que  je  laisse  en  Lombardie , car  c’est 
le  guide  de  nous  tous , l’âme  et  l’esprit  des  croisés.  » 
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§.  V. 

Pons  de  Caedeuu,  , baron  du  diocèse  du  Puj , eut  le 
bonheur  déplaire  à Azalais,  feuAe  d’Ozil  de  Mercœur  , 
grand  comte  d’Auvergne.  Voulant  éprouver  cette  dame  , 
il  feignit  de  s’attacher  à la  femme  de  Roscelin,  vicomte 
de  Marseille  ; il  perdit  les  bonnes  grâces  de  la  dame  de 
Mercœur , qui  mourut  sans  avoir  pardonné  ce  caprice 
d’un  troubabour  amoureux  ; il  la  chanta  encore  après  sa 
mort , se  croisa , passa  outre-mer  , composa  des  chants 
pour  inviter  les  autres  à faire  comme  lui , et  périt  dans 
la  ti'oisième croisade.' 

Première  Pièce. 

n Ce  que  nous  voulons  avec  le  plus  d’empressement , 
ce  que  nous  désirons  le  plus  et  que  nous  tenons  le  plus 
cher  , nous  devons  tous  l’abandonner  et  le  quitter  ; igno- 
rons-nous qu’ils  sont  venus,  le  moment  et  l’occasion  de 
servii-  le  puissant  Seigneur  qui  pardonne  loyalement , le 
Roi  ,dc  miséricorde  , notre  Sauveur , qui  nous  créa  de 
rien  , et  qui  subit  la  mort  pour  notre  propre  salut.  » 

n Nous  ne  pouvons  ignorer  ce  qu’il  fit  pour  nous, 
quand  il  se  laissa  couronner  d’épines , battre , frapper  et 
abreuver  de  fiel,  afin  de  nous  racheter  de  son  sang  précieux. 
Hélas  ! infortunés!  combien  mal  se  comportent  ceux  qui 
ne  vont  pas  outre-mer  , et  s’occupent  dans  ces  pays  à sous- 
traire in^steinent  les  héritages  de  leurs  voisins!  Ah  ! 
combien  ils  auront  à craindre  au  jour  du  jugement  ! » 

« Qui  restera  ici  ne  sera  ni  sage  ni  preux  ; en  ces  temps 
on  ne  peut  se  fier  Turt  à l’autre  : aussi  dit-on  que  le 
monde  ne  peut  plus  être  en  honneur  ; les  puissans  barons 
resteront  donc  avilis  dans  cette  décadence.  Les  rois, 
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l’empereur  sont  bien  insensés  s’ils  demeurent , guerroyant 
pour  de  l'argent  et  pour  des  terres , qui  bientôt  leur  man- 
queront. U 

« Qui  que  ce  soit*Vjui  reste,  je  m’embarquerai  moi- 
méine  volontiers;  car  l’homme  ne  peut  autrement  acquitter 
le  bien  que  Dieu  nous  a fait,  ni  racheter  ses  propres  torts; 
aussi  j’implore  sa  miséricorde , je  lui  demande  merci , 
comme  lit  le  larron  : et  fasse  pour  nous  sa  douce  Mère,  et 
fasse  pareillement  saint  Jean  que  nous  obtenions  la  victoii-e 
contre  la  race  des  mécréans  ! » 

Deuxième  Pièce. 

a Voyez  quelle  est  la  démence  de  celui  qui  ne 
s’arme  point  ; Jésus , le  dieu  de  vérité , a dit  à ses  apôtres 
qu’il  fallait  le  suivre , et  que  pour  le  suivre  on  devait 
renoncer  à tous  les  biens , à toutes  les  affections  ter- 
restres. Le  moment  est  venu  d’accomplir  son  saint  com- 
mandement. Mourir  outre-mer,  pour  son  nom  sacré  , est 
préférable  à vivre  en  ces  lieux  avec  gloire  ; oui,  la  vie  ici 
est  pire  que  la  mort.  Qu’est-ce  qu’une  vie  honteuse?  Mais 
mourir  en  affrontant  ces  glorieux  dangers,  c’est  triompher 
de  la  mort  même , et  s’assurer  une  éternelle  félicité.  » 

» A quoi  servent  les  conquêtes  de  l’ambition  ? En  vain 
vous  soumettriez  tous  les  royaumes  qui  sont  de  ce  côté  de 
la  mer , si  vous  êtes  infidèles  et  ingrats  à votre  Dieu. 
Alexandre  avait  soumis  toute  la  terre  ; qu’emporta-t-il  en 
mourant?  le  seul  linceul  mortuaire  : oh!  quelle  folie  de 
voir  le  bien  et  de  prendre  le  mal,  et  de  renoncer,  pour 
des  objets  vains  et  périssables,  à un  bonheur  qui  ne  peut 
manquer  ni  jour  ni  nuit  1 Tel  est  l’effet  de  la  convoitise 
humaine  : elle  aveugle  les  mortels;  elle  les  égare,  et 
ils  ne  reconnaissent  pas  leur  erreur. 

« Qu’il  nese  ûatte  pas  d’être  compté  parmi  les  preux. 
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tout  baron  qui  n’arborera  pas  la  croix  , et  qui  ne  marchera 
pas  aussitôt  à la  délivrance  du  saint  tombeau  ! Aujour- 
d’hui, les  armes , les  combats,  l’honneur,  la  chevalerie, 
tout  ce  que  le  monde  a de  beau  et  de  séduisant , nous 
peuvent  procurer  la  gloire  et  le  bonheur  du  céleste  séjour. 
Ah!  que  doivent  désirer  de  plus  les  rois  et  les  comtes,  si  par 
leun  hauts  faits  ils  peuvent  se  racheter  de  l’enfer  et  de 
ses  flammes  infectes  et  dévorantes,  où  les  réprouvés  seront 
éternellement  tourmentés  ? » 

« Sans  doute  il  est  excusable  celui  que  la  vieillesse 
et  les  infirmités  retiennent  sur  nos  bords , mais  alors  il 
doit  prodiguer  ses  richesses  à ceux  qui  partent;  c’est  bien 
fait  d’envoyer  quand  on  ne  peut  aller  , pourvu  que  l'on  ne 
demeure  point  par  lâcheté  ou  pr  indifférence.  Au  jour 
du  jugement , que  répondront  ceux  qui  seront  restés  ici 
malgré  leur  devoir , quand  Dieu  leur  dira  : a Faux  et 
» lâches  chrétiens  ! c’est  pour  vous  que  je  fus  cruellement 
M battu  de  verges , c’est  pour  vous  que  je  souffris  la 
M mort  !»  Ah  ! le  plus  juste  alors  tressaillira  lui-même 
d’épouvante.  » 

Troisième  Pièce. 

n Le  chrétien  qui  se  revêt  de  la  croix  assure  son  bon- 
heur, Le  plus  vaillant,  le  plus  honoré,  ne  sera  plus 
qu’un  homme  lâche  et  méprisé,  s’il  demeure,  tandis  que 
le  plus  vil  deviendra  libre  et  généreux,  s’il  prt;  rien  no 
lui  manquera,  le  monde  entier  consacrera  sa  gloire  : il 
n’est  plus  le  temps  où  les  cheveux  rasés , la  tonsure  , la 
sévérité  pénitente  des  ordres  monastiques,  étaient  des 
moyens  de  mériter  le  ciel.  Dieu  garantit  le  salut  à tous 
ceux  qui,  armés  en  son  nom , iront  venger  sur  les  Turcs 
les  opprobres  qu'ils  lui  ont  faits;  opprobres  qui  sont  pires 
que  tous  ceux  qu’on  a jamais  connus,  a 
lOM.  IV. 
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« Roi  (le  France  (i)  ! roi  d’Angleterre  (a)!  faites 
enfin  la  paix;  celai  de  vous  qui  y consentira  le  premier 
sera  le  plus  honoré  aux  yeux  de  l’Éternel  ; sa  récompense 
lui  est  assurée  ; la  couronne  de  gloire  l’attend  dans  le  del. 
Puissent  aussi  le  roi  de  la  Fouille  (3)  et  l’empereur  s’unir 
comme  amis,  comme  frères,  jusqu’à  ce  que  le  Saint- 
Sépulcre  ait  été  délivré  ! Ainsi  qu’ils  se  pardonneront  à ce 
sujet , au  jour  terrible  du  jugement,  Dieu  leur  pardonnera 
à eux -mêmes.  » 

S-  VI. 

Pierre  Vidxi.  , né  à Toulouse , eut  un  caractère  très  ex- 
travagant et  très  bizarre;  il  devenait  amoureux  de  toutes 
les  femmes  qu’il  voyait,  et  croyait  facilement  en  être 
aimé. 

Un  mari  qui  se  crut  offensé  de  quelques  jactances  in- 
discrètes du  troubadour,  lui  fit  percer  la  langue.  Après  sa 
guérison , Vidal  adressa  ses  hommages  à l’épouse  de  Bar- 
rai , vicomte  de  Marseille;  lui  ayant  dérobé  un  baiser  pen- 
dant qu’elle  dormait,  il  fut  impitoyablement  exilé  de  sa 
présence.  Il  quitta  la  Provence , et  ensuite  il  suivit  en  Pa- 
lestine le  roi  Richard. 

Une  pièce  amoureuse  contient  un  passage  dans  lequel 
le  troubadour  s’indigne  contre  la  France,  le  Berri , le  Poi- 
tou et  Tours,  où  il  ne  se  trouve  personne  qui  veuille  aller 
défendre  Dieu  que  les  Turcs  ont  dépouillé. 

Dans  ses  vers,  il  se  dit  très  redoutable  à ses  ennemis , 
et  il  se  croit  très  redouté. 

R Quand  j’ai  revêtu  mon  haubert  blanc,  et  ceint  mon 


(i)  Philippc-Attguste. 
(a)  H«nri  II. 

(S)  GoiU«iun«  n. 
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épée , la  terre  tremble  sous  mes  pas.  Quand , toiit  armé , 
je  suis  monté  sur  mon  cheval , je  brise , je  mets  en  pièces 
tout  ce  qui  s’oppose  à moi.  J'ai  moi  seul  fait  prisonniers 

plus  de  cent  chevaliers , et  j’en  ai  désarçonné  autant 11 

n’est  beau  fils  en  chambre  ni  brave  champion  en  campa- 
gne qui  ne  tremble  à mon  seul  nom....  Je  le  dispute  en 
bravoure  à Roland  et  à Olivier.  » 

Malheureusement  pour  le  troubadour,  il  épousa  une 
Grecque,  s’imaginant  qu’elle  était  nièce  de  l’empereur  d’O- 
rient , et  qu’elle  lui  transférerait  des  droits  à l’empire.  On 
se  joua  de  sa  crédulité.  11  prit  le  titre  d'empereur,  donna 
celui  d’impératrice  à ^ femme,  etl'cxjiosa  aux  sarcasmes  du 
public  et  des  autres  troubadours.  En  sa  prétendue  qualité 
d’empereur  d'Orient , il  commença  à équiper  des  vais- 
seaux pour  maintenir  ses  droits  par  la  guerre. 

Cependant  il  ne  cessa  de  solliciter  sa  grâce  auprès  de 
la  vicomtesse  de  Marseille , qui  enfin  lui  fit  don  du  baiser 
dérobé. 

Amoureux  d’une  dame  de  Carcassonne  nommée  Lobs.  , 
il  se  faisait  appeler  Loup  en  son  honneur  ; un  jour  qu’il 
avait  revêtu  la  peau  d’un  loup , des  bergers  le  poursuivi- 
rent avec  leurs  chiens , et  il  fut  si  maltraité  qu’on  le  porta 
pour  mort  chez  sa  maîtresse. 

A la  mort  de  Raymond  VII , comte  de  Toulouse , Vi- 
dal, pour  exprimer  sa  douleur,  s'habilla  de  noir,  coupa 
ses  cheveux  , laissa  croître  sa  barbe  et  ses  ongles  , .fit  cou- 
per la  queue  et  les  oreilles  à ses  chevaux,  et  voulut  que 
ses  domestiques  fissent  comme  lui. 

11  continua  d’afficher  ce  deuil,  jusqu’à  ce  qu’.Alphonse 
d’Aragon  et  ses  barons , arrivés  en  Provence  , le  prièrent 
de  dissiper  son  chagrin  et  de  faire  une  chanson  : il  ne  con- 
sentit qu’après  de  longues  instances. 


34.. 
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« Le  luron  Jésus  , qui  fut  mis  en  croix  pour  sauver  la 
race  des  chrétiens,  nous  mande  à tous,  tant  que  nous  som- 
mes , d’aller  recouvrer  le  saint  pays  où  il  mourut  pour  no- 
tre  amour;  et  si  nous  ne  voulons  obéir,  nous  entendrons 
maints  terribles  reproches  , là  où  nous  serons  jugés  défi- 
nitivement. a 

« Ce  paradis  saint  qu’rl  nous  promit , où  il  n’y  a ni  peines 
ni  lourniens , il  veut  l’accorder  franchement  à ceux  qui 
accompagneront  le  marquis  outre-mer  pour  le  service  de 
Dieu  ; et  quant  à ceux  qui  ne  voudront  pas  le  suivre,  il  n’y 
en  aura  aucun,  de  quelque  condition  qu’il  soit,  qui  ne 
soit  puni  sévèrement.  » 

« Voycx  donc  cequec’est  que  le  monde;  ceux  qui  en  sui- 
vent le  plus  les  maximes,  s’attachent  au  plus  grand  mal. 
Pourtant  y a-t-il  homme  de  bon  sens  qui  ne  laisse  les  maux 
et  ne  cherche  les  biens  ? Puisque  la  mort  doit  nous  assail- 
lir , sans  que  personne  ne  puisse  ni  ne  sache  s’en  garantir , 
enfin , puisqu’il  est  certain  que  nous  mourrons  tous,  c’est 
une  extrême  folie  que  de  mener  une  vie  honteuse  et' 
coupable.....  » 

S-  VII. 

Aimeri  de  PEGUii-AtN,  de  Toulouse,  obligé  de  s’expa- 
trier parce  qu’il  avait  donné  un  coup  d’é|iée  au  mari  de  la 
dame  à qui  il  adressait  ses  vœux  et  ses  chants,  et|>ar  le- 
quel il  avait  été  insulté  , fut  présenté  , par  Guillaume  de 
Berguedan  , seigneur  catalan  et  troubadour , à Alphonse, 
roi  de  Castille,  qui  l’accueillit  très  favorablement. 

Il  passa  ensuite  en  Italie , auprès  du  marquis  de  Mont- 
ferrat. 

M On  connaîtra  bientôt  quels  preux  ont  la  noble  ambi- 
tion de  mériter  à-la-fois  la  gloire  du  monde  et  la  gloire 
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du  Liel.  Oui,  vous  pourrez  ohlcnir  l’une  cl  l’aulrc , ô 
vous  qui  vous  consacrerez  au  pieux  pèlerinage  pour  déli- 
vrer le  saint  tombeau  ! Grand  Dieu  ! quelle  douleur  ! les 
Turcs  l’ont  vaincu  et  profané!  Sentons  jusqu’au  fond  de 
notre  coeur  ce  mortel  opprobre  ; revêtons-nous  du  signe 
des  croisés,  et  passons  outre-mer;  nous  avons  un  guide 
courageux  et  sûr , le  souverain  pontife  Innocent.  » 

« Oui , chacun  y est  invité,  chacun  en  est  requis.  Que 
tous  marchent  en  avant  et  se  croisent  au  nom  de  ce  Dieu 
qui  fut  cruciBé  entre  deux  larrons,  après  avoir  été  si  in- 
justement condamné  par  les  Juifs.  Si  nous  prisons  encore 
la  loyauté  et  la  bravoure,  nous  craindrons  de  laisser  te 
Clirisi  ainsi  déshérité  ; mais  nous  aimons,  nous  voulons 
ce  qui  est  mal,  et  nous  méprisons  ce  qui  serait  hou  et 
utile.  Eb  quoi  ! la  vie  en  nos  (uys  n’est  pour  nous  qu’un 
continuel  danger  , et  la  mort  dans  la  Terre-Sainte  serait 
pour  nous  un  éternel  bonheur.  » 

n II  est  venu  le  temps  où  l’on  verra  quels  sont  les  hom- 
mes qui  obéissent  aux  lois  de  l'Éternel.  Sachez  qu’il  n’ap- 
pelle que  les  vaillans  et  les  preux.  Il  admettra  à jamais 
dans  sa  gloire  ces  braves,  qui,  sachant  souffrir  pour  leur 
foi,  se  dévouer  et  combattre  pour  leur  Dieu,  lui  consa- 
creront franchement  leur  générosité,  leur  loyauté,  leur 
valeur.  Qu’ils  restent  ici  ceux  qui  aiment  la  vie,  ceux  qui 
sont  esclaves  de  leurs  richesses  : Dieu  ne  veut  que  les  bons 
et  les  braves;  il  ordonne  aujourd’hui  à ses  fidèles  servi- 
teurs de  faire  leur  salut  par  de  hauts  faits  d’armes  ; il  veut 
que  la  gloire  des  combats  leur  ouvre  les  portes  du  ciel'.  » 

« Brave  marquis  de  Malespinc!  tu  fus  toujours  Hton- 
new  du  siècle , et  tu  le  prouves  bien  à Dieu  même , 
aujourd’hui  que  tu  prends  le  premier  la  croix  afin  de  secou- 
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rir  le  Saint-Sépulcre  et  le  fief  de  Dieu.  Quelle  honte  pour 
l’emiiereur  cl  pour  les  rois  de  ne  point  cesser  leurs  discords 
et  leurs  guerres!  Ah!  qu’ils  fassent  la  paix,  qu’ils  s’unis- 
senlet  qu’ils  délivrent  le  tombeau  sacré,  la  lampedivine,  la 
vraie  croix , le  royaume  entier  du  Christ,  qui  depuis  long- 
temps sont  sous  la  domination  des  Turcs  : sous  la  domina- 
tion des  Turcs  ! A ces  mots , qui  p>eut  ne  pas  gémir  de  honte 
et  de  douleur  ! » 

« Et  vous  , marquis  de  iSIontferrat,  vos  ancêtres  autrefois 
se  couvrirent  de  gloire  en  Syrie  ; imitez  leur  noble  dévoue- 
ment, arborez  la  croix  sainte,  traversez  les  mers  , vous 
mériterez  que  les  hommes  vous  accordent  leur  admiration , 
et  Dieu  ses  bienfaits  éternels.  » , 

« Tout  ce  que  faitl’liomme  dans  ce  siècle  n’est  rien,  abso- 
lument rien  , si  son  dévouement  ne  le  rend  digne  d’une 
éternité  de  gloire.  » 

$.  VIII. 

Ramba.(jd  de  Veiqueihas.  On  ne  connaît  pas  l’époque 
précise  où  ce  troubadour  a vécu  : ses  chants  célèbrent 
le  marquis  de  Montferrat. 

« Maintenant  on  peut  connaître  et  prouver  que  Dieu  ré- 
compense dignement  les  faits  vertueux;  le  mérite  du  vail- 
lant' marquis  est  tellement  au-dessus  du  mérite  des  sei- 
gneurs les  plus  distingués,  que  1rs  croisés  de  France  et  de 
Champagne  l’ont  demandé  à Dieu , comme  le  meilleur  de 
tous,  peur  recouvrer  la  croix  et  le  sépulcre  où  fut  déposé 
Jésus,  qui  demande  l’illustre  marquis  en  sa  compagnie; 
et  Dieu  lui  a accordé  de  fidèles  vassaux , des  domaines  et 
des  richesses,  un  courage  hardi  qui  tentera  les  plus  nobles 
entreprises  » 
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« Digne  J’étre  loué , il  aspire  à l’être  3 lui-même  il  ho- 
nore Dieu  , et  par  ton  mérite  et  ta  magnificence  il  s’ho- 
nore lui-méme,  tellement  que  ti  mille  barons  étaient 
avec  lui,  il  saurait  s’honorer  de  tous  ; il  honore  à-la-fois 
les  siens  et  les  étrangers  3 aussi  est-il  estimé  quand  les  au- 
tres sont  méprisés;  il  a pris  la  croix  avec  un  tel  éclat , 
qu’il  parait  que  la  gloire  ne  lui  manquera  jamais;  il  veut 
briller  dans  ce  monde  et  dans  l'autre , et  Dieu  lui  a donné 
adresse , force  et  pouvoir  ensemble , et  un  mérite  qui  l’ac- 
compgne  partout.  » 

« Que  saint  Nicolas  de  Bar  guide  notre  année  ; que  les 
Champenois  dressent  leur  gonfanon,  et  que  le  marquis 
crie  : Montjerrat  tiLion;  et  le  comte  de  Flandre  crie  : 
Flandre  , en  frappant  de  rudes  coups  ; qu’en  frappant  à 
son  tour,  chacun  brise  son  épée  et  sa  lance,  nous  aurons 
bientôt  vaincu  et  rompu  les  Turcs,  et  nous  recouvrerons 
dans  leur  camp  la  vraie  croix  que  nous  avons  perdue  ; que 
les  vaillans  rois  d’Espgne  et  leur  armée  remportent  une 
grande  victoire  contre  les  Maures,  le  marquis  dirigera 
des  armées  et  des  sièges  contre  le  Soudan....  » 

« Notre  Seigneur  nous  mande  et  nous  dit  à tous  que 
nous  allions  recouvrer  le  sépulcre  et  la  croix.  Qui  voudra 
être  dans  sa  compagnie,  et  revivre  en  paradis,  qu’il  meure 
pour  lui , et  qu’il  mette  sa  gloire  à passer  la  mer  et  à tuer 
la  race  des  chiens.  » 

K Beau  cavalier,  pour  qui  je  fais  des  chants  et  des  vers  ^ 
je  ne  sais  si  je  reste  pour  vous,  ou  si  je  prends  la  croix- 
Je  ne  sais  comment  aller , ou  comment  rester  ; car  votre 
beauté  me  lait  tellement  gémir,  que  je  méurs,  si  je  vous 
vois,  et  quand  je  ne  puis  vous  voir  et  que  je  suis  en  toute 
autre  compagnie , je  crois  mourir  dans  une  solitude.  » 
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$.  IX. 

Guilliuhb  FtGUBtnis,  fils  d’un  tailleur  de  Toulouse, 
alla  en  Italie  quand  les  Français  eurent  pris  Toulouse  j il 
réussit  auprès  des  bourgeois  : mais,  fréquentant  mauvaise 
compagnie , et  cherchant  toujours  à déconsidérer  les 
grands  et  les  gens  de  cour , il  n'obtint  parmi  eux  aucune 
faveur.  Il  écrivit  une  satire  (i)  violente  contre  la  cour 
de  Rome , à laquelle  il  reproclie  d’avoir  été  la  cause  de 
la  mort  de  Louis  VIII  (a),  et  de  la  perte  de  la  ville  de 
Damiette  (3). 

Dans  un  de  ses  sirventes  (4) , dirigé  surtout  contre  le 
clergé , il  déclare  qu’il  est  si  affligé  des  mœurs  du  siècle 
(ju’il  voudrait  aller  outre-mer  au  premier  passage  ; il  ter- 
mine son  chant  en  priant  l’empereur  de  se  croiser  pour  sc 
vendre  à la'terre  oè  Dieu  voulut  mourir  et  mit  son  corps 
en  gage , et  où  il  fut  attaché  en  croix , martyrisé , battu  et 
navré. 

S-  X. 

Gavàudxn-le-Vibux.  On  n’a  aucun  renseignement 
sur  ce  troubadour  (5)  ; la  pièce  suivante  prouve  qu’il  vivait 
vers  la  fin  du  douzième  siècle  , puisqu’il  parle  de  la  perte 
de  Jérusalem,  que  Saladin  prit  en  i i&y. 

Non  seulement  cette  pièce  est  relative  aux  croisades. 


( i)  Choix  des  poésies  originaks  des  troubadours , tom.  IV , p.  309. 
(1)  Mort  à la  suite  du  siège  d'Avignon. 

(3)  En  1^31. 

(4)  Quan  au^  chantar. 

(5)  Xln  passage  de  cette  pièce  pennot  de  croire  qu'il  habitait  un  pays 
de  frontière  entre  la  France  et  l'Espagne. 
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mais  encore  elle  prouve  <]uc  l'Espagne  cluit  alors  attaquée, 
fl  le  midi  de  la  France  menace. 

« Seigneurs , à cause  de  nos  pécliés , la  puissance  des 
Sarrasins  augmente  j Saladin  a pris  la  ville  de  Jérusalem, 
qui  n’est  pas  encore  recouvrée.  Aussi,  le  roi  de  Maroe 
déclare  * qu’il  combattra  tous  les  rois  de  la  chrétienté 
avec  ses  médians  Andalou»  et  Arabes  armés  contre  la  foi  du 
Christ,  » 

O lia  mandé  tous  les  Alcavis,  Mahométans,  Maures, 
Gotlis  et  Barbarins,  et  il  ne  reste  ni  grands,  ni  petits  : tous 
sont  disposés  pour  la  guerre.  L'eau  menue  ne  tombe  pas  plus 
abondamment  qu’ils  ne  passent  pour  occuper  les  plaines. 
Ces  charognes  , dignes d’étre  la  pâture  des  vautours,  il  les 
fait  pître  comme  des  brebis , et  il  ne  reste  ni  bourgeons 
ni  racines.  » 

« Empereur  (i),  entendez  cela  , et  vous,  roi  de 
France  (a),  son  cousin,  et  vous,  roi  d’Angleterre  (3), 
comte  de  Poitou , de  manière  que  vous  secouriez  le  roi 
d’Espagne  (4).  11  n’y  eut  jamais  un  moyen  plus  direct  de 
servir  Dieu  ; avec  ce  roi  vous  vaincrez  tous  les  chiens  que 
Mahomet  a avilis , les  renégats  et  les  infidèles.  » 

n Quand  on  verra  croisés  les  barons  allem.inds  , 
français  , cambraisiens,  anglais,  bretons  et  angevins,, 
béarnais , gascons  mêlés  avec  nous  et  les  Provençaux,  en 
une  seule  armée  , soyez  certains  qu’avec  nos  épées  nous 
briserons  Faudace  , les  têtes  et  les  mains  de  ces  ennemis 


(i)  Frt'cîcri«  I*»'. 

(i)  Pljilip|M>-Au5USto. 

(3)  Ilcuri  II. 

(4)  Alphonse  IX  de  Castille. 
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jusqu’à  ce  qu’ils  soient  entièrement  tues  et  détruits;  en- 
suite nous  partagerons  entre  nous  tout  leur  or.  a 

« Gavaudan  sera  prophète  : ce  qu’il  dit  sera  fuit , les 
chiens  seront  tués,  et  Dieu  sera  honoré  et  servi  là  où  Ma- 
homet était  respecté,  a 

§.  XI. 

I 

Guillaume  de  Saint-Didier  ou  Saint-Leidier  , né 
dans  l’évêché  de  Puy-Sainte-Marie,  adressa  ses  hommages 
à Azalaïs , vicomtesse  de  Polignac  , sœur  du  dauphin 
d’Auvergne  et  épouse  d’Hercule  III , vicomte  de  Polignac, 
lequel  avait  été  dauphin  d’Auvergne  dès  i i6g  et  mourut 
en  1234. 

La  vicomtesse  avait  dit  au  troubadour  qu’il  ne  l’agrée- 
rait pour  chevalier  qu’autant  qu’elle  en  serait  requise  par 
le  vicomte  son  mari.  L’ingénieux  troubadour  composa  une 
chanson  qu’il  eut  l’adresse  de  faire  chanter  parle  vicomte  à 
sa  femme , et  celui-ci,  sans  s’en  douter , leva  les  scrupules 
de  la  vicomtesse  (1). 

On  a souvent  confondu  Guillaume  de  Saint-Didier  ou 
Saint-Leidier  avec  son  fils  ou  petit-fils , Gausserand  de 
Saint-Didier. 

Voici  une  pièce  que  Guillaume  a composée  sur  les  croi- 
sades. 

« Si  chacun  se  souvenait  de  la  grande  affection  que 
Dieu  a eue  pour  nous  , Jérusalem  serait  mieux  défendue  , 
et  il  y aurait  bien  plus  de  croisés.  Mais  le  temps  est  venu 
où  l’on  ne  désire  que  d’être  riche;  nous  savons  pourtant 
avec  certitude  que,  bons  ou  méchans,  nous  compraitroiis 


(<)  On  l'appelle  louTent  la  manpiise  de  Foligoac. 
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tous  devant  le  Roi  suprême  au  jour  du  jugement , et  que 
nous  subirons  le  cliâtiment  de  nos  fautes.  » 

K Je  voudrais  bien  que  des  prêtres  prêcheurs  fussent 
passés  outre-mer,  jusqu’au-delà  de  Sur,  ainsi  que  le  roi 
anglais  et  son  frère  Richard , et  le  roi  raillant  de  qui 
dépend  l’Aragon,  celui  de  France  avec  le  prince  (i)  et 
ceux  de  sa  nation.  Je  crois  qu’alors  on  délivrerait  le  pré- 
cieux miroir  qui  est  la  lumière  de  salut.  » 

§.  XII. 

Pierre  d’Autehgnb  , né  dans  le  diocèse  de  Clermont , 
vécût  long-temps  dans  le  monde,  et  enfin  se  fit  moine,  et 
mourut  âgé  dans  le  cloître. 

La  première  des  deux  pièces  qu’il  a composées  sur  les 
croisades  se  rapporte  à l'an  iai4  , où  étaient  en  guerre 
Philippe-Auguste , l'empereur  Othon  IV  et  Jean  , roi 
d’Angleterre  , qu’il  nomme  et  exhorte  à la  paix. 

Dans  un  sirvente  (a)  il  dit  : 

« Sainte  Marie  ! guidez  en  Orient  le  roi  et  l’empereur  ; 
faites  qu’avec  leurs  guerriers  ils  vengent  Notre-Sei- 
gneur  , et  que  les  Turcs  reconnaissent  le  signe  qui  atteste 
que  Dieu  subit  pour  nous  une  mort  cruelle....  » 

« Dieu , qui  naquis  en  Béthléem , dirige-les , encou- 
rage-les  ; û toi  qui , pour  notre  salut , subis  sur  la  croix  la 
douleur  et  la  mort , vrai  Dieu , vrai  homme,  soutiens-moi  ! 
j’adore  et  je  chante  en  toi  le  Dieu  triple  et  un.  » 

Première  Pièce^ 

« Je  désire  que  le  roi  Philippe,  Othon  et  le  roi  Jean , 


(i)  Son  fila  sms  doute. 

(s)  Poetia  originale!  des  Urouhadoun,  lom.  iii,  psg.  a<)6. 
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f.issonl  un  traité  cnir’oux  , suivent  la  croisade,  et  ser- 
vent Sainte  Marie , dont  le  fils  perd  le  royaume  de  Syrie 
depuis  le  comté  de  Sur  jusqu’au  royaume  d’Égypte.  » 

« Giefs  et  puissans  barons  et  preux  cavaliers  et  scr- 
vans  ( on  ne  saurait  réunir  trop  de  forces  ) , mar- 
chons tous , Dieu  nous  semonce  j car  , qui  restera , l’enfer 
sera  son  partage  ; oui , celui  qui  laisse  et  abandonne 
cliens  nu  pouvoir  de  l’enfer,  aura  sa  récompense  en  enfer.» 

« Désormais  paraîtront  les  braves,  les  preux  et  les 
courageux  : ce  sera  leur  audace , leur  bravoure  qui  les 
distingueront  ; voici  l’instant  de  montrer  t’adresse  et  la 
vaillance;  Dieu  appelle,  il  appelle  lui-méme , il  choisit 
lus  vrais  chevaliers , lui  qui  les  connaît , et  il  rejette  les 
lâches  qui  manquent  de  courage  et  de  foi.  Ce  sont  les  vail- 
lans  seuls  que  distingue  sa  miséricorde.  » 

« Ma  chanson  ira  vers  la  Syrie  et  vers  la  croix,  par 
laquelle  Dieu  nous  racheta,  et  vers  le  Saint-Sépulcre  et  le 
lieu  pour  le  recouvrement  desquels  doit  combattre  quicon- 
que veut  obtenir  miséricorde,  u 

« Prophète,  va  et  tiens  ton  chemin  vers  l’Allemagne, 
où  le  mérite  ne  se  dévie  pas  ; va  vers  le  Seigneur  qui  le 
conserve  avec  plus  de  fidélité  que  Icspuifs  ne  conservent 
leur  foi.  » 

Seconde  Pièc?. 

« Quand  la  rose  fleurit,  et  le  gentil  printemps  s’avance, 
il  m’est  agréable  de  faire  un  chant  à mes  périls  ; mon  cœur 
est  ému  du  doux  chantdu  rossignol , que  j’entends  pendant 
la  nuit  obscure  dans  les  vergers  et  dans  les  bois.  » 

« Rois  , vous  êtes  en  faute  ù l’égard  des  chrétiens , car 
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les  mahométans  triomphent;  comte  ni  due  ne  revêt  la 
ceinture  gueiricre  et  ne  frappe  pas  plus  que  vous  de  la 
lance;  je  suis  chagrin  à cause  de  rempereur  , car  il  man- 
que à bien  des  gens.  Tel  en  pleure  qui  en  est  satisfait 
au  fond  du  cœur.  » 

« Votre  courage  s’cifflaimne  ; oui , vous  avez  bonne 
espérance.  Chevauchez  sans  crainte  contre  les  païens  , na- 
tion vile;  d'abord  vous  prendrez  Y Âbadol , et  si  vous 
allez  en  droiture  jusqu’à  Maroc , ils  vous  le  délais- 
seront. » 

« Quant  à celui  qui  trouble  la  joie  du  siècle , je  vols  que 
son  racriie  baisse  (().  II  est  ills  de  liasse  créature,  puis(ju’il  n’a 
qu’une  basse  conduite  , et  pourtant  il  ne  s’humilie  pas  ; il 
semble  ne  pas  se  soucier  de  l’avenir,  et  il  demeure  toujours 
parmi  les  médians.... , etc. , etc.,  etc.» 

§.  Xlll. 

Blàcâs  , illusli'e  troubadour  d’une  des  maisons  de 
Provence  les  plus  anciennes  et  les  plus  distinguées. 

Voici  un  tenson  entre  lui  et  Folquet  de  Romans,  relatif 
à la  croisade  : 

FOLQUET  DE  ROHAHS. 

Je  désire , seigneur  Blacas,  que  vous  me  déclariez  dans 
vos  vers  si  l’empereur  part  pour  la  terre  où  Pim  naqni  ; 
qu’en  pensez -vous,  et  que  vous  proposez-vous  de  faire 
vous-même?  Je  voudrais  connaître  votre  avis,  j’aimerais 
à en  être  instruit;  et  surtout,  si  vous  vous  accommoderiez 
de  passer  outre -mer;  ou  s’il  vous  plaît,  au  contraire. 


(i)  M.  de  Sl.-r«loyc  conjecture  que  ce  passage  fait  allusion  an 
comte  de  Toulouse  excommunié. 
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(le  rester  dans  ces  pays  ; car  il  y a peu  de  temps  que  la 
comtesse  de  Provence  dit  d’une  manière  gracieuse  et  ga- 
lante que  vous  êtes  aimable  et  bon  troubadour. 

BLiCÀS. 

Foiquet , sachez  en  vérité  que  je  suis  aimé , et  que 
j’aime  avec  fidélité  et  constance  une  dame  dont  la  beauté 
est  parfaite  ; sa  grâce  aimable , ses  attraits  vainqueurs , 
peuvent  disposer  de  moi  de  toute  manière;  en  elle  se  trouve 
la  source  de  tous  les  mérites  ; sa  raison  et  sa  science , sa 
conversation  pleine  d’agrément,  ont  l'art  de  séduire  et 
d’entraîner  tous  les  cœurs.  Je  ferai  donc  ma  pénitence  entre 
la  mer  et  la  Durance , auprès  des  lieux  qu’elle  habite. 

XIV. 

Aimeri  de  Bellinoi.  On  ne  sait  rien  de  positif  sur  ce  - 
troubadour  ; on  a de  lui  la  pièce  suivante  : 

« Rêveur  comme  un  amant  malheureux  , je  compose 
un  chant  mêlé  de  joie  et  de  gémissemens , car  j’éprouve 
la  douleur , le  chagrin  et  l’attendrissement , de  ce  que  le 
comte,  mon  seigneur,  s’est  croisé  pour  servir  Dieu;  et 
j’ai  cependant  de  la  joie  de  ce  que  Dieu  le  favorise,  et 
veut  que  mon  seigneur  soit  cause  que  la  chrétienté  re- 
couvre sa  gloire  ; que  le  ciel  en  soit  loué  et  remercié  ! » 

R Et  puisque  Dieu  , par  sa  grande  bonté , nous  donne 
un  si  digne  chef,  celui-là  est  bien  lâche  et  bien  méchant 
qui  demeure  ici , hors  des  rangs  de  l’honneur  : et  celui 
qui  va  outre-mer  est  bien  digne  de  gloire  et  d’estime;  car 
aller  à la  croisade,  c’est  se  donner  res|K>ir  du  bien,  du 
bonheur  , de  l’agrément , de  la  valeur  et  de  la  considé- 
ration , et  surtout  c’est  s’assurer  l’absolution  de  ses 
péchés.  » 
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« Et  qaiconque  ne  s’empresse  pas  de  délivrer  le  saint 
tombeau  , Dieu  ne  le  délivrera  pas  lui-méme.  Ah  ! Dieu 
se  souviendra  difficilement  de  ceux  qui  l’auront  oublié, 
de  ceux  qui  passent  le  temps  à réfléchir  pour  mal  faire  au 
lieu  d’aller  à la  croisade.  » 

S-  XV. 

Foulquet  de  Mirsbille  était  fds  d’un  marchand  gé* 
Dois  établi  à Marseille.  Il  célébra  d’abord  .4zalaïs , épouse  du 
vicomte  Barrai  -,  il  passa  ensuite  en  Languedoc , où  il  adressa 
ses  hommages  à l'épouse  de  Guillaume  YIII , seigneur 
de  Montpellier,  Eudoxie,  fille  de  Manuel,  empereur  de 
Constantinople  , laquelle  est  appelée  impératrice  dans 
les  vers  du  troubadour.  Enfin  il  engagea  sa  propre  femme 
à entrer  dans  un  cloître,  et  lui-ménie  prit  l’Iiabit  monas- 
tique de  Citeaux , ainsi  que  ses  deux  fils.  . 

Devenu  évêque  de  Toulouse,  Foulquet  se  signala  par  un 
zèle  outré  lors  des  malheureuses  guerres  de  religion  qui 
désolèrent  le  Languedoc  au  commencement  du  treizième 
siècle. 

C’est  à cette  occasion  qu’il  composa  une  pièce  de  vers , 
«ù  l’on  trouve  le  passage  suivant  : , 

« Désormais  je  ne  connais  pas  de  raison  qui  puisse  nous 
dispenser  de  servir  notre  Dieu  , lui  qui  désira  tellement 
notre  salut,  qu’il  consentit  à nous  le  procurer  par  ses  propres 
malheurs.  En  effet,  nous  avons  perdu  d’abord  le  Saint-Sé- 
pulcre , et  maintenant  Dieu  permet  que  l’Espagne  soit 
dans  le  plus  grand  danger.  Que  si  on  trouvait  quelqu’ex- 
cuse,  quand  il  fallait  passer  outre-mer,  ici  du  moins, 
nous  n’avons  ù craindre  ni  la  mer  ni  lèvent.  Hélas!  com- 
ment pourrait-il  nous  semoncer  plus  fortement,  à moins 
que  de  mourir  une  seconde  fois  pour  nous  ! a 
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S-  XVI.  • 


MARCA.BBUS.  On  n’a  que  peu  de  renseignemcns  sur  la  vie 
de  ce  troubadour;  car  ce  que  Nostradamus  en  a dit  ne 
mérite  aucune  confiance.’  Une  courte  notice  provençale  dit 
qu’il  fut  fils  de  Marie  Brun  ; qu’il  eut  pour  maître  Cerca- 
mon , et  qu'étant  haï  et  redouté  à cause  de  ses  satires , il 
fut  assassiné  par  les  châtelains  des  Guian,  dont  il  avait 
dit  beaucoup  de  mal. 

Il  est  même  vraisemblable  qu’il  a existé  plus  d’un  trou- 
b.adourdece  nom. 

Une  pièce  est  adressée  outre-mer  à Geoffroy  Rudcl  (i). 

Dans  une  autre  pièce  (a) , une  bergère  se  plaint  du  dé- 
part de  son  ami , et  désire  mallieur  au  roi  Louis  , qui  au- 
torise les  commandemens  et  les  prédications , qui  la  cha- 
grinent. • 

On  trouve  dans  Marcabrus  encore  une  pièce  où  il  dit 
que  chacun  devrait  aller  à la  croisade  contre  les  Sarrasins 
de  Damas  ; qu’en  Espagne  le  marquis  fait  seul  tête  aux 
païens,  comme  outre-mer  ceux  du  temple  de  Salomon. 
11  ajoute  que  les  Français  ont  tort  de  ne  pas  aller  au  se- 
cours ; il  vante  le  seigneur  d’Antioche  , et  remarque  que 
Vienne  et  le  Poitou  pleurent  leur  comte. 

§.  XVII. 

Ràvmono  Gaucelm  de  Béziers.  On  ne  connaît  pas  la 
vie  de  ce  troubadour;  on  a seulement  de  lui  deux  pièces 
de  vers. 


(■)  Choix  des  poésies  originales,  tom.  iii , pag.  374- 
(ï)  Ibid. , pag.  37C. 
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Il  fit  la  première  en  1 368  ; et  la  seconde,  o&  il  déplore 
la  mort  de  saint  Louis,  en  la'^o- 

« Que  ceux  qui  désirent  obtenir  la  bienveillance  de 
Jésus-Christ,  le  servir,  rendre  gloire  à son  nom  , et  ven- 
ger l’opprobre  qu'il  subit  pour  nous  quand  il  fut  crucifié, 
s’empressent  de  passer  aux  lieux  où  il  souffrit  la  mort , et 
qu’ils  demandent  raison  du  trépas  ignominieux  auquel  il 
se  soumit  afin  de  nous  racheter,  a 

a Mais  il  J a maintenant  trop  de  gens  qui  font  semUant 
de  vouloir  s’armer  pour  la  croix,  et  qui  n’en  ont  aucun 
désir  j la  plupart  sauront  s’en  excuser,  et  diront  sans  pu- 
deur , les  uns  : « J’irais  outre-mer , si  le  roi  me  donnait 
Une  solde  ; » d’autres  : « Je  n’ai  pas  de  santé;  » et  ceux- 
ci  : a Si  je  n’avais  des  enfans , j’aurais  bientôt  franchi  la 
mer  : rien  ne  me  retiendrait  ici.  » 

« Tels  seront  leurs  vib  prétextes.  Mais  s’ils  refusent,  je 
pense  qu’au  jour  du  jugement  Dieu  saura  bien  leur  dire  : 
K Vous  autres  , n’avez  jamais  demandé  vengeance  de  ma 
» mort,  c’est  pourquoi  soyez  malheureux.  » Et  à ceux 
qui  auront  souffert  des  peines  par  amour  pour  lui , il  dira  : 
a Mes  chers  amis,  venez  à moi , je  suis  le  prix  de  votre 
» victoire.  » 

« Dieu , qui  a créé  tout  ce  qui  existe , donnera  secours 
et  aide  à tout  homme  qui  passera  ; oui , que  Dieu  lui 
accorde  le  royaume  céleste  que  j’espère  moi-méme;  qu’il 
lui  pardonne  et  lui  soit  utile  en  toute  chose.  » 

a Ami  Micliel  (i),  récitez,  en  le  chantant,  mon  sir- 
vente  à Aymeri  de  Narbonne  (a) , et  dites-lui  qu’il  ne 

(1)  ^om  du  jongleur. 

(3)  U s^agit  sans  doute  d^Aymeri,  comte  de  Narbonne,  mort  en  ti^o, 
00  de  son  fils , nommé  aussi  Aymert.  > 

Millot  dit  que  c^éuit  Aymeri,  fils  aîné  du  Ticomte  de  Narbonne,  qui 

ïOM.  IV.  35 
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craigne  pas  ; car  s’il  passe  outre-mer  le  saint  tombeau  sera 

plus  tôt  reconquis.  » 

Voici  la  seconde  pièce  sur  la  mort  de  saint  Louis. 

« Nous  verrons  désormais  la  clirétienlé  accablée  de  pei- 
nes et  de  douleur,  puisqu’il  est  mort  ce  guerrier  qui , dans 
le  monde,  n’avait  pas  son  égal,  qui  était  plus  brave  que 
tous  les  braves,  et  qui , enflammé  pour  J.-C. , avait  quitté 
sa  patrie  pour  combattre  ces  Turcs  honnis.  Dieu  l’a  appelé 
et  la  tiré  de  celte  vie  : on  ne  lui  saura  pas  gré  de  cette 
mort.  » 

« Il  est  mort  ce  roi , et  ce  trépas  nous  cause  à tous  une 
Inerte  telle  que  nul  homme  ne  pourrait  l’apprécier;  mais 
ne  nous  bornons  pas  à déplorer  ce  trépas;  il  faut  aller  tous 
outre-mer  et  prendre  les  armes  plus  courageusement,  pour 
secourir  ceux  qu'il  ne  peut  plus  venger , et  pour  l’amour  de 
notre  Dieu,  de  manière  que  nous  réparions,  en  quelque 
partie,  le  dommage  et  la  perte.  » 

« Il  serait  enfin  temp  qu'on  fît  au  plus  tût  une  nou- 
velle croisade.  Le  clergé  devrait  la  prêcher  dans  le  monde 
entier , et  accorder  telle  indulgence , qu’on  se  croisât  avec 
plus  d’empressement  ; et  sans  doute  les  Français  seraient 
suivis,  aidés  et  beaucoup  soutenus.  Mais  l’Église  est  telle- 
ment assoupie  que  personne  n’exhorte  au  passage,  a 

IC  Je  vous  dirai  même  corn  ment  se  comportent  en  général 
ceux  qui  avaient  coutume  d’exciter  à prendre  la  croix  ; 
moyennant  quelqu’argcnt , ils  permettent  à la  plupart  de 
la  quitter.  Us  devraient  au  contraire  prêcher  les  peuples  ; 
car  s’il  a ici  beaucoup  de  lâches  et  de  tiédes , c’est  qu’on 


s'était  croisé  dans  le  dessein  d'accompagner  saint  Louis , et  que  des 
afiaircs  domestiques  empécbèrMK  de  poMcr  outro-mer.  • 
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b'j  entend  aucune  prédication  sur  la  croisade,  quand  on 
deTrait  la  publier  si  hautement,  que  la  race  des  plus  vail- 
lans  ne  pût  se  refuser  à marcher.  » 

Cette  pièce  finit  par  une  invocation  à la  mère  de  Dieu  ; 
elle  est  adressée  au  jeune  roi  Philippe , fils  de  saint  Louis. 

. $.  XVIII. 

Aostor  d’ORLÀC.  On  ignore  la  patrie  de  ce  troubadour. 

Voici  une  pièce  qui  déplore  encore  les  malheurs  de  la 
croisade  où  saint  Louis  périt  ; c’est  le  seul  ouvrage  d’Austor 
d’Orlac  qui  soit  parvenu  jusqu’à  nous. 

« O grand  Dieul  pourquoi  as-tu  permis  un  revers 
aussi  grand  que  celui  de  notre  généreux  et  brave  roi  de 
France?  » 

« Hélas!  troupe  belle,  agréable  et  vaillante,  qui  pas- 
sâtes outre-mer  en  équipages  si  supei'bes,  nousne  saluerons 
pas  votre  retour , c’est  ce  qui  me  désole , et  ma  grande 
douleur  est  partagée  par  toute  la  chrétienté.  Maudite  soit 
Alexandrie!  maudit  soit  tout  le  clergé  1 maudits  soient  les 
Turcs,  qui  nous  ont  privés  de  vous  revoir!  Dieu  ne  fit  pas 
bien  , quand  il  leur  donna  le  pouvoir  de  causer  ce  mal- 
heur. » 

« Je  vois  la  chrétienté  dans  une  position  entièrement 
malheureuse  ^ je  ne  crois  pas  qu’elle  ait  jamais  éprouvé  un 
si  funeste  revers  ; il  j aurait  lieu  de  devenir  désormais  mé- 
croyans  envers  Dieu  et  d’adorer  Mahomet....  puisque  Dieu 
veut , ainsi  que  sainte  Marie,  que  nous  soyons  injustement 
vaincus,  a 

« Je  voudrais  que  l’Empereur  prît  la  croix  et  qu’il  aban- 
donnât l'empire  à son  fils  ; que  la  nation  française  se  liât 

35.. 
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avec  lui  contre  ces  faux  clercs  rjui  n’ont  point  de  foi , ce» 
clerc»  qui  ont  détruit  le  mérite  et  la  chevalerie  , qui  ont 
aboli  toute  courtoisie  ; ils  se  soucient  peu  de  ceux  qui 
souffrent , pourvu  qu’il»  puissent  goûter  le  repos  et  les 
plaisirs.  « 

§.  XIX. 

Folquet  de  Lunel.  Ce  troubadour,  dans  une  pièce  très 
longue,  datée  rie  l’an  ia84)  déclame  contre  son  siècle  ; on 
y lit  entr’autres  ce  passage  relatif  aux  croisades  : 

« Je  ne  vois  en  ce  temps  ni  empereur , ni  roi , ni  prê- 
tres saints , ni  duc» , ni  comtes  , ni  barons  , qui  se  mettent 
en  voie  de  bien  servir  Notre  Seigneur.  Ah  ! il  n’en  était 
pas  ainsi  du  temps  de  leurs  ancêtres  ! Iis  n’hésitaient  pas  à 
passer  en  grand  nombre  outre-mer  dans  la  terre  de  Syrie, 
pour  venger  les  outrages  que  les  Juifs  félons  firent  â 
Dieu.  • 

§.  XX. 

Le  Chevawee  du  Temple.  La  pièce  suivante  a été 
imprimée  sous  le  nom  du  Chevalier  du  Temple  ; mais  ce 
dievalier  est  inconnu. 

Elle  est  relative  à la  prise  de  Jérusalem. 

« La  tristesse  et  la  douleur  m’accablent  tellement  que 
je  suis  près  d’en  mourir.  Elle  est  vaincue,  elle  est  avilie 
cette  croix  dont  nous  nous  étions  revêtus  en  l’honneur 
de  celui  qui  expii'a  sur  la  croix  pour  racheter  nos  péchés. 
Ni  ce  signe  révéré,  ni  nos  lois  saintes,  rien  ne  nous  pro- 
t^e,  rien  ne  nous  garantit  contre  les  barbares  Turcs.  Que 
Dieu  les  maudisse!  Mais,  hélas!  il  semble , s’il  est  permis 
à l’homme  d’en  juger , il  semble  que  Dieu  lui-même  le» 
soutient  pour  nous  perdre.  » 
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« Des  l’aborJ,  ils  ont  reconquis  Cësarée;  la  forteresse 
(l'Assur  a cécié  à rimpetuosité  de  leurs  assauts  (i)^  O Dieu  1 
qu'est  devënue  cette  foule  de  braves  chevaliers , d'hom- 
mes d'armes , de  bourgeois , qui  remplissaient  les-  murs 
d'Assur  ! Hélas  ! le  royaume  de  Syrie  a fait  des  pertes  si 
désastreuses  ! Je  suis  contraint  de  l’avouer  , il  n’est  plus 
possible  que  sa  puissance  se  relève  dans  aucun  temps.  » 

B Necroyez  pas  pourtant  que  la  Syrie  s’en  afflige.  L’infi- 
dèle! elle  a juré  publiquement  qu’il  ne  restera  chez  elle 
aucun  serviteur  du  Christ , si  elle  (leut  en  venir  à bout 
qu’au  contraire  elle  transformera  en  mosquée  le  monas- 
tère de  Sainte-Marie;  et  puisque  Jésus  le  souffre,  lui, 
son  fils,  qui  devrait  s’en  irriter,  puisque  ce  malheur  lui 
plaît , pourquoi  ne  nous  plairait-il  pas  à nous-mêmes?  » 

« Oui,  mille  fois  insensé  celui  qui  veut  encore  com- 
battre les  Turcs,  puisque  le  Christ  lui-même  ne  leur  dis- 
pute rien  ! J’en  gémis  : ils  ont  vaincu , ils  continuent  de 
vaincre.  Français,  Tartares,  Arméniens,  Persans,  et  cha- 
que jour  ils  obtiennent  de  nouveaux  avantages.  Dieu  som- 
meille , Dieu  , qui  jadis  veillait  pour  nous  ; et  Mahomet 
fait  éclater  sa  puissance  et  rehausse  la  gloire  du  Soudan.  » 

a Le  pape  prodigue  des  indulgences  à ceux  qui  s’arment 
contre  les  Allemands.  Ses  légats  montrent  parmi  nous  leur 
extrême  convoitise  : nos  croix  cèdent  aux  croix  empreintes 
sur  les  tournois,  et  l’on  échange  la  sainte  croisade  contre 
la  guerre  de  Lombardie;  j’aurai  donc  le  courage  de  dire- 
de  nos  légats  qu’ils  vendent  Dieu,  et  qu'ils  vendent  les. 
indulgences  pour  de  coupables  richesses.  » 


{s)  La  TiDe  d'Auar  fut  prise  eu  i aSS. 
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« 0 Français  ! Alexandrie  vous  a fait  plus  de  mal  que  la 
Lombardie;  là,  les  Turcs  vous  ont  ravi  votre  gloire,  ils 
vous  ont  vaincus,  chargés  de  fers,  et  vous  n’avez  été  ra- 
chetés qu’au  prix  de  vos  fortunes.  » 
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N“.  1er, 

heure  du  patriarche  d’ Alexandrie  , Nicolas , au  pape 
Honoré  ni.  . 

Les  archevêques , les  évêques , les  prêtres  , clercs  , et 
géoéralement  tons  les  chrétiens  qui  sont  en  Egypte,  adres- 
sent à Votre  Sainteté  leurs  supplications  mêlées  de  sou- 
pirs et  de  larmes Nous  n’osons  point  avoir  de  che- 

vaux dans  nos  maisons,  ni  porter  nos  morts  par  la  ville 
avec  la  croix  : si  une  église  chrétienne  vient  à tomber  par 
quelque  accident , nous  n’osons  point  la  réédifier  d’aucune 
manière.  Depuis  quatorze  ans , chaque  chrétien  d'Egypte 
paie  le  djeziéh,  que  les  I,atins  appcllcut  tribut,  et  qui  est 
d’un  bizantin  d’or  et  de  quatorze  karoubas(i);  s’il  est  pau- 
vre, on  le  jette  en  prison , et  il  ne  peut  en  sortir  qu’en  acquit- 
tant tout  le  tribut.  Les  chrétiens  sont  en  si  grand  nombre 
eu  Èlgypte,  que,  chaque  année,  il  faut  payer  au  trésor  du 
sultan  10,000  bizanlins  sarrasins  d’or,  monnaie  de  Baby- 
lone.  Que  vous  dire  de  plus,  lorstpie  les  chrétiens  sont  em- 
ployés aux  ouvrages  les  plus  avilissans  et  les  plus  bas, 
même  à nettoyer  les  places  de  la  ville,  ce  qui  fait  la  honte 
de  toute  la  chrétienté  ! On  ne  doit  ]>oint  vous  rappeler 
dans  quel  état  de  ruine,  de  désolation  et  d’abandon,  de- 
meure Jérusalem  , élevée  au  rang  des  villes.  Le  monde 
entier  connaît  ce  qui  s’est  passé  à Damiette,  et  ce  qui  s’y 
est  fait  ; il  ne  faut  point  consigner  dans  des  lettres  ce  qui  est 
honteux  à dire. 


(i)  Nous  rélablissoni  ici  lu  mots  arabes  ilcfignrés  dans  l’origiualf 
publié  de  celle  letlia. 
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Ayez  piiië  de  nous,  Seigneur,  ayez  pilië  de  nous.  Venez 
et  délivrez-nous , notre  père  spirituel.  De  même  que  les 
saints  attendaient,  avant  la  venue  du  Christ,  la  rédemp- 
tion et  la  délivrance  du  fils  de  Dieu,  ainsi  nous  soupirons 
après  l’arrivée  de  votre  fils  l’empereur;  et  non  seulement 
nous  espérons  ce  bienfait,  mais  encore  des  renégats,  au 
nombre  de  plus  de  dix  mille  , sont  dispersés  parmi  les 
S;irrasins.  On  ne  doit  point  oublier,  mais  il  faut  au  con- 
traire bien  se  souvenir  de  la  conduite  que  doit  suivre  l’em- 
pereur lorsqu’il  viendra.  Telle  est  la  voie  à tenir  pour  ar- 
river sain,  sauf  et  sans  dommage,  avec  l’agrément  de  Dieu. 
Que  les  galères  et  les  vaisseaux  {galeœ  et  naves),  quels 
qu'ils  soient , entrent  par  la  branche  du  Nil  qui  débouche 
à Rosette,  et  jettent  l’ancre  près  d’une  ville,  située  dans 
une  île  du  fleuve,  nommée  Foha.  En  agissant  ainsi,  on  ob- 
tiendra, Dieu  le  permettant,  toute  la  terre  d’Égypte,  sans 
éprouver  de  désastre.  Le  bras  de  Rosette  est  piofoud  et 
large;  l’île  indiquée  abonde  en  toutes  sortes  de  biens  , ainsi 
que  le  porteur  des  présentes  , homme  fidèle  et  l’un  de  nos 
familiers , pourra  vous  le  dire  ; nous  vous  l’avons  envoyé, 
parce  que  nous  connaissons  sa  prudence  et  sa  sagesse  à cet 
égard.  L’événement  le  plus  déplorable  arrivé  en  Égypte, 
et  qui  tourne  au  déshonneur  du  christianisme  , pour  le  fait 
de  Damiette , c’est  que  cent  cinquante  églises  ont  été  dé- 
truites : par  celui  qui  vit  dans  les  siècles,  je  ne  ments  point 
dans  ce  récit.  Que  votre  main  triomphe  des  ennemis  du 
Christ  ! Les  Sarrasins,  qu’on  appelle  molana,  c’est-à-dire 
seigneurs  , qui  occupaient  l’Égypte  avant  Saladin  , sup- 
plient et  conjurent  Votre  Sainteté,  par  le  nom  de  Dieu, 
de  vous  bâter  d’envoyer  celui  que  vous  nous  destinez., 
parce  que  la  terre  d’Égypte  est  à vous. 

No.  II. 

lettre  du  comte  d Artois  sur  la  prise  de  Damiette. 

A sa  très  excellente  et  très  chère  mère  Blanche , illustre 
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reine  «le  France  par  la  f;rAcc  de  Dieu,  Robert,  comte 
d’Artois,  son  fib  dévoué,  Sidut,  pieté  filiale  et  volonté 
toujours  soumise  à la  sienne.  Comme  vous  prenez  beaucoup 
de  part  à notre  prospérité,  à celle  des  nôtres  et  aux  bons 
succès  du  peuple  chrétien , lorsque  vous  les  apprenez  avec 
certitude,  votre  Excellence  se  réjouira  sans  doute  de  savoir 
que  le  seigneur  notre  frère  et  roi,  la  reine  et  sa  sœur,  et 
nous  aussi , jouissons , grâce  à Dieu  , d’une  parfaite  santé. 
Nous  désirons  vivement  que  vous  en  ayez  une  semblable. 
Notre  cher  frère,  le  comte  d’Anjou,  a encore  sa  fièvre- 
quarte  , mais  elle  est  moins  forte  qu’auparavant.  Le  sei- 
gneur notre  frère  , et  les  barons  et  les  pèlerins  qui  ont  passé 
l’hiver  dans  l’ile  de  Chypre,  se  réunirent  sur  leurs  vaisseaux 
le  soir  de  l’Ascension,  au  port  de  Liniisso,  afin  de  se  diri- 
ger contre  les  ennemis  de  la  foi  chrétienne.  Après  beaucoup 
de  travaux  et  de  contrariétés  de  la  part  des  vents,  ils  arri- 
vèrent, sous  la  garde  de  Dieu,  le  vendredi  d’après  la  Tri- 
nité et  vers  midi,  sur  la  côte, où,  ayaul  jeté  l’ancre,  ils  sc 
rassemblèrent  sur  le  vaisseau  du  roi  pour  délibérer  sur  ce 
qu’il  y avait  à faire.  Comme  ils  virent  devant  eux  Damiette 
et  le  port  gardés  par  une  grande  multitude  de  barbares, 
tant  à pied  qu’i  cheval,  et  l’embouchure  du  fleuve  cou- 
verte d’un  grand  nombre  de  vaisseaux  armés,  il  fut  ré- 
solu que  le  lendemain  cliacun  dcliarquerait  avec  le  seigneur 
roi. 

Le  lendemain  , l'armée  chrétienne , abandonnant  scs 
grands  vaisseaux,  descendit  sur  ses  galères  et  ses  autres  petits 
bàtimens.  Pleins  de  confiance  dans  la  miséricorde  do  Dieu 
et  dans  le  secours  de  la  croix  que  le  légat  portait  auprès  du 
roi , ils  se  portèrent  vers  la  terre  contre  les  ennemis  qui 
lançaient  sur  eux  beaucoup  de  traits.  Cejiendant,  comme 
les  petits  bâtimons,  à cause  de  la  trop  grande  profondeur, 
de  la  mer , ne  pouvaient  atteindre  jusqu’au  rivage,  l’armée 
chrétieiuie , laissant  ces  bâtimens  sous  la  garde  de  Dieu  , 
se  jeta  dans  les  Qots  et  prit  terre , couverte  de  scs  armes. 
Quoique  la  multitude  des  Turcs  défendit  le  rivage'  contre  les 
chrétiens,  cependant,  grâce  à Notre Seigueur  Jésus-Christ, 


554  PIÈCES  JUSTIFICATIVES, 

ceux-ci  s’en  rciulireiit  maîtres  sans  aucune  perle,  et  tuèrent 
un  grand  nombre  de  cavaliers  et  de  piétons,  et  quelques- 
uns,  dit-on,  d’un  grand  nom.  Les  Sarrasins  se  retirèrent 
dans  la  ville,  qui  était  très  forlibce  ]>ar  le  Ueuve,  par  ses 
murs  et  |>ar  de  fortes  tours;  mais  le  Seigneur  tout-puissant 
la  livra  le  lendemain,  qui  était  l’octave  de  la  Trinité,  à 
l’armée  chrétienne,  les  Sarrasins  s’étant  enfuis  après  l’avoir 
abandonnée.  Cela  s’esl  biit  ]>ar  la  seule  faveur  de  Dieu. 
Apprenez  que  ces  mêmes  Sarrasins  ont  laissé  celte  ville 
remplie  de  provisions  de  toute  es|>èce  et  de  macliiiies  de 
guerre.  L’armée  chrétienne,  après  s’en  être  abondamment 
pourvue , en  a encore  laissé  la  moitié  pour  l’approvision- 
nement de  la  ville.  Le  roi , notre  seigneur  , y a séjourné 
avec  son  armée  , et,  pendant  son  séjour,  a fait  retirer  des 
vaisseaux  tout  ce  qui  lui  était  nécessaire.  Nous  avons  cru 
que  nous  y resterions  jusqu’à  la  retraite  des  eaux  du  Nil, 
qui  devait  , disait-on,  inonder  le  pays,  et  qui  aurait  fait 
éprouver  des  perles  à l’armée  chrétienne. 

La  comtesse  d’Anjou  a accouché  dans  l’ile  de  Chypre  d’un 
beau  garçon  bien  constitué,  qu’elle  y a laissé  en  nourrice. 

Donné  au  camp  de  Jainas,  l’an  du  Seigneur  ia/i9,  au 
mois  de  juin,  la  veille  de  la  St.-Jean-Uapliste. 

No.  III. 

Â litre  lettre  sur  la  prise  de  Damiette. 

Guy,  olficier  de  la  maison  du  vicomte  de  Melun,  à son 
cher  frère  utérin  et  à son  ami  B.  de  Cam. , étudiant  à Paris , 
salut.  Comme  je  sais  que  vous  êtes  inquiets  de  l’état  de  la 
•Terre-Sainte  et  du  roi  de  France,  tant  pour  la  prospérité 
. universelle  de  l’Eglise  qu’à  cause  du  grand  nombre  de  pa- 
reils et  d’amis  qui  combattent  pour  le  Christ  sous  les  or- 
dres du  roi,  j’ai  cru  devoir  vous  donner  des  nouvelles  cer- 
taines sur  les  événemens  dont  la  renommée  vous  aura  déjà 
sans  doute  eutreleuus.  A la  suite  d’iui  conseil  tenu  exprès 
pour  cela,  nous  sommes  partis  de  Chypre  pour  l’Orient. 
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Nous  avions  le  projet  d’attaquer  Alettaudrie;  mais  au  bout 
de  quelques  jours  une  tempête  subite  nous  a lait  parcou- 
rir une  vaste  étendue  de  mer.  Plusieurs  de  nos  vaineaux 
ont  été  séparés  et  dispersés.  Le  Soudan  du  Caire  et  les  au- 
tres princes  sarrasins  ont  su,  par  des  espions,  que  nous  vou- 
lions attaquer  Alexandrie;  Us  ont  rassemblé  une  multitude 
infinie  de  gens  armés  tant  du  Caire  que  de  Damiette  et 
d’Alexandrie,  et  ils  nous  attendaient  pour  nous  passer  au 
fil  de  l’épée.  Une  nuit  que  nous  étions  portés  sur  la  vague 
par  uq  vent  violent,  le  ciel  s’adoucit  vers  le  matin,  le  vent 
^ calma , et  nos  vaisseaux  dispersés  se  réunirent  heureu- 
sement. Nous  fîmes  monter  au  haut  du  mât  un  pilote  expé- 
rimenté, qui  connaissait  toute  la  côte  et  plusieurs  idiomes 
du  pays , et  que  nous  r^ardioiis  comme  un  guide  fidèle. 

Après  qu’il  eut  bien  examiné  tous  les  lieux  environnans , 
il  s’écria  : « Dieu  nous  aide!  Dieu  nous  aide!  nous  sommes 
» en  présence  de  Damiette.  » Déjà  nous  pouvions  tous  voir 
la  terre.  D’autres  pilotes  avaient  fait  la  même  reconnais- 
sance sur  d’autres  vaisseaux.  Le  roi,  assuré  de  notre  posi- 
tion , chercha  à ranimer  et  à consoler  les  siens , et  leur 
tint  ce  discours  : « Mes  fidèles  amis  , nous  serons  invinci- 
» blés  si  nous  sommes  inséparables  dans  notre  charité.  Ce 
» n’est  pas  sans  une  permission  divine  que  nous  sommes 
» transportés  ici  pour  aborder  dans  un  pays:  si  puissam- 
» ment  occupé.  Je  ne  suis  point  le  roi, de  France,  je  ne 
» suis  point  la  sainte  église  : c’est  vous  qui  êtes  Tun  et  l’au- 
» tre.  Je  ne  suis  qu’un  homme,  dont  la  vie  s’éteindra , 
» comme  celle  d’un  autre  , quand  Dieu  voudra.  Tout  est 
i>  pour  nous , quelque  chose  qui  nous  arrive.  Si  nous  som- 
» mes  vaincus,  nous  sommes  martyrs;  si  nous  triom{>hons , 
» la  gloire  du  Seigneur  en  sera  célébrée;  celle  de  tonte  la 
» France  et  meme  de  la  chrétienté  en  sera  augmentée. 
» Certes  il  serait  insensé  de  croire  que  Dieu  m’a  suscité 
» en  vain , lui  qui  prévoit  tout.  Cest  ici  sa  cause,  nous 
» vaincrons  pour  le  Ôtrist,  et  il  triomphera  en  nous.  Il 
» donnera  la  gloire , l’iionneur  et  la  bénédictiop  , non  pas  à 
» nous,  mais  à son  nom.  »' 
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Pendant  ce  temps  nos  vaisseaux  réunis  approchaient 
du  rivage.  Les  liubitans  de  Damiette  et  ceux  des  rivages 
voisins  pouvaient  considérer  notre  flotte , qui  était  de 
quinze  cents  b&timcns,  excepté  ceux  qui  étaient  dispersés 
et  au  nombre  de  cent  cinquante.  De  nos  jours  on  n’avait 
point  encore  vu  une  réunion  si  noml>rcusc  de  vaisseaux, 
las  habilans  de  Damiette,  étonnés  et  effrayés  au-delà  de  toute 
expression,  envoyèrent  quatre  bonnes  galères,  avec  des  pi- 
rates très  exercés,  pour  examiner  et  reconnaître  qui  nous 
étions  et  ce  que  nous  demandions.  Lorsque  ceux-ci  se  fu- 
rent as.sc7.  approchés  de  nous  pour  distinguer  nos  bitimens, 
ils  liésitèreiit  et  ralcntiiyint  leur  course,  et,  comme  s'ils 
eussent  été  sûrs  de  ce  qu’ils  avaient  à rapporter,  ils  se  dis- 
posèrent à retourner  citez  eux  ; mais  nos  galères  les  ser- 
raient déjà  de  prt*s  et  les  forcèrent  à amener.  Les  nôtres 
voyant  la  constance  du  roi  et  son  immuable  résolution, 
se  préparèrent , d’après  ses  ordres , à un  combat  naval. 
Le  roi  coniinaiida  de  se  saisir  de  ces  pirates  et  de  tous  ceux 
qui  surviendraient,  et  d’aborder  au  rivage  pour  y prendre 
terre  de  force.  Nous  nous  mîmes  donc  à lancer  sur  eux  des 
traits  enflammés  et  des  pierres  au  moyen  de  nos  mango- 
naiix , qui  étaient  disposés  de  manière  qu’ils  envoyaient  de 
loin  et  à-la-fois  cinq  ou  six  pierres  et  des  vases  remplis  de 
chaux.  I.ÆS  traits  perçaient  les  pirates  et  leurs  vaisseaux, 
les  pierres  les  accablaient,  la  chaux  brûlait  tout  ce  qu’elle 
louchait.  Aussi  trois  galères  ennemies  furent-elles  lout-à- 
coup  submergées.  Cependant  nous  sauvâmes  quelques-uns 
des  pirates.  La  quatrième  galère  s’éloigna  fort  endom- 
magée. Nous  arrach.àmes  , par  le  moj'en  des  tourmens , 
la  vérité  des  pirates  qui  tombèrent  vivans  dans  nos  mains. 
Nous  sûmes  que  les  citoyens  de  Damiette  avaient  quitté 
celte  ville  , et  qu’on  nous  attendait  à Alexandrie.  Les 
pirates  qui  parvinrent  à s’échapper , et  quelques-uns  d’eux 
étaient  blessés  mortellement,  allèrent  rapporter,  en  pous- 
sant des  cris  lamentables,  à la  multitude  des  Sarrasins 
qui  les  attendait  sur  le  rivage  , que  la  mer  était  cou- 
verte d’une  flotte  qui  arrivait  ; que  le  roi  de  France  venait 
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ea  ennemi  avec  un  nombre  infiiii  de  genülshommea.  Ils 
assuraient  que  les  cbrelieiis  étaient  dit  mille  contre  cha- 
cun d’eux,  et  qu’ils  faisaient  pleuvoir  le  feu  , les  pierres 
et  -des  nuages  de  poussière,  'routefois,  ajoutèrent-ils,  pen- 
dant qu’ils  sont  encore  fatigués  des  travaux  de  la  mer,  si 
vos  vies  et  vos  demeures  vous  sont  chères,  hâtez-vous  de  les 
exterminer,  ou  du  moins  repoussez-les  avec  vigueur  jus- 
qu’à ce  que  les  nôtres  soient  rappelés.  Nous  avons  échappé 
seuls  et  avec  beaucoup  de  peine  pour  veair  vous  avertir. 
Nous  avons  reconnu  les  enseignes  des  ennemis;  les  voilà  qui 
se  précipitent  sur  nous  avec  fureur,  tout  prêts  à combattre 
sur  terre  et  sur  mer.  ' • 

La  crainte  et  la  défiance  s’emparèrent  donc  des  enne- 
mis. Tous  les  nôtres,  assurés  de  la  vérité,  conçurent  les 
meilleures  espérances.  Ils  sautèrent , à l’envi  les  uns  des 
autres,  de  leurs  vaisseaux  dans  les  barques;  car  la  mer 
était  peu  profonde  le  long  du  rivage.  T.es  barques  et  les 
petits  bâtimens  ne  pouvant  atteindre  la  terre , plusieurs 
guerriers  se  jetèrent,  dans  la  mer , selon  l’ordre  exprès  que 
le  roi  en  avait  donné,  et  eurent  de  l’eau  jusqu’à  la  ceinture. 
Aussitôt  il  s’engagea  un  combat  très  cruel  ; ces  premiers 
croisés  étant  promptement  suivis  par  d’autres,  toute  la 
force  des  infidèles  fut  dissipée.  Nous  ne  perdîmes  qu’un  seul 
des  nôtres  par  le  fer  ennemi  ; deux  ou  trois  autres , qu’un 
violent  désir  de  combattre  porta  trop  vite  à se  jeter  dans 
l’eau,  y périrent.  Les  Sarrasins , lâchant  pied , se  retirèrent 
en  fuyant  honteusement  dans  leur  ville,  après  avoir  perdu 
beaucoup  de  moude,  et  avec  plusieurs  des  leurs  mortelle- 
ment blessés  ou  mutilés. 

Nous  les  poursuivions  de  près  ; mais  les  chefs  , crai- 
gnant quelqu’embùclie , nous  retenaient.  Pendant  que  nous 
combattious  , des  esclaves  et  des  captifs  rompirent  leurs 
chaînes,  car  les  geôliers  étaient  aussi  sortis  contre  nons;  il 
n’était  resté  dans  la  ville  que  des  femmes , des  enfans  et  des 
valétudinaires.  Ces  esclaves  et  ces  captifs  accoururent  pleins 
de  joie,  au-devant  de  nous,  en  s'écriant:  ^enedictus  qui  ve- 
nir in  nomine  Deil  Cet  choses  étant  arrivées  un  vendredi. 
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jour  de  la]  Passion  de  notre  Seigneur,  on  en  lira  un  augure 
favoral)le.  Le  roi  débarqua  avec  joie  et  sûreté , ainsi  que  le 
reste  de  l’armée  chrétienne.  On  se  reposa  jusqu’au  lende- 
main , où  l’on  s'empara  de  ce  qui  restait  de  terre  et  de  rivage 
à prendre;  on  fut  aidé  et  conduit,  pour  cela , par  les  escla- 
ves qui  connaissaient  le  pays  et  les  chemins,  mais  pendant 
la  nuit  les  Sarrasins  ayant  découvert  que  quelques  escla- 
ves et  captifs  s’étaient  échappés,  firent  mourir  ceux  qui 
étaient  restés , et  en  firent  ainsi  de  glorieux  martyrs  du 
Christ,  à leur  propre  perte.  La  nuit  suivante  et  le  matin 
du  dimanche , les  Sarrasins , considérant  la  multitude  des 
chrétiens  qui  arrivaient,  leur  courage,  leur  constance  et 
la  désolation  soudaine  de  la  ville,  comme  s’ils  eussent  man- 
qué de  forces  et  d’armes,  sortirent  avec  leur  chefs,  em- 
menant leurs  femmes  et  leurs  enfans , et  emportant  tout 
ce  qui  était  transportable.  Ils  s’enfuirent  par  de  petites 
portes  qu’ils  avaieut  pratiquées  long-temps  d’avance  et  de 
l’autre  côté  de  la  ville.  Les  uns  se  sauvèrent  par  terre, 
les  autres  par  mer,  abandonnant  la  ville  pleine  de  toutes 
choses.  Ce  même  jour,  à trois  heures,  deux  captifs  qui 
avaient  par  hasard  échappé  aux  mains  des  Sarrasins  , 
vinrent  nous  annoncer  ce  qui  s’était  passé.  Le  roi  ne  crai« 
gnant  plus  d’embûche,  entra  ù neuf  heures  dans  la  ville  , 
sans  eil'usion  de  sang  et  sans  aucun  obstacle.  De  tous  ceux  qui 
y entrèrent,  il  n’y  eut  de  blessé  grièvement  que  Ilugues 
Brun,  comte  de  la  Mai-che  , qui  perdit  trop  de  sang  par 
ses  blessures  pour  survivre.  Je  ne  dois  pas  oublier  de 
dire  que  les  Sarrasins  ayant  résolu  de  fuir  , lancèrent  con- 
tre nous  beaucoup  de  feu  grégeois  qui  nous  était  très  nuisi- 
ble, parce  qu’il  était  poussé  par  un  vent  souillant  de  la 
ville  ; mais  le  vent  ayant  tout-à-coup  changé,  reporta  ce 
feu  sur  Damiette , où  il  brûla  plusieurs  personnes,  et 
où  il  aurait  consumé  beaucoup  plus  de  choses , si  les  es- 
claves qui  étaient  restés  ne  fussent  venus  l’éteindre  par 
le  procédé  qu’ils  connaissaient,  et  aussi  par  la  volonté  de 
Dieu.  Le  roi  étant  donc  entré  au  milieu  de  la  joie  dans  la 
ville,  alla  aussitôt  dans  le  temple  des  Sarrasins  prier  et  re- 
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mercier  Dieu,  qu’il  rcg.-irdait  comme  l’auteur  de  ce  qui  ve- 
nait d’arriver.  On  y chanta  le  Te  Dciiin,el,  apres  qu’il  eut 
et(:  purifié,  on  y célébra  la  messe. 

Nous  avons  trouvé  dans  la  ville  une  quantité  infinie  do 
vivres  d’armes , de  machines,  de  vètemens  précieux, 
de  vases , d’ustensiles  d’or  , d’argent , et  autres  choses. 
Outre  cela,  nous  avons  fait  apporter  nos  provisions  des 
vaisseaux  et  d’autres  objets  qui  nous  étaient  necessaires. 
Par  un  effet  de  la  munificence  divine , l’armtc  chrétienne  , 
semblable  à un  étang  que  des  torrens  qui  viennent  s’y 
jeter  augmentent  considérablement,  s’est  grossie  chaque 
jour  par  la  milice  tcutonique , par  celles  du  Temple  et 
des  Hospitaliers  , sans  parler  des  pèlerins  qui  arrivent 
à tout  moment.  Les  Templiers  et  les  Hospitaliers  ne 
voulaient  d’abord  pas  croire  à un  pareil  triomphe  , et 
en  effet  rien  de  ce  qui  est  arrivé  n’était  croyable;  car 
tout  cela  tient  du  miracle,  surtout  ce  feu  grégeois  qui  a 
été  reporté  par  le  vent  sur  la  tète  de  ceux  qui  l’avaient 
lancé  contre  nous.  Ce  miracle  eut  jadis  lieu  à Antioche. 
Quelques  infidèles  se  sont  convertis  à Jésus-Christ , et 
jusqu’ici  nous  restent  attachés.  Pour  nous,  que  le  passé  a 
instruits,  nous  apporterons  dans  nos  actions  ultérieures 
beaucoup  de  prudence  et  de  circonspection.  Nous  avons 
avec  nous  des  fidèles  orientaux  sur  lesquels  nous  pouvons 
compter;  ils  connaissent  tout  le  pays  et  les  dangers  qu’il 
présente.  Ils  ont  reçu  le  baptême  avec  une  véritable  dé- 
votion. Pendant  que  je  vous  écris  ceci  , nos  chefs  tiennent 
conseil  sur  ce  qu’il  faut  faire.  Il  s’agit  de  savoir  si  l’on 
se  portera  sur  Alexandrie,  ou  snr  le  Caire.  Je  ne  sais  en- 
core ce  qui  sera  décidé;  je  vous  informerai  de  ce  qui 
arrivera.  I.ai  Soudan  du  Caire  ayant  su  cela  , nous  a dé- 
noncé une  bataille  générale  pour  le  jour  de  saint  Jean- 
Baptiste  et  dans  le  lieu  que  les  deux  armées  choisiront, 
afin  , dit-il , que  la  fortune  se  dc<ide  entre  les  Orientaux 
et  les  Occidentaux  , et  que  celui  à qui  le  sort  accordera 
la  victoire  s’cii  glorifie,  et  que  le  vaincu  lui  cède  hum- 
blement. Le  roi  a répondu  : qu’il  ne  défiait  point  l’cn- 
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Demi  du  Christ  un  jour  plutôt  qu’un  autre  , et  qu’il 
n’assignait  point  de  terme  de  repos , mais  qu’il  le  dé- 
fiait demain  et  tous  les  jours  de  ta  vie  jusqu’à  ce  qu’il 
eût  pitié  de  lui-méme  de  son  âme>  et  qu’il  se  convertît 
au  Seigneur  qui  veut  sauver  tout  le  monde , et  ouvre  le 
sein  de  sa  miséricorde  à tous  ceux  qui  se  convertissent  à 
lui. 

Nous  n’avons  rien  appris  de  certain  ni  qui  soit  digne 
d’être  rapporté  de  la  part  des  Tartares.  Nous  n’avons  point 
à espérer  de  bonne  foi  de  gens  perfides,  ni  d’humanité  de 
gens  inhumains , ni  de  charité  de  gens  qui  n’en  ont  point 
( le  texte  porte  de  chiens,  caninis  ) , à moins  que  Dieu  , à 
qui  rien  n’est  impossible,  n’opère  cette  nouveauté.  C’est 
lui  qui  a purgé  la  Terre^inie  des  criminels  Rarismiens; 
il  les  a détruits  et  entièrement  fait  disparaître  de  dessous 
le  ciel.  Lorsque  je  saurai  quelque  chose  de  certain  ou  de 
remarquable  des  Tartares  ou  autres , je  vous  en  instruirai 
par  lettre  ou  par  Roger  de  Monfagon,  qui  doit  aller  au 
printemps  en  France,  chez  le  seigneur  notre  vicomte,  pour 
nous  procurer  de  l’argent. 

N®.  IV. 

Lettre  de  saint  Louis  sur  sa  captivité  et  sa  délivrance. 

a 

Louis,  par  la  grâce  de  Dieu,  roi  des  Français,  à ses  chers 
et  fidèles  prélats  , barons , guerriers,  citoyens,  bourgeois, 
et  à tous  les  autres  liabitans  de  son  royaume  à qui  ces  pré- 
sentes lettres  parviendront , salut  : 

Pour  l’honneur  et  la  gloire  du  nom  de  Dieu , désirant  de 
toute  notre  âme  poursuivre  l’entreprise  de  la  croisade, 
nous  avons  jugé  convenable  de  vous  informer  tous  qu’après 
la  prise  de  Damiette,  que  notre  seigneur  J.-C.,  par  sa  mi- 
séricorde inelTable,  avait  comme  par  miracle  livrée  au 
pouvoir  des  chrétiens,  ainsi  que  vous  l’avez  sans  doute  ap- 
pris, de  Eavis  de  notre  conseil,  nous  partîmes  de  cette 
ville  le  ao  du  mois  de  novembre  dernier.  Nos  années  de 
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«erre  et  de  mer  étant  réunies,  nous  marcli&mes  contre  celle 
des  Sarrasins,  qui  était  r.'isscmbléc  et  campée  dans  un  lieu 
qu’on  nomme  vulgairement  Massoure.  Pendant  notre  mar- 
cLe  , nous  soutînmes  les  attaques  des  ennemis , qui  éprou- 
vèrent consumment  quelque  perte  assez  considérable.  Un 
jour  entr’autres , plusieurs  de  l’armée  d’Égypte,  qui  étaient 
venus  attaquer  les  nôtres , furent  tous  tués.  Nous  apprîmes 
on  chemin  que  le  Soudan  du  Caire  venait  de  terminer  sa 
vie  malheureuse  ; qu’avant  de  mourir  il  avait  envoyé  cher- 
cher son  fils  qui  restait  dans  les  provinces  de  l’Orient , et 
avait  fait  prêter  serment  de  fidélité  en  faveur  de  ce  prince 
à tous  les  principaux  officiers  de  son  armée,  et  qu’il  avait 
laissé  le  commandement  de  toutes  ses  troupes  il  un  de  scs 
émirs  nommé  Fackreddin.  A noirearrivée  au  lieu  que  nous 
venons  de  nommer,  nous  trouvâmes  ces  nouvelles  vraies. 
Ce  fut  le  mardi  d’avant  la  fête  de  Noël  que  nous  y arrivâ- 
mes; mais  nous  ne  pûmes  approcher  des  Sarrasins,  à cause 
d’un  courant  d’eau  qui  se  trouvait  entre  les  deux  armées, 
et  qu’on  appelle  le  fleuve  Thanis , courant  qui  se  sépare 
en  cet  endroit  du  grand  fleuve  du  Nil.  Nous  plaçâmes  notre 
camp  entre  ces  deux  fleuves  , nous  étendant  depuis  le 
grand  jusqu’au  petit.  Nous  eûmes  là  quelques  engagemens 
avec  les  Sarrasins,  qui 'eurent  plusieurs  des  leurs  tués  par 
1 épée  des  nôtres , mais  dont  un  grand  nombre  fut 
noyé  dans  les  eaux.  Comme  le  Thanis  n’était  pas  gut^able  à 
cause  de  |r  profondeur  de  scs  eaux  et  de  la  hauteur  de  scs 
rives  , nous  commençâmes  à y jeter  une  chaussée  pour  ou- 
vrir un  passage  à l’armée  chrétienne;  nous  y travaillâmes 
pendant  plusieurs  jours  avec  des  peines,  des  dangers  et  des 
dépenses  infinies.  Les  Sarrasins  s’opposèrent  de  tous  leurs 
clToru  à nos  travaux:  ils  élevèrent  des  machines  contre  nos 
machines;  ils  brisèrent  avec  des  pierres  et  brûlèrent  avec 
leur  feu  grégeois  les  tours  en  bois  que  nous  dressions  sur  la 
chaussée.  Nous  avions  presque  perdu  tout  espoir  de  passer 
sur  cette  chaussée , lorsqu’un  transfuge  sarrasin  nous  fit 
connaître  un  gué  par  où  l’armée  chrétienne  pourrait  tra- 
verser le  fleuve.  Ayant  rassemblé  nos  barons  et  les  prinoi- 
TOM.  IV.  3Q 
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paiix  de  noire  arinde  le  lundi  tl’avaiU  les  cemlres , il  fut 
convenu  que  le  lendemain , c’est-à-dire  le  jour  do  carême 
prenant,  on  se  rendrait  de  grand  matin  au  lieu  indiqué  pour 
passer  le  lleiivc,  et  qu’on  laisserait  une  petite  partie  de 
l’armée  à la  garde  du  camp.  Le  lendemain^  ayant  rangé  nos 
troupes  en  ordre  de  bataille,  nous  nous  rendîmes  au  gué, 
et  nous  traversâmes  le  fleuve  , non  sans  courir  de  grands 
dangers  ; car  le  gué  était  plus  profond  et  plus  ]>érilleux 
(ju’on  ne  l’avait  annoncé.  Nos  chevaux  furent  obligés  de 
passer  à la  nage,  et  il  n’était  pas  aisé  de  sortir  du  fleuve 
à cause  de  l’élévation  do  la  rive  qui  était  toute  limoneuse. 
Lorsque  nous  eûmes  traversé  le  fleuve,  nous  arrivâmes  au 
lieu  où  étaient  dressées  les  machines  des  .Sarrasins  en  face 
de  notre  chaussée.  Notre  avant-garde  ayant  attaqué  l’eii- 
nemi,  lui  tua  du  monde  et  n’épargna  ni  le  sexe  ni  l’âge. 
Dans  le  nombre,  les  Sarrasins  perdirent  un  chef  et  quelques 
émirs.  Nos  troupes  s’étant  ensuite  dispersées,  quelques-uns 
de  nos  soldats  traversèrent  le  camp  des  ennemis  et  arrivè- 
rent au  village  nommé  3Iassoure,  tuant  tout  ce  qu’ils  ren- 
contraient d’ennemis;  mais  les  Sarrasins  s’étant  aperçus  de 
l’imprudence  des  nôtres,  reprirent  courage  et  fondirent  sur 
eux;  ils  les  entourèrent  de  toutes  parts  cl  les  accablèrent. 
Il  se  fil  là  un  gi  and  carnage  de  nos  barons  et  de  nos  guer- 
riers, religieux  et  autres,  dont  nous  avons  .avec  raison 
déploré  et  dont  nous  déplorons  encore  la  perle.  Là  nous 
avons  perdu  aussi  notre  brave  et  illustre  frère  comte 
d’Artois,  digne  d’éternelle  mémoire.  C’est  dans  l’amertume 
de  notre  cœur  que  nous  rappelons  cette  perte  douloureuse, 
quoique  nous  dussions  plutôt  nous  en  réjouir;  car  nous 
croyons  et  nous  espérons,  qu’ayant  reçu  la  couronne  du  mar- 
tyre, il  est  allé  dans  la  céleste  patrie,  et  qu’il  y jouit  de  la 
récompense  accordée  aux  saints  martyrs.  Ce  jour-là  les  Sar- 
rasins fondant  sur  nous  de  toutes  parts,  et  nous  accablant 
d’une  grêle  de  flèches  , nous  soutînmes  leurs  rudes  assauts  * 
jusqu’à  la  neuvième  heure,  où  le  secours  de  nos  ballistcs 
nous  manqua  tout-à-fait.  Enfin,  après  avoir  eu  un  grand 
nombre  de  nos  guerriers  et  de  nos  chevaux  blessés  ou  tués  , 
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avec  le  sccoars  de  Notro-Seigneur,  nous  conservâmes  notre 
{losiiion,  et  nous  j ëLont  rallids,  nous  allâmes  le  n^mc 
jour  placer  notre  camp  tout  près  des  machines  des  Sarra- 
sins. Nous  y restâmes  avec  un  petit  nombre  des  nôtres , et 
nous  y fîmes  un  pont  de  bateaux  pour  que  ceux  qui  étaient 
au-delà  du  fleuve  pussent  venir  à nous.  Le  lendemain  il  en 
passa  plusieurs  qui  campèrent  auprès  de  nous.  Alors  les 
maebines  des  Stiriitsins  ayant  été  détruites,  nos  soldats  pu- 
rent aller  et  venir  librement,  et  eu  sûreté,  d’une  armée  à 
l’autre  en  passant  le  pont  de  bateaux.  vendredi  sui- 
vant, les  enfans  de  perdition  ayant  réuni  leurs  forces  de  tou- 
tes parts,  dans  rinlention  d’exterminer  l’armée  chrétienne, 
vinrent  attaquer  nos  lignes  avec  beaucoup  d’audace  et  en 
nombre  infini  : le  choc  fut  si  terrible  de  part  et  d’autre, 
qu’il  ne  s’en  était  jamais  vu  , disait-on , de  pareil  dans  ces 
parages.  Avec  le  secours  de  Dieu,  nous  résistâmes  de  tous 
côtés  ; nous  repoussâmes  les  ennemis , et  nous  en  fîmes 
tomber  un  grand  nombre  sons  nos  coups.  Au  bout  de 
quelques  jours  , le  fils  du  Soudan  , venant  des  provinces 
orientales , arriva  à Massoure.  Les  Égyptiens  le  reçurent 
comme  leur  maître,  et  avec  des  transports  de  joie.  Son  arri- 
vée redoubla  leur  courage;  mais,  depuis  ce  moment,  nous 
rte  savons  par  quel  jugement  de  Dieu  tout  alla  de  notre 
côté  contre  nos  désirs.  Une  maladie  contagieuse  se  mit  dans 
notre  armée,  et  enleva  les  hommes  et  les  animaux,  de  telle 
sorte  qu’il  y en  avait  très  pou  qui  n’eussent  à regretter  des 
compagnons,  ou  à soigner  des  malades.  L’armée  chrétienne 
fut  en  peu  de  temps  très  diminuée.  11  y eut  une  si  grande 
disette  que  plusieurs  tombaient  de  besoin  et  de  faim;  car 
les  bateaux  de  Damiette  ne  pouvaient  apporter  à l’armée 
les  provisions  qu’on  y avait  embarquées  sur  le  fleuve, 
parce  que  les  bâtimens  et  les  pirates  ennemis  leur  coupaient 
le  passage.  Ils  s’emparèrent  môme  de  plusieurs  de  nos  ba- 
teaux , et  prirent  ensuite  successivement  deux  caravanes 
qui  nous  apportaient  des  vivres  et  des  provisions,  et  tuè- 
rent un  grand  nombre  de  marins  et  autres  qui  en  faisaient 
)>artic.  La  disette  absolue  de  vivres  et  de  fourrages  jeta  la 
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dtisolation  cl  l’effroi  dans  l'arrntfe  , et  nous  força,  ainsi  que 
les  pertes  que  nous  venions  de  faire,  de  quitter  notre  posi- 
tion , cl  de  retourner  à Damiette  : telle  était  la  volonté  de 
Dieu  ; mais  comme  les  voies  de  [homme  ne  sont  pas  dans 
lui-meme , mais  dans  celui  qui  dirige  ses  pas  et  dispose 
tout  selon  sa  volonté , pendant  que  nous  étions  en  clieinin, 
c’est-à-dire  le  5 du  mois  d'avril,  les  Sarrasins  ayant  réuni 
toutes  leurs  forces,  attaquèrent  l’armée  chrétienue  , et  par 
la  permission  de  Dieu  et  à cause  de  nos  pédiw,  nous  tom- 
bâmes au  pouvoir  de  l’ennemi.  Nous  et  nos  chers  frères  les 
comtes  de  Poitiers  et  d’âLnjou  , et  les  autres  qui  retour- 
naient avec  nous  par  terre,  fûmes  tous  faits  prisonniers, 
non  sans  un  grand  carnage  et  une  grande  effusion  de  sang 
chrétien.  La  plupart  de  ceux  qui  s’eti’  retournaient  par  le 
fleuve  furent  de  même  faits  prisonniers  ou  tués.  Les  hâti- 
mens  qui  les  portaient  furent  en  grande  partie  brûlés  avec 
les  malades  qui  s’y  trouvaient.  Quelques  jours  après  notre 
captivité,  le  Soudan  nous  fit  proposer  une  trêve;  il  deman- 
dait avec  instance,  mais  aussi  avec  menaces,  qu’on  lui  ren- 
dît sans  retard  Damiette  et  tout  ce  qu’on  y avait  trouvé,  et 
qu’on  le  dédommageât  de  toutes  les  pertes  et  de  toutes,  les 
dépenses  qu’il  avait  faites  jusqu’à  ce  jour,  depuis  le  moment 
où  les  chrétiens  étaient  entrés  dans  Damiette.  Après  plu- 
sieurs conférences , nous  conclûmes  une  trêve  pour  dix  ans 
aux  conditions  suivantes  : 

a Le  Soudan  délivrerait  de  prison  et  laisserait  aller  où 
ils  voudraient,  nous  et  tous  ceux  qui  avaient  été  faits 
captifs  par  les  Sarrasins  depuis  notre  arrivée  en  Égypte,  et 
tous  lesautres  chrétiens, de  quelque  pays  qu’ils  fussent, qui 
avaient  été  faits  prisonniers,  depuis  que  le  Soudan  Kamcl , 
aïeul  du  Soudan  actuel , avait  conclu  une  trêve  avec  l’em- 
pereur; les  chrétiens  conserveraient  en  paix  toutes  les  ter- 
res qu’ils  possédaient  dans  le  royaume  de  Jérusalem  au  mo- 
ment de  notre  arrivée.  Pour  nous,  nous  nous  obligions  à 
rendre  Damiette,  et  huit  cent  mille  besans  sarrasins,  pour 
la  liberté  des  prisonniers  et  pour  les  pertes  et  dépenses  dont 
il  vient  d'élre  parlé  ( nous  en  avons  déjà  payé  quatre  cents) , 
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et  à délivrer  tous  les  prisonniers  sarrasins  que  ks  chrétiens 
avaient  faits  en  Égjpte  depuis  que  nous  y étions  venus, 
aiusi  que  ceux  qui  avaient  été  laits  captifs  dans  le  royaume 
de  Jérusalem , depuis  la  trêve  conclue  entre  le  même  em- 
pereur et  le  même  Soudan.  Tous  nos  biens-meubles,  et 
ceux  de  tous  les  autres  qui  étaient  à Damiette,  seraient, 
après  notre  départ,  sous  b garde  et  la  défense  du  Soudan  , 
et  transportés  dans  le  pays  des  chrétiens  lorsque  l’occasion 
s’en  présenterait.  Tons  les  chrétiens  malades  et  ceux  qur 
resteraient  à Damiette  pour  vendre  ce  qu’ils  y possédaient, 
auraient  une  égale  sdrelé,  et  se  retireraient  par  mer  et  par 
terre  quand  ib  voudraient,  sans  éprouver  aoetm  obstacle 
ou  contradiction.  Le  Soudan  était  tenu  de  donner  un  sauf- 
conduit  jusqu’au  pays  des  chrétiens  à tous  ceux  qui  vou- 
draient se  retirer  par  terre.  » 

Celte  trêve,  coucluc’avec  le  Soudan,  venait  d’être  jurée 
du  part  et  d’autre,  et  déjà  le  Soudan  s’était  mb  en  marche 
avec  son  armée  pour  se  rendre  A Damiette,  et  remplir  les 
conditions  qui  venaient  d’être  stipulées,  lorsque,  par  le 
jugement  de  Dieu,  quekpies  guerriers  sarrasins,  sMis  doute 
de  connivence  avec  la  majeure  partie  de  l’armée , se  préci- 
pitèrent sur  le  Soudan  au  moment  où  il  se  levait  de  lahle  , 
cl  le  blessèrent  cruellement.  Le  Soudan,  malgré  cela,  sortit 
de  sa  tente,  espérant  pouvoir  se  soustraira  par  la  fuite; 
mais  il  fut  tué  à coups  d’épéé  en  présence  de  presque  tous 
les  émirs  et  de  la  multitude  des  autres  Sarrasins.  Après  cela 
plusieurs  Sarrasins  , dans  le  premier  moment  de  leur  fu- 
reur, vinrent  les  armes  à la  main  à notre  tente,  comme s’ib 
eussent  voulu  , et  comme  plusieurs  d’entre  nous  le  craigni- 
rent , nous  égorger  nous  et  les  chrétiens  ; mais  la  clémenoe 
divine  ayant  calmé  leur  furie,  ils  nous  pressèrent  d’exé- 
cuter les  conditions  de  la  trêve.  Toutefois  leurs  paroles  et 
leurs  instances  furent  mêlées  de  menaces  terribles  penfin, par 
la  volonté  de  Bien,  qui  est  le  père  des  miséricordes , le  con- 
solateur desaffligés, et  qui  écoule  les  gémissemens  de  ses  ser- 
viteurs , nous  confirmâmes  par  un  nouveau  serment- la  trêve 
que  nous  venions  de  faite  avec  le  Soudan.  Nous  reçûmes  de 
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lotis,  cl  de  chacun  d’eux  en  particulier,  un  serment  sem- 
blable, d’après  leur  loi,  d’observer  les  conditions  de  la 
irèvo.  On  fixa  le  temps  où  l’on  rendrait  les  prisonniers  et 
la  ville  de  Damiette.  Ce  ii'ctait  point  sans  di/bculte  que 
nous  étions  convenus  avec  le  Soudan  de  la  reddition  de  cette 
place;  ce  ne  fut  point  encore  sans  dillicullé  que  nous  en 
convînmes  de  nouveau  avec  les  émirs.  Comme  nous  n’a- 
vions aucun  espoir  de  la  retenir,  d’après  ce  que  nous  dirent 
ceux  qui  revinrent  de  Damiette,  et  qui  connaissaient  le 
véritable  état  des  choses,  de  l’avis  des  barons  de  France  et 
de  plusieurs  autres,  nous  jugeâmes  qu’il  valait  mieux,  pour 
la  chrétienté,  que  nous  et  les  autres  prisonniers  fussions  dé- 
livrés au  moyen  d’une  trêve,  que  de  retenir  celte  ville 
avec  le  reste  des  chrétiens  qui  s’y  trouvaient,  en  demeu- 
rant, nous  et  les  autres  prisonniers,  exposés  à tous  les  dan- 
gers d'une  pareille  captivité  ; c’est  pourquoi  au  jour  fixé 
les  émirs  reçurcut  la  ville  de  Damiette  , après  quoi  ils  nous 
mirent  eu  liberté  nous  et  nos  frères , cl  les  comtes  de  Flan- 
dres , de  Bretagne  et  de  Soissous , et  plusieurs  autres  barons 
cl  guerriers  des  royaumes  do  France,  de  Jérusalem  et  do 
Chypre.  Nous  eûmes  alors  une  ferme  espérance  qu’ils 
rendraient  et  délivreraient  tous  les  autres  chrétiens,  et 
que , suivant  la  teneur  du  traité  , üs  tiendraient  leur  ser- 
ment. 

Cela  fait,  nous  quittâmes  l’Égypte,  après  y avoir  laissé 
des  personnes  chargées  de  recevoir  les  prisonniers  des  mains 
des  Sarrasins  et  de  garder  les  choses  que  nous  ne  pouvions 
emporter,  faute  de  bâtimens  de  transport  suillsans.  Arrivés 
ici , nous  avons  envoyé  en  Égypte  des  vaisseaux  et  des  com- 
missaires pour  en  ramener  les  prisonniers,  car  la  délivrance 
de  ces  prisonniers  lait  toute  notre  sollicitude  , et  les  autres 
choses  que  nous  y avions  laissées,  telles  que  des  machines  , 
des  armes , des  tentes , une  certaine  quantité  de  chevaux  et 
plusieurs  autres  objets  ; mais  les  émirs  ont  retenu  très 
long-temps  au  Caire  ces  commissaires , auxquels  ils  n’ont 
entin  remis  que  quatre  cents  prisonniers  de  douze  mille 
qu’il  y a eu  Egypte.  Quelques-uns  encore  ne  sont  sortis  de 
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prison  qu’en  donnant  de  l’argent.  Quant  aux  autres  choses , 
les  émirs  n’ont  rien  voulu  rendre;  mais  ce  qui  est  plus 
odieux  après  la  trêve  conclue  et  jurée,  c’est  qu’au  rapport 
de  nos  coinmissaire.s  et  des  captifs  dignes  do  foi  qui  sont  re- 
venus de  ce  pays,  ils  ont  choisi  parmi  leurs  prisonniers  des 
jeunes  gens  qu’ils  ont  forcés,  l’épée  levée  sur  leur  tête, 
d’abjurer  la  foi  catholique  et  d’embrasser  la  loi  de  Maho- 
met , ce  que  plusieurs  ont  eu  la  faiblesse  de  faire;  mais  les 
autres,  comme  des  athlètes  courageux,  enracinés  dans  leur 
foi  et  persistant  constamment  dans  leur  ferme  résolution , 
n’ont  pu  être  ébranlés  par  les  menaces  ou  par  les  coupsdes 
ennemis,  et  ils  ont  reçu  kt  couronne  du  martyre.  Leur 
sang  , nous  n’en  doutons  pas , crie  au  Seigneur  pour  le 
peuple  chrétien;  ib  seront  dans  la  cour  céleste  nos  avocats 
devant  le  souverain  jugé,  et  ils  nous  seront  plus  utiles  dans 
cette  patrie  que  si  nous  les  eussions  conservés  sur  terre.  Les 
musulmans  ont  aussi  égorgé  plusieurs  chrétiens  qui  étaient 
restés  malades  à Damiette.  Quoique  nous  euision*  observé 
les  conditions  du  traité  que  nous  avions  lait  avec  eux, 
que  nous  fussions  toujours  prêts  à les  observer  encore,  nous 
n’avions  aucune  certitude  de  voir  délivrer  les  prisonniers 
chrétiens  , ni  restituer  ce  qui  nous  appartenait.  Lorsqu’a- 
près  la  trêve  conclue,  et  notre  délivrance,  nous  avions  la 
ferme  conllance  que  le  pays  d’outre-mer,  occupé  par  les 
chrétiens,  resterait  dans  un  état  de  paix  jusqu’à  l’expiration 
de  la  trêve,  nous  eûmes  la  volonté  et  le  projet  de  retour- 
ner en  France.  Déjà  nous  nous  disposions  aux  préparatifs 
do  notre  passage;  mais  quand  nous  vîmes  clairement , par 
ce  que  nous  venons  de  raconter,  que  les  émirs  violaient 
ouvertement  la  trêve,  et,  au  mépris  de  leur  serment,  ne 
craignaient  point  de  se  jouer  de  nous  et  de  la  chrétienté, 
nous  assemblâmes  les  barons  de  France,  les  prélats,  les 
chevaliers  du  Temple , de  l’Hôpital , de  l’ordre  Teutonique, 
et  les  barons  du  royaume  de  Jérusalem;  nous  les  consul- 
tâmes sur  ce  qu’il  y avait  à faire.  Le  plus  grand  nombre 
jugea  que  si  nous  nous  relirions  dans  ce  moment,  et  aban- 
iluiiuious  oc  pays,  que  nous  étions  sur  le  point  de  perdre,  ce 
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serait  l’exposer  entièrement  aux  Sarrasins,  surtout  dans 
l’ctat  de  misère  et  de  faiblesse  où  il  était  réduit,  et  nous 
])ouvioiis  regarder  comme  perdus  et  sans  espoir  de  déli- 
vrance les  prisonniers  chrétiens  qui  étaient  au  pouvoir  des 
ennemis.  Si  nous  restions  au  contraire,  nous  avions  l’es- 
poir que  le  temps  amènerait  quelque  chose  de  bon,  tel 
que  la  délivrance  des  captifs , la  conservation  des  cMteaux 
et  forteresses  du  royaume  de  Jérusalem,  et  autres  avanta- 
ges ponr  la  chrétienté , surtout  depuis  que  la  discorde  s’é- 
tait élevée  entre  le  Soudan  d’Alep  et  ceux  qui  gouvernaient 
au  Caire.  Déjà  ce  Soudan,  après  avoir  réuni  ses  armées, 
s’est  emparé  de  Damas  et  de  quelques  châteaux  apparte- 
nant au  souverain  du  Caire.  On  dit  qu’il  doit  venir  en 
Égypte  pour  venger  la  mort  du  Soudan  que  les  émirs 
ont  tué,  et  se  rendre  maître,  s’il  le  peut,  de  tout  le  pays. 
D'après  ces  considérations , et  compatissant  aux  misères  et 
aux  tourment  de  la  Terre-Sainte,  nous,  qui  étions  venus  à 
son  secours,  plaignant  la  captivité  et  les  douleurs  de  nos 
prisonniers,  quoique  plusieurs  nous  dissuadassent  de  rester 
plus I long-temps  outre-mer,  nous  avons  mieux  aimé  dilfé- 
rcr  notre  passage  , et  rester  encore  quelque  temps  en  Syrie, 
que  d’abandonner  entièrement  la  cause  du  Clirist  et  de  lais- 
ser nos  prisonniers  exposés  à de  si  grands  dangers.  Mais  nous 
avons  décidé  de  renvoyer  en  France  nos  chers  frères , les 
comtes  de  Poitiers  et  d’Anjou , pour  la  consolation  de  notre 
très  chère  dame  et  mère  et  de  tout  le  royaume.  Comme  tous 
ceux  qni  portent  le  nom  de  chrétien  doivenP’étre  pleins  de 
aèle  pour  l’entreprise  que  nous  avons  formée , et  vous  en 
particulier,  qui  descendez  du  sang  de  ceux  que  le  Seigneur 
choisit  comme  un  peuple  privilégié  pour  la  conquête  de 
la  Terre-Sainte , que  vous  devez  regarder  comme  votre 
propriété,  nous  vous  invitons  tous  à servir  celui  qui  vous 
servit  sur  la  croix  , en  répandant  son  sang  ponr  votre  salut; 
car  cette  nation  criminelle,  outre  les  blasphèmes  qu’elle 
vomissait  en  présence  du  peuple  chrétien  contre  le  Créa- 
teur, battait  de  verges  la  croix,  crachait  dessus  et  la  foulait 
aux  pieds  en  haine  de  la  foi  chréficnne.  .Courage  donc  , 
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soljnu  du  Chrisl  ! .irmcz-vou»  et  soyez  pr^ts  .H  venger  ces 
outrages  et  CCS  afiVonts.  Prenez  exemple  sur  vos  devan- 
ciers, qui  te  distinguèrent  entre  les  autres  nations  par  leur 
dévotion , par  la  sincérité  de  leur  foi , et  remplirent  l’uni- 
vers du  bruit  de  leurs  belles  actions.  Nous  vous  avons  pré- 
ciklc^s  dans  le  service  de  Dieu  ; venez  vous  joindre  à nous. 
Quoique  vous  arriviez  plus  tard , vous  recevrez  du  Seigneur 
la  récompense  que  le  père  de  famille  de  l’Évangile  accord.i 
indistinctement  aux  ouvriers  qui  vinrent  travailler  à sa  vigne 
à la  fin  du  jour,  comme  aux  ouvriers  qui  étaient  venus  au 
commencement.  Ceux  qui  viendront  ou  qui  enverront  du 
secours  pendant  que  nous  serons  ici,  obtiendront,  outre  les 
i.idulgcnces  promises  aux  croisés , la  faveur  de  Dieu  et 
celle  des  hommes.  Faites  donc  vos  préparatifs , et  que  ceux 
à qui  la  vertu  du  Très-Haut  inspirera  de  venir  ou  d’envoyer 
du  secours,  soient  prêts  pour  le  mois  d’avril  ou  de  mai  pro- 
chain. Quant  à ceux  qui  ne  pourront  être  prêts  pour  ce  pre  ■ 
miel-  passage,  qu’ils  soient  du  moins  en  état  de  faire  celui 
qui  aura  lieu  à la  Saint-Jean.  La  nature  de  l’entreprise 
exige  de  la  célérité,  et  tout  retard  deviendrait  funeste. 
Pour  vous,  prélats  et  autres  fidèles  du  Christ,  aidez-nous 
auprès  du  Très-Haut  par  la  feiveiir  de  vos  prières;  or- 
donnez qu’on  en  fasse  dans  tous  les  lieux  qui  vous  sont 
soumis  , afin  qu’elles  obtiennent  pour  nous  de  la  clé- 
mence divine  les  biens  dont  nos  péchés  nous  rendent  indi- 
gnes. 

Fait  à Acre,  l’an  du  Seigneur  ia5o,  au  mois  d’août. 

No.  V. 

Combats  fjut  suivirent  le  passage  de  C À schmoum  ou  Thanis 
par  V armée  chrétienne.  ( Extrait  de  la  relation  ma- 
nuscrite trouvée  dans  les  manuscrits  de  Cabbé  Rhotelin.  ) 

Lendemain  qu’il  fut  li  jour  de  quaresme  prenant , devant 
l’aube  du  jour,  li  roy  et  li  trois  frères  et  la  plus  grant  partie 
de  la  chevalerie  et  des  autres  gens  à cheval  furent  armés  et 
montés  cl  issirent  de  l’ost , leurs  batailles  rengiées  et  orde- 
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nées.  Li  roj  laissa  bonne  garde  en  l’ost  por  garder  leur  har- 
nois  et  les  gens  qui  deinournient  à pié  et  à cheval.  Quant  li 
rny  et  li  autres  qui  montés  estoient  por  passer  le  Ilun  fu- 
rent aus  clians  fors  do  l’ost , li  roy  commanda  à irestous 
communémentaushausetausbas  que  nul  ne  fust  tant  hardi 
que  il  se  desroulasl,  aius  se  tenist  chascun  en  sa  bataille , et 
que  les  batailles  se  trnissent  près  les  unes  des  autres  et  alais- 
sent  tout  le  pas  et  tout  ordenement  ; et  quant  li  premiers 
seroient  passé  le  flun  que  il  attendissent  sur  l’autre  rive 
d’autre  part  tant  que  li  roy  et  tout  li  autres  furent  passés. 

Quant  li  roy  ot  ainsi  commandé  et  ordené  scs  batailles, 
un  Sarrasin  les  y mena,  et  il  alèrent  loutaprès  jusqu’au  gué 
que  li  Sarrasin  leur  montra.  Quant  il  vindrent  là  endroit 
il  trouvèrent  le  gué  assés  plus  périlleux  que  il  ne  cuidoient, 
car  les  rives  estoient  durement  hautes  et  d’une  part  et 
d’autre  plaines  de  boyer  et  de  betumes  et  de  lymon , et 
l’iaue  assés  plus  parfonde  et  plus  périlleuse  que  li  Sarrasin 
ne  leur  avoit  dit  j car  il  convenoit  là  endroit  par  force  leur 
clicvaus  nocr  en  teuls  licus  y avoit.  Quant  il  furent  là  ve- 
nus et  li  Sarrasin  leur  ot  montré  le  gué,  li  roy  le  fist  con- 
duire arrière  en  nostre  ost  et  li  fist  donner  graut  avoir.  Li 
quens  d’Artois  cl  li  autres  qui  faisoienl  l’avant-garde  se  fé- 
rirent  eu  l’iauo  par  grant  liardemenl  et  par  grant  promes- 
ses, passèrent  et  par  grant  périls  de  leurs  cors  et  de  leurs 
chevaus.  En  tcle  m.aniere  passa  li  roy  et  tout  li  .autre  après. 
Ni  ot  celui  d’euls  tout  tant  fust  bien  monté  qui  n’ust  paoiir 
de  noier,  ains  que  il  fussent  outre.  Quant  cil  qui  estoient 
en  l’avant-garde  orent  passé  le  flun  et  il  furent  sur  la  rive 
d’autre  part  en  contre  le  commandement  cl  l’ordcncment 
que  le  roy  y avoit  fait , il  s’en  alcrent  isnelement  grant 
aleuve  tout  conlremont  de  la  rive  du  flun  jusques  à tant 
que  il  vindrent  au  lieu  où  li  engien  aus  Sarrasins  estoient 
drécié  encontre  devant  ladile  chaucié.  Moût  matin  soudai- 
iiemont  se  ferirent  en  l’ost  des  Sarrasins,  qui  là  endroit  es- 
toient logic  et  qui  de  ce  ne  se  prenoient  garde  cl  de  teuls  y 
avoienl  qui  estoient  encore  tout  endormi  et  de  teuls  qui  sc 
gisoient  en  leur  lis.  Cil  qui  écliarguituicnt  l’ost  des  Sarra- 
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giii«  furent  premièrement  tout  desconfit  et  preMpie  tons  mis 
à l’espëe  ; nos  geus  se  feroicni  par  les  lierberges  des  Turcs, 
tout  occioieutà  fait,saus  épargner  nul,  ni  hommes,  femmes, 
enfans,  vieil  et  joue , grans  et  petits,  hauts  et  bas , riclies  et 
povres  , tout  découpoient  et  détrenchoient  et  meloient  à 
l’espée.  Se  il  trouvoientpucelles,  vieilles  gens  et  enfans  qui 
se  fussent  repus  pour  eschiver  la  mort , quant  il  les  trou- 
voientni  avoil  mestier  crier  ne  braire,  ne  crier  merci,  que 
tous  ne  fussent  mis  à la  mort.  Là  fust  occis  Laschardin  li 
cbeveiaine  de  l’ost  aus  Sarrasins  et  ne  sai  quans  autres  ami- 
raux haus  hommes  et  puissans  avecques  les  autres.  Grant 
pitié  estoit  à veoir  de  tant  de  cors  de  gens  mors  et  de  si 
grand  effuccion  de  sanc  , se  ce  ne  fust  des  ennemis  de  la  foi 
chreslienne.  Quant  li  nostres  virent  que  il  faisoient  ainsi 
leur  volonté  des  Sarrasins  et  que  tout  s’enfuioient  devant 
eulx , il  les  commencierent  à chacier  trop  folement , sans 
conseil  et  sans  apeusement.  Quant  frere  Gilcs,  grant  com- 
menderre  du  Temple  , boin  clievalier,pteu5  et  hardi  et  sage 
de  guerre  et  clcrvéant , il  dit  au  conte  d’Artois  que  il  fist 
ses  gens  arester  et  ralier  tous  ensemble  et  que  on  attendist 
le  roy  et  les  autres  batailles  qui  n’avoient  mie  encore  passé 
le  ilun.  Bien  , disoit  encore  frere  Giles,  que  li  quens  d’Âr- 
tois  et  cil  qui  estoient  avecques  lui  avoient  fait  un  des  grans 
hardemens  et  une  des  plus  gratis  chevaleries  qui  fust  faite 
grant  temps  avoil  en  la  terre  d’outre-mer.  Et  looit  eneore 
que  on  se  traisist  vers  les  engiens  des  Sarrasins  qui  estoient 
dreciés  dcsles  la  chaucié , car  se  il  chacoient  ainsi  esparpillé 
comme  il  estoient  et  devisé,  li  Sarrasins  se  rasscmbleroient 
tous  ensemble,  car  il  s’en  prendroient  garde  et  retourne- 
roicnict  leur courroient sus  et  légierement  les  desconfireot, 
car  il  n’estoient  que  un  pou  de  gens  au  regart  de  la  grant 
plenlé  des  Sarrasins,  qui  là  estoient  assemblés.  Un  cheva- 
lier que  uous  ne  savons  mie  nommer,  qui  estoit  avecques  le 
conte  d’Artois , répondi  en  tcle  maniéré  : Ades  y ora-il  du 
poil  du  leu , se  li  templiers  et  li  ospitaliers  voulisseut  et  li 
autres  de  cest  pays  , la  terre  fust  ore  toute  conquise.  Cil 
meisme  qui  là  estoient  parloient  au  conte  d’Artois  en  tele 
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manière  : Sire  et  ne  vttes  vous  que  li  Turcs  sont  dëconfis  et 
que  il  s’enfuient  grant  alcjive  , ne  sera  ce  mie  grant  mau- 
Vaisicté  et  grant  couardise  se  noos  ne  cliaçons  nos  ennemis. 
Li  quens  d’Artois  qui  estoit  chevetaine  de  l’avant-garde 
s’accordoit  bien  à chacier  et  dist  à frère  Giles  que  s’il  avoit 
paour  que  il.demourast.  Frere  Giles  répondit  en  tcle  ma- 
niéré je  ne  mi  frère  n’avons  pas  paour,  nous  ne  demeurons 
pas,  ains  jrons  avecques  vous.  Mais  sachiez  que  nous  doub- 
tons  que  nous  ne  vous  n’en  veneignons  ici.  En  dementres 
que  il  parloicnt  ainsi,  dix  chevaliers  vindrent  là  tout  ac- 
courant au  conte  d’Artois  et  li  dirent  de'par  le  roy  que  il  ne 
se  remuast  et  que  il  altendist  tant  que  li  roy  fust  venu.  U 
répondit  que  li  Sarrasins  estaient  desconfits  et  que  il  demou- 
roit  mie , ains  les  chaceroit.  Tanlost  coururent  après  les 
Sarrasins  , parmi  les  herberges  , les  chacièrent  tous  devi- 
sé et  tout  départisans  route  tenir  jusques  là  que  il  vindrent 
à une  vilete  que  on  appelé  la  Massorre.  Tantosl  se  férirent 
dedans  li  uns  après  l’autre,  tous  ceuls  occioient  que  il 
pooient  ateindre.  Li  Sarrasins  pooient  à paine  croire  que  K 
nostres  cliacbaissent  si  folement  ne  que  il  se  fussent  embatn 
si  périlleusement  et  espandu  par  les  rues  de  ce  cas  sel , bien 
virent  que  il  en  feroienl  à leur  volonté.  Il  firent  sonuer 
tamburs,  cors  et  buisines,  isnelement  se  rassamblerent  et 
avironnerent  nos  gens  de  toutes  parts , cruelemcnt  leur 
coururent  susj  car  il  avoientles  cuers  moût  angoisseus  de  la 
grant  occision  de  leur  geiit  que  il  avaient  vue  et  sue;  moût 
trouvèrent  nos  gens  à grant  mesebief,  car  il  u’estoieut  mie 
ensamble  ; il  et  leur  cheval  esloient  si  las , que  il  défail- 
loient  tout  tant  avoient  couru  et  racouru  par  les  herberges 
des  Turcs  que  il  ne  se  pooient  aidier.  Li  Sarrasins  les  trou- 
vèrent espandus  par  tropiaus  legierement  en  feirent  leur 
volenté , tons  les  detrenenierent  et  decouperent  et  prirent 
et  lièrent  et  trainerent  en  prison.  Aucuns  en  y ot  qui  se 
mirent  au  fuir  vers  le  llun  qui  cuidoient  eschiver  la  mort  : 
mais  li  Sarrasins  les  suioient  de  si  près  ociant  et  abatant  de 
liaches  danoises,  de  mâches,  de  lances  et  d’espres  ; quaut  il 
vitidreut  au  Sun  qui  estoit  grant  et  vadu  et  parfons,  il  sc  fé- 
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rirent  ens  ilcslais  cl  fiircnl  tont  noit'.  En  cclc  bataille  firrent 
ou  mors  ou  pris,  on  ne  set  mie  bien  lequel,  Robert liquens 
d’Artois,  fièrc  le  roy  l.oys  de  F’ruu  c;  Raoul  li  sire  de 
Couci  ; Ro(;ier  li  sire  de  l\o$oi , en  Ticraisse  ; Jebans  , sire 
de  Cbcrisi  ; Erars , sire  de  Draine  en  Cbampaignc  ; Guil- 
laiime-IiOnguc-Espce , quensde  Salisbieres,  en  Aiigletcric. 
Tout  li  Templiers  furent  perdu,  n’en  demoura  que  quatre 
OU  que  cinq.  Moût  grant  plenlé  de  nos  barons , de  cheva- 
liers , d’arbalcstricrs  et  de  serjans  h cheval  des  plus  preus, 
des  plus  hardis  et  des  plus  csleus  de  toute  nostre  ost,  furent 
tout  ]>erdu  , nontjucs  n’en  sot  on  ccrlaincld.  Li  roy  quant  il 
ot  passe  le  ûim  et  les  autres  batailles  qui  esloieut  avecques 
lui  vindrent  tout  ordoneraent  et  tout  rengid  cclc  paît  où  li 
Sarrasins  esloieut.  Mais  li  Sarrasins  qui  les  noslres  errent 
si  laidement  dcsconfiu  furent  monté  en  si  grant  orgeuil  que 
il  ne  prisoient  mie  le  roy  ne  tout  le  rcmanant  de  nostre  ost 
un  bouton.  Tantost  comme  il  perçurent  le  roy , par  gra.it 
orgeuil, par  grant  heubau  cl  par  granldc  roi  vindrent  liai  di- 
mentet  ficreinenl  encontre  culs.  Quant  le  roy  vil  ce,  bien 
se  pensa  que  cil  qui  devant  alé  csloient  avoient  mise  la 
chieslienlé  qui  là  estoit  en  mauvais  point.  Il  commanda  à 
tous  ceuh  qui  avec  lui  esloienl  que  il  se  tenissent  tout  serré. 
Mont  les  amonestoil  et  disoit  que  il  ne  dévoient  point  dou- 
ter ccte  grant  plenlé  do  mescréans  qui  venoit  contre  euls. 
Gir  nostre  sire  Diex  Jésus-Christ  par  qui  il  esloieut  là  alé 
estoit  plus  fort  et  plus  puissant  que  tous  li  mondes.  Quant 
li  Sarrasins  s’aprocièronl  de  nostre  gent  , la  noise  y fu  si 
grant  de  cors  et  de  buisines,  dotamburs  , de  cris  de  gens  et 
de  chevaus  que  ce  estoit  grant  hideur  a oir.  11  acharrirent 
les  noslres  tour  eu  lourd  iraireut  si  grant  plenlé  desaycllcs 
et  de  quarriaux  que  pluie  ne  grésil  ne  feisseulmieplusgrant 
obscureté  , si  que  moût  y ol  navré  de  nos  gens  et  de  leur 
chevaux.  Quant  les  premières  routes  des  Turcs  orreni  vidé 
tout  leur  carcoil  et  tout  trait  , il  se  traissent  arriéré  ; mais 
secondes  routes  vindrent  tantost  apres  ou  il  avoit  encore 
plus  ; cil  iraireut  encore  plus  e.prcsscment  assés  que  n’a- 
voieul  fait  li  autres.  Li  roy  et  nostre  geut  n avoient  nul  ar- 


574  PIÈCES  JUSTIFICATIVES, 

balcstrien  la  endroit,  cil  qat  avoicnt  passé  le  ft»n  aveci|ae 
le  roy  avoîenl  été  tons  occis  avecque  l’avant-garde;  car  li 
Sarrasins  occioient  sans  espargnier  irestous  les  arbalesiriers 
que  il  prenoient.  Quant  li  roy  et  nostre  gent  viréiU  que  il 
perdoieut  ainsi  leur  chevaus  et  cus-meismes , il  férirent  des 
espérons  tout  ensemble  contre  les  Turcs  pour  eschiver  les 
sayettes,  Assés  en  abattirent  et  occistrent  en  leur  venue  aus 
glaives  et  aus  espées.  Mais  la  plenté  des  Turcs  y estoit  si 
grant  que  peu  ou  moût  y paroit.  Quant  il  y avoit  aucuns 
Turcs  ou  occis  ou  abatus,  tantost  reveuoientautreenlorlieu 
tous  frés  et  tout  nouvel.  Li  Turcs  virent  que  notre  gent  et 
li  cheval  estoient  moult  blecié  et  a grant  meschief  si  pen- 
dirent isnelemcnt  leurs  ars  aus  senestres  bras  desous  les 
rouelles  et  l’or  coururent  sus  moult  anelement  aus  mâches 
et  aus  espées.  Si  durement  tenaient  nos  gens  a destroit  de 
toutes  parts  que  ce  estoit  une  merveille  a veoir.  Assés  y ot 
de  nos  gens  qui  furent  a cele  bataille  qui  puis  dirent  et  af- 
fermèrent ccrlainenicut  que  se  li  roy  ne  se  fust  maintenu  si 
hardiment  et  si  vigneureusement  que  il  eussent  été  et  tout 
mort  et  tout  pris  ; onques  li  roy  ne  retourna  son  visage  iiB 
n’estuya  son  cors  des  Turcs.  Il  comfortoit  et  amonestoit 
nostre  gent  de  bien  faire  si  que  il  en  estoient  tout  rafresci. 
Moult  se  défendaient  vigeurcusemeut  si  audesous  Corne  il 
estoient  et  souffroient  cele  grant  plenté  de  Sarrasins  qui  des- 
cheroient  les  unes  routes  après  les  autres.  Ainsi  dura  cele 
bataille  jusques  en  tour  de  nonne.  Li  chevaliers  et  Icsautres 
gens  qui  estoient  à nos  herberges  qui  bien  vcoient  que  ces 
choses  ne  les  pooient  secorre  pour  le  fiun  qui  estoit  entre 
deus , tous  et  petit  et  grant  hraioient  et  pluroient  à haute 
vois , batoient  lor  pis  et  lor  testes , tordoient  lor  poins,  en* 
rachoient  lor  cheveux  ^ égratignoient  lor  visages,  et  di- 
soient las , las,  las , li  roy  et  ses  freres  et  toute  leur  compai- 
gnie  sont  tout  perdu.  A donc  coururent  les  gens  a pié  et  li 
communs  peuples  de  l’ost , hardiment  et  très  hastivement 
au  mairien , aus  engiens  et  aus  autres  estrumeus  de  l’ost,  et 
commcncierent  à ressayer  se  il  porroient  faire  aucune  voie 
dessus  ce  pas  par  laquelle  U poussent  passer  outre  pour  aidier 


PIFICES  JUSTIFICATIVES.  5,5 

1<!  rov.  Par  graiit  paincs,  par  granl  Iravaus  firent  une  voie 
«le  iiiairicn  assez  périlleuse  par  dessus  ce  pas  ; car  l’iaue 
esloil  |iai -dessous  si  rade  et  si  parfoudeetsi  ptTÜIeuse  pour 
le  heu  qui  estoit  aslreschié  par  la  chaucid  qui  là  csloit 
faite  que  nul  ni  clieist  qui  laïUosl  ne  fust  perdu.  Tantost 
passèrent  pdrilleasemeut  plus  isnellemenl  que  il  porrent 
jiour  aidier  le  roy.  Mais  quant  li  Sariasins  les  virent  venir 
et  passer  le  Hun,  il  se  Iniissent  arriéré  et  se  partirent  de  la 
endroit  et  s’en  alerent  à leux  lierbergcs.  En  ccle  bataille 
)icrdircnt  li  Sarrasins  asses  de  leurs  gens  qui  fumit  occis , 
des  nostres  ni  ot  il  giiaires  de  mors;  mais  assds  en  y ot  de 
navre  et  assés  perdirent  de  lor  clievaus  qui  furent  tons  oc- 
cis et  navres  en  diverses  manières.  Li  nostres  quant  il  or- 
reut  retenu  et  gaaignid  le  champ  à l’aide  de  Dieu  , s’en  re- 
tournèrent jusqiies  de  les  ce  pas.  Là  feirent  tendre  lor  pavil- 
lous  et  lor  icntei  et  se  logicrent  de  la  les  engiens  des  Sarra- 
sins dont  il  y en  avoil  vingt-quatre.  Asses  trouvèrent  nos 
gens  illcqucs  endroit  mairien,  tentes,  pavillons  et  autres 
bernois  que  li  Sarrasins  avoient  laissiez  quant  il  furent 
souspris  de  l’avant-garde.  Ccle  nuit  deraoiira  li  roy  la  en- 
droit à peu  de  geiil  ; mais  li  poiis  qui  estoit  fait  desus  le 
Uun  fu  avant  bien  atire  et  bien  parfois  de  grant  fus  et  de 
mairien  , si  que  on  pouoitalcr  sûrement  par  dessus  de  l’un 
ost  a 1 autre.  Le  jour  des  cendics  qui  fu  le  leudemain,  com- 
manda li  roy  que  ou  feit  pont  de  nc's  si  que  on  peust  aler 
en  plusieurs  lieus  par-dessus  le  Hun  sûrement  et  fist  passer 
de  nostre  gent  qui  estoient  de  là  le  Hun  et  les  fist  logier  de 
les  lui  par  d’autre  part,  et  commanda  li  roy  que  les  qua- 
torze engiens  que  il  avoient  gaaignie  fussent  depesclii^  et 
que  on  y feist  bonnes  lices  tour  entour  notre  ost.  Quant  ce 
vint  le  vendredi  après  les  cendres,  li  Sarrasins  se  rassem- 
bleicnt  de  toutes  parts.  Quand  il  aproebierent  de  nos  gens, 
comme  est  leur  coutume,  si  granl plenti!  traire  de  sayeltes" 
de  quarriaux , lancicrent,  brandillcrcnt  et  gelcrcnt  pierres 
que  aucuns  de  cculs  qui  là  esloicut  dirent  que  il  ii’avoient 
oniiucs  veu  plus  espessement  grésiller  et  tant  de  diverses 
manières  longues  et  epoentables  et  cribles  assaillirent  nos 
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gens  au$  lias  que  cil  du  pays  qui  là  estoiciit  disoient  que  il 
u’uvoient  onques  mais  veu  es  parties  d’outre-mer  si  hardi- 
ment assaillir  ne  se  cruelement.  Il  sambloit  bien  qu’il  ne 
doutaissent  ne  prisaissent  rien  la  mort.  Tantost  quant  li  ims 
estaient  las  li  autres  revenoient  en  leur  lieus  qui  estoieut 
tout  frès  et  tout  nouvel.  Il  ne  sambloit  pas  que  il  fuissent 
hommes  , mais  bestes  sauvages  toutes  erragiés.  Li  nostres 
estoient  nus  au  bersail  dedens  leur  lices;  merveilleusement 
leur  prioit  li  royetamonestoil  de  bien  faire,  bien  dire.  .Au- 
cuns qui  en  cele  bataille  estoient  deirent  que  onques  en  cele 
bataille  ne  es  autres  qui  devant  avoient  e'té  ne  qui  furent 
après  , ne  veirent  le  roy  faire  mauvais  semblant  ne  couart, 
ne  ébahi  ; il  sambloit  bien  à sa'chieve  que  il  u’eust  en  son 
cucr  ne  paour  ne  doutance , ne  esmoi  : li  Turcs  et  li  nosires 
s’eptrefèroient  de  mâches,  delauccs,  d’espëes,  débâches 
danoises,  de  fauchars,  de  coutiaux  etd’autres  armures;  tout 
ainsi  il  feisseut  leur  pierres  ou  leur  fus,  ou  leur  autres 
choses  qui  rien  ne  sentissent.  Quant  cele  bataille  ot  si  lon- 
guement duré , et  li  Sarrasius  furent  lasse  et  orent  assà 
perdu,  il  se  traissent  arrière  et  retournèrent  à leur  herbec- 
ges.  Plus  asses  ot  occis  en  cele  bataille  et  navré  de  Turcs 
que  des  nosires  ; après  ces  choses  se  tindrciit  li  Turcs  tout  coi 
une  piece  se  ne  fu  aucuns  palelois  qui  fu  de  peu  de  gens  en 
aucuns  lieus. 


No.  YI. 

Ce  sont  les  despens  du  roi  saint  Louis  cl  de  la  royne  (t) 
estant  oultre-mer,  et  pour  la  guerre  et  la  navic,  la  rédemp- 
tion du  roy,  œuvres  et  rédemption  des  cbaitiz  ( captifs  ) , et 
comme  il  appert  ci-après  par  mille  cent  vingt  jours  qui 
font  trois  ans  et  vingt-cinq  jours,  c’csl  à savoir  depuis  les 


(i)  Celte  pièce  est  tirée  d'un  mannterit  de  la  Bibliolhiqiie  dn  'Roi , 
colé  188,  ancien  fonds.  Ce  manuscrit  porte  pour  titre  : 

Onhnnuncct  conceroanl  Us  i^ciirs  Je  ta  maison  des  rois  Je  France. 
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octaves  de  l’ascension  laâo  jusqu’aux  ocU^es  de  l’ascension 
ia53.  . . . . 

Despens  de  Vhoslel  du  rqy  saint  Louis  et  de  la  rqyne  estant 
oultre-mer,  et  pour  la  guerre  et  la  navie  depuis  les  octa- 
ves de  l’ascension  1 aSo  jusqu’aux  octaves  de  l’ascension 
I a5i , par  trois  cent  quatre-vingt-quatre  jours,  qui font 
un  an  et  dix-neuf  jours. 


Dépense  de  bouche  avec  les  garnisons  et  ,les  gaiges  des 


gens  de  l’hostel 

a8,9Ç)o  1. 

tSs. 

8d. 

Manteaux  de  chambre  et  du  roy.  . 

• 331* 

5 

Il 

Robes  et  fournires  pour  le  roy.  . 

aa8 

i5 

a 

Hamois  et  robes  du  même.  . . . 

9>307 

4 

3 

Dons  de  robes  et  argent 

i,4io 

i5 

3 

Aulmones . 

1,689 

16 

8 

Arbalestriers  et  sergeans  d’armes  de 
l’hostel . 

3,5o7 

13 

6 

Pour  i36  chevaux  fournis  et  mou- 
tons , et  i5  chameaux  achetés  pour 
l’hostel >.. 

3,o3a 

10 

I 

Somme  totale  des  despens  de  l’hos- 
tel  pour  le  temps  dessus  dit.  .... 

48,558 

i5 

r 

Despens  pour  la  guerre  et  pour  la  navie , pour  le  temps 
dessus  dit. 


Paye  des  chevaliers  et  gaiges.  . . 5o,ig5  5 g 

Dons  et  convenances  des  chevaliers 

servans  par  an  sans  gaiges a3,ai3  lt^  8 

Arbalestriers  et  sergeans  de  cheval.  17,170  5 6 

Restors  et  chevaux aa,383  5 10 

Arbalestriers  et  sergeans  de  pied.  . 3o,i84  la  4 

Charpentiers,  myneurs  et  aultres 

ouvriers a,oio  iS  9 

Despens  communs  en  cloz..  , . . 3, 914  5 a 

3? 
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Pour  rédemptibn  de»  chetiz  ( cap- 
tifs)  

Prcsts  faits  sur  gaiges 296 

Denier»  paye» 

Mise  pour  la  navic ao,î63  ^ 16 

Somine  totale  de  la  guerre  et  de  la 
navie  pour  le  temps  dessus  dit.  . . . ^ ^ 

Somme  totale  des  despens  de  1 hos- 
tel , de  la  guerre  et  de  la  navie , au 

temps  dessus  dit a8g,36i  i5 

Item  furent  payé»  en  ce  temps  pour 


3 s, 

G 

9 


la  rédemption  du  roy. 


167, 


oa 


8 


G d. 

4 

5 

6 

8 


9 

8 


Despens  semîlables  pour  thosiel,  pour  la  guerre  et  navie , 
depuis  les  octaves  de  ITascension  laSl  jusqu'aux  octaves 
de  laseention  1 a5a , par  35  » jours  en  la  Terre-Sainte. 


Despens  de  bouche.  ......  3 1 ,5ç)5  il  • o 

Robes  et  fourrures  pour  le  roy . . 104*^  9 

Manteaux  pour  chevaliers  et  clercs.  3ia  10  » 

Ilamois,  robes  des  mêmes.  *.  .,  13,910  8 ii 

Dons  de  robes  et  d’argent 771  10  » 

Aumônes ? • i,5i5  3 9 

Arbalestriers  et  sergeans  d’armes 

de  l’hostel ^ 4>494  ® ® 

Pour  io5  chevaux  fourni»  et  mule»  ^ 

achetées  pour  l’hostel " 


Somme  totale  des  despens  de  l’hostel 
pour  le  roy  et  la  roy  ne,  pour  le  temps 
dessus  dit 53,5a  1 a 8 

Despens  pour  la  guerre  et  pour  la  navie  par  le  temps 
dessus  dit. 


Paye  de»  chevalier»  à gaiges.  . . 57,094  '7 

Dons  et  convenances  des  chevaliers 
servans  sans  gaiges.  a3,a53  18  4 
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Arbalestriers  et  sergeans  de  cheval. 

33,343  1. 

i4  $• 

6d. 

Restors  pour  364  chevaux.  . . . 

61,789 

•7 

1» 

Arbalestriers  et  sergeans  de  pied.  . 

39,575 

5 

6 

Charpentiers,  artilles  et  autres  ou- 

vriers 

689 

3 

Despens  communs  en  cloz  pour  ou- 

vriers  en  plusieurs  villes  oultre-mer. 

4 1,366 

4 

9 

Et  pour  la  rédemption  des  chetiz. 

9®7 

i3 

9 

66,793 

«9 

6 

Mise  pour  la  navie.  ...).. 

50,735 

10 

9 

Somme  totale  de  la  guerre  et  de  la 

, 

navie  au  temps  dessus  dit 

313,164 

i3 

I I 

Somme  totale  des  despens  de  l’hos- 

tel  du  roy  et  de  la  royne , et  de  la  guerre 

• 

et  de  la  navie  pour  le  temps  dessus  dit. 

365,785 

16 

7 

Dcspens  semblables  pour  rhostel pour  la  ffterre  et  la 
naviey  depuis  les  octaves  de  l'ascension  laSa  jusqu  aux 
octaves  de  [ ascension  , auquel  temps  font  385 jours, 

lesquels  font  un  an  et  vingt  jours.  • 

•* 

Somme  totale  des  despens  pour 

l’hostel  du  roy.  66,678  10  10 

Somme  totale  de  la  guerre  et  de  1& 

naviè 370,547  i5  '5 

Total  pour  les  deux  dernières  som- 
mes  33i,336  6 3 

Somme  des  Jours  des  susdits  1 1 so  jours  qui  font  trois  ans 
vingt-cinq  jours^ 

Sommes  des  gaiges  des  chevaliers 
serrans  k gaiges  pour  les  trois  ans  et 

35  jours  dessus  dits 177,938  i5  7 

C’est  à savoir  que  si,  comme  il  ap- 

37.. 
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pcrt  par  les  comptes  dessusdils,  chas- 
tun  desdits  clievaliei-s  prenoit  chas- 
cun  jour  pour  gaiges  tant  seulement 
sept  sols  six  deniers,  et  ainsi  pouvoit 
monter  le  nombre  desdits  chevaliers 
chascun  jour  4^4  chevaliers  desquels 

les  gaiges  monioient  chascuu  jour.  . i581.  17  s.  6 J. 

Somme  des  dons  et  paiemens  faits 
aux  chevaliers  servans  sans  gaiges 
pour  tout  le  temps  dessus  dit.  . . . C5,^35  8 

Pour  lesquels  dons  et  paiemens  cy- 
rapportés  estaient  à communs  gaiges 
des  chevaliers  comme  dessus  ; c’est  à , 
savoir  sept  sols  six  deniers  par  jour 
pour  chascun  chevalier  pourroieat 
suffire  pour  1 55  chevaliers , chascun 
jour  pour  tout  le  temps  dessus  dit. 

C’est  par  jour,  ou  environ.  ....  58  4 > 

Somme  totale  desdits  chevaliers 
estimés  àcommuns  gaiges  conime  des- 
sus que  li  roy  pouvoit  avoir  en  sa  com- 
paignie  chascun  jour  pour  tout  le 
temps  dessus  dit  SSg  chevaliers , et  la 


somme  de  l’argent  monter  à.  . . . 263,  ia8  4 » 

C’est  par  jour,  ou  environ.  . . 317  5 ig 

Somme  totale  des  despens  de  l’hos- 
tel  pour  tous  les  trois  ans  et  u5  jours 

dessus  dits 162, 858  8 7 

' Tant  pour  le  roy  comme  pour  la 
roy  ne,  c’est  par  jour,  ou  environ.  . i45  8 3 

Somme  totale  pour  la  rédemption  ' 

du  roy 167,10a  18  8 

Somme  totale  pour  la  guerre  pour 
le  temps  dessus  dit.  .......  5q4,6oo  4 >0 
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C'est  par  jour 53o  1. 17  s.  10  d. 

Somme  totale  des  iiavies  pour  tout 
ce  temps.  . 3j,oi6  ■!  » 

Somme  totale  des  oeuvres  faits 
oultre-mcr  pour  tout  ce  temps.  . . 95,83<j  a 6 

Somme  totale  de  la  rédemption 
des  clieliz i,u5o  » a 


Somme  totale  de  tous  ces  despciis 
pour  les  trois  ans  et  i5  jours  dessus 
dilsj  c’est  à savoir  pour  les  despens 
des  hostcls  du  roy  et  de  la  royne , 
pour  la  rédemption  du  roy , pour  la 
guerre,  la  navie;  les  œuvre*  elpour 
l'cdemption  des  chetiz i,o53,47Ü  17  3 


No.  VII. 

de  l'or  et  de  P argent  monnaye  et  non  montwyé 
envoyé  outre-mer  au  comte  Alphonse  de  Poitiers,  sans 
, date  ( I ). 

•z68  Anfours,  qui  font  3a  marcs  17  deaiei-s  et  9 tierces 
chaque  anfour  de  7 sous  6 deniers  de  Poitou. Total  775  liv. 
10  s.  de  Poitou. 

3oo  Oboles,  qui  font- 3 marcs  la  oboles,  chacun  de  s. 
9 den.  de  Poitou.  Total  71  liv.  5 s.  de  Poitou. 

•10  Marcs  et  un  anfour,  chaque  marc  de  19  liv.  4 s*  pa- 
risis.  Total  584  ^ parisis. 


(1)  Il  est  Traisemblable  que  cet  or  et  cet  argent  furent  envoyés  ])en- 
ilant  la  première  croisade  de  saint  Louis  , puisqu’après  les  ordonnances 
de  1767  et  ia65  sur  le  cours  des  monnaies,  on  ne  compta  plus  eu 
France  que  par  tournois  ou  parisis  , les  autres  espèces  de  roomiaies 
ayant  été  défendues  ou  abolies.  ( Payez  le  Traiut  des  Monnaies  do 
Leblanc,  pag.  191  et  suiv.  ) 
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3 Marcs  ei  demi  augustes,  chaque  marc  de  17  liv.  la  s. 
jiarisis.  Total  61  liv.  valant  77  tournois. 

3 Marcs  et  demi  parisis,  le  marc  valant  i4  liv.  16  s.  pa- 
risis.  Total  5i  liv.  iG  sous  parisis,  valant  54  ^ 

tournois. 

47  Anfours  et  demi  qui  font  9 marcs,  chaque  marc  va- 
lant a4  tournois.  Total  a4i  tournois. 

Total  des  marcs  d’or  amasstfs,  71  marcs  17  den.,  a piles, 
I U oboles. 

Total  do  la  dépense  d’or  amasse,  i,C8t  Üv.  la  sous  6 den. 
tournois. 

4oo  Marcs  sterling , le  marc  valant  53  $.  de  Poitou.  Total 
160  liv.  tournois  de  Poitou.  » 

45o  Marcs  sterling  au  poids , le  marc  valant  4>  s.  6 den. 
parisis.  Total  gSG  liv.  5 s.  parisis,  valant  1,195  tournois. 
1 1 s.  8 den. 

4oo  Marcs  d’argent  en  plaque  , le  marc  valant  43  s.  7 d. 
parisis.  Total  871  liv.  i3  s.  4 d.  parisis,  valant  1,089  liv. 
I i s'.  8 d.  tournois.  * * 

aoo  Marcs  d’argent  en  plaque,  le  marc  valant  43  s.  pa- 
risis. Total  43o  liv.  parisis,  valant  537  liv.  10  s.  tournois. 

71a  Marcs  d’argent  et  mille'marcs  sterling , au  poids,  le 
marc  valant  53  s.  9 den.  Total  4,600  liv.  ao  $.  tournois. 

460  Marcs  d’argent , le  marc  valant  53  s.  9 den.  Total 
i,'i36  liv.  5 s.  tournois. 

J » ^ , s. 

Total  des  marcs  d’argent  amassés  en  plaque , au  poids  , 
1771  marcs.  Total  des  sterlings,  i85o  marcs,  au  poids. 

Total  de  la  dépense  en  argent  et  sterling  amassé , 9,71g 
liv.  I a s.  it  den.  tournois. 

Total  de  la  dépense  en  or  et  en  argent  amassé,  envoyé 
outre-mer,  i i,4o4  liv.  5 s.  5 d.  tournois,  plus  un  marc  d’or 
de  Montferrand  et  de  Grasse,  13  toum.  10  s.  sterling,  qui 
font  1 7 marcs  et  5 onces , au  poids  ; plus  a deniers  d’or  d© 
Grasse,  plus  6,000  tournois.  , _ 
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Total  des  marcs  d’argeut,  tant  en  sterling  qu’en  plaque, 
303g  et  5 onces. 

Total  de  l’argent  envoyé  outre-mer,  i7«4<>4  tournois  6 s. 
5 den. , un  marc  et  3 deniers  d’or,  et  i3  tourn.  lo  sterl. 
Or,  de  cette  somme  il  y a de  Grasse  i,73i  tournois  17  s.,  et 
13  tourn.  losterlings,  et  3 den.  d’or.  ( Traduit  du  Treïoir 
des  Chartres,  article  Toutotjsz,  sac  gi,  pièce  83.) 
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